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LE LIVRE 



valu jadis (les volumes et non les politiques) sept jolis francs et cin- 
quante centimes. 

C'était un pauvre petit volume broché de l'antique Almanack des 
Muses, qui n'avait rien de bien attirant, étant très peu frais, mais qui 
portait dans le frontispice gravé du titre, au-dessous des Amours armés 
d'arcs et de flèches, au-dessus de la tète laurée d'Apollon, les quatre 
chiffres de la date fatidique 1789. — Le contraste entre ces Muses, les 
guirlandes de fleurs, les sou- 
riants petits Amours et les 
idées moins roses qu'évo- 
quait la date du grand bou- 
leversement, fit ouvrir d'a- 
bord ce volume avec une 
curiosité un peu mélanco- 
lique. 

Le temps était gris et 
froid, des nuées montaient 
dans le ciel triste, et les 
aigres souffles d'une bise de 
novembre mêlée de gouttes 
de pluie fouettaient le visage 
des passants et les couver- 
cles des boites à livres. Fal- 
lait-il pour douze sous lais- 
ser grelotter les innocents 
Amours de cet Almanack 
des Muses, dernière fleur 
éclose jadis au bord du précipice? Pouvait-on les laisser sous l'ondée 
menaçante fondre et périr définitivement peut-être? L'achat sentimental 
du pauvre petit bouquin fut donc une bonne action, une espèce de sau- 
vetage, et vraiment le sauveteur n'eut pas à le regretter, malgré les appa- 
rences, quand il examina l'objet au coin de la cheminée. 

L'habit, ou plutôt ce qui restait de l'habit de ce volume, montrait la 
corde; le dos, recouvert encore par places d'un papier à fleurs bleues, 
laissait passer et pendre les ficelles du brochage; les feuillets de garde 
n'existaient plus, et les coins de pages usés et jaunis se roulaient et se 
recroquevillaient lamentablement; et cependant, sous son désastreux 
aspect de personne distinguée tombée dans le malheur, ce dernier repré- 
sentant des Muses gracieuses d'avant le cataclysme conservait quelque 
chose de particulier et de point banal. 

11 avait vécu, il avait été lu, feuilleté ; il était l'ultime sourire d'une 
société heureuse sur qui tout à coup les catastrophes allaient tomber; 
sans doute, mais, en plus de cela, cette épave des coquetteries de jadis 
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gardait un air discret et presque mystérieux de livre qui aurait conservé 
le culte de son secret. 

Tout d'abord, d'une sorte de sachet fait de deux pages légèrement 
collées sur les marges et ouvertes avec précaution, un ruban déteint, 
fané, décoloré, un ruban dont on n'aurait pu difficilement discerner la 
couleur primitive, rose ou violette, et 
deux cheveux longs, fins et blonds, 
avaient glissé. Trouver un ruban, une 
fleur ou même une tresse de eheveux 
dans un vieux livre, cela n'a rien de 
bien rare; ce fut sans doute la date de 
l'almanach, 1789, qui fit regarder un 
instant avec émotion par le fureteur 
et ensuite replacer dans le sachet, où 
ils étaient restés pressés pendant tant 
d'années, ces cheveux et ce ruban fané. 
Mais en feuilletant le livre avec 
un intérêt déjà vaguement éveillé, des 
annotations au crayon apparurent de 
page en page, des renvois sautant aux 
yeux, des vers soulignés qui sem- 
blaient se répondre. En suivant avec 
ordre les indications crayonnées : 
o Page 159» ou «Voir réponse p. 28 », 
en sautant d'une épigramme du che- 
valier de P... « contre un auteur qui avoit fait supprimer des écrits où 
il étoit maltraité », à un impromptu de M. Marmontel, secrétaire per- 
pétuel de l'Académie française, « à M— la comtesse de F... qui venoit 
de jouer de la harpe », en passant d'une ode 
anacréontique de M. le comte d'Aguilar, capitaine 
au régiment Royal- Pologne-Cavalerie, à Sophie 
abandonnée, chanson par M. Carnot, capitaine au 
corps royal du génie, de l'Académie de Dijon, à 
travers les deux cents pièces plus ou moins gracieu- 
sement rimées de ce recueil aimé des classes versi- 
fiantes, — bourgeoisie lettrée ou aristocratie pin- 
çant de la petite lyre, — peu à peu l'ensemble des 
vers soulignés parut constituer une sorte de dia- 
logue entre deux lecteurs, ou plutôt entre un lec- 
teur et une lectrice qui se repassaient le livre l'un à l'autre et causaient 
avec une certaine animation d'abord, puis plus doucement, par l'organe 
des poètes de l'alrnanach, en empruntant sans façon la lyre de M. de 
Florian, de l'Académie française, celle du « petit vieillard », de la ba- 
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ronne de Bourdic ou de M. de Cubières, écuyer de M™" la comtesse 
d'Artois, auteur de la pièce qui clôt VAImanach de ij8g, un petit poème 
intitulé les États généraux de Cythère, et commençant ainsi : 

Les bergers n'allaient plus sur les vertes fougères 

Célébrer les appas de leurs jeunes bergères; 

Les plaisirs et les jeux n'habitaient plus les champs... 

Hélas! ils allaient avoir bien autre chose à faire les bons bergers; 
ils allaient avoir à prendre le fusil pour les levées en masses prochaines, 
et les jeunes bergères pouvaient se préparer à pleurer. 

La méthode est une belle chose; avec un peu de patience, en remon- 
tant de réponse en réponse, grâce aux indications « voir page tant », les 
premières phrases du dialogue furent retrouvées, et elles fournissaient 
une indication bien précise sur la qualité des dialogueurs ei leur état 
d'esprit. 

La conversation s'ouvrait ainsi : 

Apres un long éloignement 

Votre présence fortunée 

Me rend ici l'enchantement... 

En marge de ces vers, annotation d'une main féminine : « Réponse 
page 80 a. La page trouvée, réponse delà bergère au berger : 

Pleins d'inconstance et de légèreté, 
Ils se lassent bientôt de la même bergère; 

Leur amour n'est que vanité : 

A peine sont-ils sûrs de plaire, 
Qu'ils vont porter ailleurs leur infidélité. 

Oh ! oh ! pas le moindre doute, c'est une dispute, une vive et jolie que- 
relle d'amour, dont l'écho endormi se réveille après cent ans écoulés, 
alors que les disputeurs sont depuis longtemps redevenus poussière. 
Pauvres amoureux d'autrefois, prétons une indiscrète mais sympathique 
oreille aux reproches, aux protestations, aux transports rimes qu'ils em- 
pruntent aux poètes de VAImanach des Muses. 



II 

Dans un espace blanc, sous la liste des fêtes mobiles pour l'an 1789, 
deux lignes écrites d'une encre jaunie à peine visible maintenant, tom- 
bant sous les yeux du fureteur, éclairèrent tout à coup la scène et per- 
mirent de placer les personnages devinés dans un cadre connu : 
« S. de £..., château des Islettes à Beauval. » 
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Et plus bas d'une auire écriture : ' 

* Pornic ijg3. » 

Les Islettes! Beauval! deux noms familiers. Le dernier n'évoque »'j 

d'abord que l'idée d'une vulgaire ville de fabriques a quelque trente M 

lieues de Paris, une ville de noires usines.de cheminées de briques cra- -Vm 

chantdanslecielbleu des tourbillons de fumée sale, une petite ville jadis ■ h 

riante et gaie, parée d'un manteau de verdure et traversée par une petite S 

rivière qui se contentait alors .- % 

de faire tourner, en les lutinant > 

au passage, les roues d'innocents '•. - 

moulins à farine, aujourd'hui i.-. 

pauvre petite ville noircie , ' -jî 

bruyante, respirant l'huile '•$ 

chaude et le charbon de terre, : '.^ 

vouée au dur travail, secouée 

par les courroies de transmis- ':- 

sion, les chaudières, les pistons, : .' ,-j 

haletant sous les griffes de ferdu .. -~:û 

monstre moderne Industrie. ■* ■'- 

Mais Beauval, le Beauval ')'■; 

de jadis, fut une douce ville se -'A 

laissant vivre joyeusement au ;■' ; 

soleil, et le château des Islettes, 

à deux kilomètres du centre usi- j> 

nier d'aujourd'hui, garda jus- ,' 

qu'en ces dernières années, avant 
le morcelage et le lotissement de 

son grand parc, son caractère de petit château xviii" siècle, réunissant à 
la fois, dans un cadre de charmilles et de jardins, l'idéal de Boucher 
et celui de Rousseau. 

Voici les Islettes de jadis, les Islettes d'il y a quelques années 
encore : 

A l'extrémité d'une avenue d'ormes chenus, un pont jeté sur un bras 
de petite rivière qui coule lentement sous les roseaux, les grandes herbes 
et les plaques jaunes des nénuphars, et au bout du pont une vieille grille 
de fer d'un dessin rococo, flanquée de deux énormes masses vertes qui 
sont les ruines de deux grands vases de pierre disparaissant sous un 
fouillis de lierre, de ronces et de plantes folles grimpant jusque-là du 
lit de la rivière. Le pont manque un peu de solidité, mais ses lézardes 
sont masquées par des lianes qui brodent de verdure le parapet branlant. 
Du côté du parc, une terrasse également lézardée trempant dans l'eau 
montre une ligne de ba lustres un peu ébréchée, avec d'autres boules 
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vertes qui furent des vases décoratifs, et de vieilles charmilles devenues 
un inextricable enchevêtrement de vigne vierge, de clématite, de chèvre- 
feuille, d'aristoloches. 

Cette terrasse s'arrête à quelque vingt-cinq mètres, pour laisser pas- 
ser un autre bras de la rivière qui court dans le parc, dessine des méan- 
dres capricieux à travers une prairie, passe sous des ponts rustiques et 
forme de petites îles gracieuses, les Islettes, qui ont donné le nom au 
château. L'une de ces islettes montrait, sortant d'un taillis bien peigné, 
un petit édicule ionique baptisé le Temple de la Nature, qui formait 
le pendant d'une vieille petite chapelle toute neuve, d'un faux style 
gothique, appelée Y Ermitage de la tendre Héloïse. fians une troisième 
île plus petite, au sommet d'une grotte de rocaille, un petit Cupidon, 
inscrivant le mot Amour sur un cippe de marbre encadré de lierre, com- 
plétait l'ensemble : la Nature, la Religion, l'Amour! En ces dernières 
années, il ne restait plus de Cupidon qu'une jambe verdie par la mousse, 
mais l'inscription était encore visible, ou plutôt les inscriptions, car à 
un certain moment l'inscription Amour fut grattée et remplacée par PAf- 
losophie, laquelle ne triompha pas longtemps, car, depuis 93 sans doute, 
le pauvre Cupidon, sans-culotte inconscient, inscrivait gravement sur 
son cippe le mot Civisme! 

Le château s'aperçoit derrière une rangée d'ifs taillés; c'est une très 
simple bâtisse, une longue façade sans profondeur, avec un pavillon 
central à fronton et deux pavillons d'angle un peu en avant-corps, décorés 
de pilastres entre les hautes fenêtres à petits carreaux. Un seul étage 
en grande partie mansardé et prenant une bonne partie des combles. 

En arrivant par le pont, on aperçoit, à travers le vitrage de la porte, 
les verdures du parc de l'autre côté; et, le soir, quand, derrière les mas- 
sifs arrondis, derrière les peupliers des prés, le soleil se couche, le châ- 
teau paraît transparent et illuminé du haut en bas; il redevient presque 
jeune, presque gai, et perd pour un instant son aspect de maison oubliée 
languissant dans les mélancolies de la vieillesse. 

Voici le cadre; fermons un instant les yeux, et reportons-nous à cent 
ans en arrière, quand tout cela était jeune, les ifs, les charmilles et le châ- 
teau, alors que cet Almanach des Muses, dans toute la fraîcheur de son 
papier, était lu sous ces ombrages par de jolis yeux et manié par de gra- 
cieuses mains serties de dentelles. Les personnages, on les devine, on 
les voit. Ce fut par un bel après-midi d'été, en juillet, peut-être le 14, 
un mardi consacré dans le calendrier, — plaisanterie du hasard, — à 
saint Bonaventure, sous cette charmille à présent vermoulue, que com- 
mença le dialogue à coups de versiculets entre Elle et Lui. 

Ils sont là tous les deux, Elle allongée languissamment sur le banc 
de bois, le col, légèrement décolleté, caressé par de petits éclats de 
soleil et chatouillé par des bouquets de chèvrefeuille; Lui assis à quel- 
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que distance, l'air nerveux, et tapotant d'une main distraite sur la table 
du jardin peinte en vert tendre. 

Piqué par l'ironie des reproches sans doute mérités, ceux-là seuls qui 
touchent, il a pris YAlmanach des Muses, et, cherchant une réponse, il 



n'a trouvé à souligner que ces deux pauvres vers d'un quatrain de 
M. le marquis de Fulvy : 

Ce doit être un bien triste vœu 
Que le vœu de plaisanterie! 

Contre cette accusation de gaieté, Elle, secouant tristement la tête, a 
tout aussitôt protesté par ce vers pris dans une pièce du Petit Veillard, 
adressée 

A Monsieur "' 
Qui me faisait compliment sur ma prétendue gaieté : 
Je n'ai de la gaieté que comme on a la fièvre. 

Et Elle s'est levée d'un air de fierté offensée, et elle est rentrée au 
château, tandis que £ui restait sous la charmille, le sourcil froncé, plus 
nerveux qu'avant et continuant machinalement à feuilleter YAlmanach 
des Muses. 

Mais ne pourrait-on trouver les noms de ces amoureux dîsputeurs, 
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compléter au moins les initiales S. de L. ? Voici sur le département où 
se trouve le centre usinier Beauval un volume de recherches histo- 
riques, des Mélanges d'histoire locale. 

Feuilletons ces Mélanges : 

a. ..Les Islettes sous Beauval... des fragments de poteries, des armes, 
des médailles de l'époque gallo-romaine prouvent que les Romains ont 
eu un établissement sur le territoire bordé par... » Passons... u Villa 
mérovingienne, simple rendez-vous de chasse sous Charlemagne, les 



Isleties furent ensuite fiefdépendant de l'abbaye de... Le château fort élevé 
au xiii* siècle par les sires de Beauval, après avoir souffert cinq ou six 
sièges, sacs ou incendies, tombait en ruine au siècle dernier lorsque le 
dernier des Beauval vendit sa terre à M. de Ligneul, un aimable homme, 
philosophe épicurien et quelque peu poète léger à la Boufilers, qui s'em- 
pressa de jeter bas les restes du donjon pour construire le château actuel 
et créer dans les prairies jusqu'alors marécageuses le joli parc des 
Islettes. M. de Ligneul eut l'esprit de mourir d'apoplexie au commen- 
cement de 178g, juste au moment où ses douces habitudes eussent été 
fortement gênées par les circonstances; il laissait peu de fortune, les 
Islettes échurent à une nièce, M 11 " Sylvie de Ligneul, qui épousa peu 
après M. de Coudray, officier dans Bourgogne-Cavalerie. » 

Restons en \k\Elle, c'est Sylvie de Ligneul, et Lui, c'est le jeune 
officier de Bourgogne-Cavalerie. 
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M. de Coudray quitte la charmille à son tour, laissant bien en vue 
sur la table YAlmanach des Muses ouvert à la page 127, où se trouve 
le tendre distique suivant : 

Oh! puisse dans tes yeux une larme rouler. 
Qui brillera d'amour et n'osera couler! 

Il est parti; il s'égare mélancoliquement dans le parc et 1 
tête en passant devant le triomphant Cupidon du temple de l 1 / 
Bourgogne-Cavalerie est bien. ému; se 
peut-il, fier dragon, qu'un simple trait 
de l'archer malin vous désarçonne ainsi 
et vous mette aussi complètement l'âme 
à l'envers? — Il revient le coeur troublé 
vers la charmille et sursaute en trou- 
vant Sylvie en train de crayonner la 
réponse : 

Vous qui vantez l'amour fidèle, 
Cœurs sensibles et généreux, 
Venez admirer le modèle 
D'un amour tendre et malheureux. 

Et le dialogue reprend : 

J'eus beau fuir, j'emportai le trait qui me déchire! 

répond M. de Coudray avouant ainsi des torts dont nous ne connaissons 
pas le détail, mais qui sans doute ne parurent pas inexpiables, car Sylvie 
s'attendrit bien vite, et elle souligne dans Sophie abandonnée^ chanson de 
M. Carnot, capitaine au corps royal du génie, les deux vers suivants : 

Loin de ta fidèle Sophie, 
En vain, ingrat, tu cherches le bonheur... 

Et de Coudray de s'écrier bien vite : 

Et si tu l'aimas une fois, 

Tu ne pourras plus aimer qu'elle \ 

Mais Sylvie soupire encore, un reste de tristesse au cœur : 

Ah! peut-on être heureux lorsqu'on est infidèle? 

Bourgogne-Cavalerie s'aventure alors, du moins il est permis de le 
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supposer, à presser la main de Sylvie, à baiser tendrement cette main qui 
s'abandonne, il croit avoir ville prise, et il lui montre souligné ce vers, 
commençant une petite pièce fort médiocre : 

Je sais aimer, vous savez plaire... 

Fausse manœuvre ; cette fadeur a soudain refroidi Sylvie, qui riposte 
par ces deux vers légèrement modifiés au crayon, une véritable douche 
d'eau froide pour le madrigalisant officier : 

Non, Céladon perdroit et son temps et sa peine, 
Ses plus longues amours vont jusqu'à la huitaine. 

Bourgogne-Cavalerie repart en guerre : 

Tu fuis l'amour, belle Thémire; 
On n'échappe point à ses fers... 

Mais Sylvie secoue la tête d'un air désenchanté; elle se souvient 
d'une trahison, la pauvre Sylvie, et d'une ligne légèrement tremblée elle 
souligne ces vers : 

A l'amitié tu fis verser des larmes 
Et gémir tendrement l'amour! 

Lui. 

De grâce, laisse-moi le tourment qui m'accable ; 
Oh 1 ton sensible cœur me reste impitoyable ! 
Aux mortelles langueurs d'un incurable amour 
Laisse-moi me livrer jusqu'à mon dernier jour! 

Elle. 
De ses destins l'homme se plaint sans cesse... 

Lui. 

Falloit-il l'adorer et la fuir pour toujours? 
Eh! pouvois-je échapper au feu qui me dévore? 
Ses attraits, sa douceur, ses précoces talents, 
Et sa voix si touchante et ses regards brûlants... 

Bourgogne-Cavalerie s'emballe, c'est lui qui devient brûlant; Elle 
essaye de glisser encore un mot ironique : 

De tout revers prompt à te consoler... 

Evidemment, sur ce mot elle s'est levée pour quitter la charmille. 
Peut-être quelque amie en villégiature aux Islettes, quelque parente, 
quelque petite comtesse ou marquisette, est-elle venue déranger le duo 
poétique par son babillage, ou bien peut-être tout simplement le soir 
venait-il, le soleil commençant à baisser derrière les collines, une brise 
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plus fraîche agitait les hautes branches des arbres du parc et ridait les 
eaux de la petite rivière au pied de la terrasse. Plus de libellules, elles 
s'étaient cachées sous les grandes feuilles. Il fallait rentrer aussi ; Sylvie 
regagne le château. 

Dans le grand salon aux boiseries blanches, à trumeaux et dessus 
de portes ornés de pastorales galantes à la Boucher, Sylvie, songeant 



toujours à VAlmanach des Muses, suit d'une oreille distraite la conversa- 
tion. Il y a là quelques personnes, des amis de feu M. de Ligneul, l'oncle 
épicurien de qui l'ombre tranquille plane encore sur les Islettes, sa 
création. Une dame plaisante légèrement M. de Coudray qui vient de 
rentrer et qu'elle appelle le Dragon transi, car il lui paraît avoir perdu 
depuis peu ses allures cavalières de don Juan de garnison; deux gen- 
tilshommes campagnards causent chasse et chevaux; une petite baronne, 
Parisienne très élégante, en veste de gourgouran rose, avec très large cein- 
ture coquelicot, coiffée de cadenettes et d'un très long catogan, — tout 
à fait un Debucourt, — explique à deux provinciales à toilette un peu 
arriérée les beautés de la mode nouvelle, les redingotes jaune citron a 
deux ou trois collets, les caracos, les négligés et les demi-négligés, les 
nouveaux chapeaux en bateau renversé, ou aux trois ordres, lorsqu'un 
parent de Sylvie, un gros homme fleuri, à ventre de financier, un aimable 
vivant comme feu de Ligneul, se précipite essoufflé dans le salon. Une 
lettre de Paris lui apporte de graves nouvelles : la veille ou peut-être 
Pavant-veille, on a eu émeute, bousculade et bataille dans Paris, les 
Parisiens ont fait du bruit au Palais-Royal et enlevé la Bastille ! 

Il y a un mouvement de surprise, puis on raille le porteur de mau- 
vaises nouvelles sur sa mine défaite. 
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5;*" — Bah ! quelque tapage, une petite sédition tout au plus, dit l'offi- 

r - cîer de Bourgogne-Cavalerie, un orage de juillet qui passe vite; vienne 

&>, une fête, une dispute littéraire, un joli crime ou un opéra nouveau, la 

Éj: girouette tournera, et les Parisiens ne songeront plus guère aux émeutes. 

ET Et le fil de la conversation se renoue dans le salon rasséréné. 

£%,-: Sylvie a fait sans doute un peu de toilette pour le souper, car 

£V M. de Coudray, revenu près d'elle, se penche 

au-dessus de son fauteuil et lui souligne ces 

f: vers de l'Almanach : 

Pour qui tous ces parfums, cette tresse élégante, 
L'or qui luit sous l'azur de ta robe ondoyante ? 

Ici une lacune. Pas de réponse dans 
rAImanach. Qu'a pu dire en prose l'officier 
Î£'- : de Bourgogne-Cavalerie? 

"^ Sylvie ne paraît plus aussi farouche que 

sous la charmille. Les mauvaises nouvelles 
venues de Paris lui ont peut-être fait confu- 
sément penser qu'il fallait se hâter de saisir 
le bonheur quifpasse... L'âme de la belle 
s'est attendrie; elle montre à Lindor ce vers 
qui est presque un aveu, elle le murmure tout bas peut-être, en laissant 
derrière son fauteuil sa main dans celle de l'officier : 

De quels doux souvenirs mon âme est attendrie! 

Sur ce, coup de clairon de Bourgogne-Cavalerie : 

Je ne sais pas encor si la jeune Hébé m'aime, 

Mais ses yeux sont si doux quand nous nous regardons!... 

Sylvie murmure : 

... Au joug de l'hyménée 
Parmi nous une belle est à peine enchaînée 
Qu'elle prend un despote et non pas un époux. 

— Non, proteste M. de Coudray. 

Croyez-moi, changez de pensée 
Prenez de plus doux sentiments! 

Hallali. Le cœur de Sylvie qui, depuis le matin, parbleu, ne deman- 
dait que la défaite, avoue ceci : 

Il est d'heureux moments, des moments où le cœur 
Est ouvert fans défense et n'attend qu'un vainqueur... 
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Et M. de Coudray, retroussant sa moustache en galant officier de 
Bourgogne-Cavalerie, entonne la fanfare de triomphe : 

Et quand on songe à s'embrasser, 
Oh! qu'il est ennuyeux d'écrire! 

Oh! oh! Halte là! Pas de suppositions aventurées. Ce roman vrai 
du xviip siècle est un roman honnête, YAttnanach des Muses fut un 
entremetteur matrimonial ; les Mélanges d'histoire locale, déjà consultés 
tout à l'heure, le constatent, M. de 
Coudray et M"" Sylvie de Ligneul se 
marièrent aux Islettes vers le milieu de 
cette belle année 1789. 

La phrase finale et naïve des anciens 
contes peut-elle leur être appliquée? 
Furent-ils heureux et curent-ifs beau- 
coup d'enfants? Sans nul doute, l'ave- 
nir devait leur tenir en réserve de 
longues années de joies paisibles et 
douces ; ils avaient l'amour, la jeunesse, 
la beauté, une honnête fortune, une 
habitation charmante, les beaux om- ff - 

brages des Islettes,... le bonheur, enfin! 

Cupidon, sur son autel en rocaille, devait sourire et se préparer à 
rayer le mot Philosophie pour rétablir l'invocation primitive : Amour ! 



Ouvrons encore les Mélanges d'histoire locale, et voyons ce qu'il y 
avait sur le livre du destin pour chacun des deux époux : 

« ... Pendant la période révolutionnaire, les Islettes curent une 
existence agitée. Les nouveaux propriétaires s'y calfeutrèrent pour laisser 
passer l'orage, mais le tonnerre les atteignit. M . de Coudray, qui avait donné 
sa démission d'officier, parait s'être jeté bientôt, et vigoureusement, dans 
le mouvement contre-révolutionnaire ; blessé au 10 août, menacé d'ar- 
restation, il resta quelque temps caché aux Islettes auprès de sa femme, 
puis passa en Angleterre, d'où il gagna la Vendée. Pris à l'attaque du 
château de Pornic, il fut, quatre jours après, guillotiné à Nantes, dans une 
fournée de Vendéens, et M mt de Coudray, restée aux Islettes, faillit avoir le 
même sort. Arrêtée sur la dénonciation d'un comité, accusée de détenir 
aux Islettes un dépôt d'armes, lesperquisitionneurs ayant mis la main sur 
les fusils de chasse de M. de Coudray, elle fut, heureusement pour elle, 



oubliée quelques mois dan» la prison de Beauval et ne partit à Paris, avec 
un convoi de Carmélites, qu'à la veille même de Thermidor. 

Délivrée mais complètement ruinée, elle revint s'enfermer aux Isleties 
qu'elle quitta en 1809 pour se remarier à un magistrat delà ville, M. F... 
Elle mourut plus qu'octogénaire, vers 1860... » 

M"" F.... ! — Ainsi la Sylvie de Ligneul de VAlmanach des Muses, 



c'était la vieille M* 1 * F... entrevue aux jours d'enfance dans les rues de 
Beauval, une petite vieille mince et frêle qui se faisait, le dimanche, 
rouler à l'église dans une vinaigrette par un Caleb presque également 
vénérable ! La vieille dame dans son antique véhicule, espèce de chaise à 
porteurs montée sur roues, était une des curiosités de la ville; sa figure 
encore rose et peu ridée, impassible, figée dans une expression de distrac- 
tion dédaigneuse, encadrée avec une sorte de coquetterie de dentelles et 
d'épaisses boucles blanches, apparaissait aux gens de Beauval, à travers 
le carreau de la vinaigrette, comme la personnification d'un passé fabu- 
leusement lointain. 

Avait-elle dû penser à Bourgogne-Cavalerie au doux temps de sa 
jeunesse, rêver aux ombrages des Islettes, pendant sa longue vie, aux 
côtés d'un vieux magistrat rigide, dans sa vieille maison étroite et froide 
plantée au fond d'une ruelle solitaire, aux grands murs moisisl 

Pauvre Bourgogne-Cavalerie! pauvre Sylvie! 

Ainsi le souffle du destin avait brutalement balayé leurs rêves ; ils 
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avaient été pris, les deux amoureux, par la tempête formidable et roulés 
dans la grande catastrophe faite de millions de catastrophes particulières. 
Le pimpant officier de 1789, en quittant les Islettes pour se lancer dans 
la chouannerie, emporta YAlmanach des Muses, en souvenir des jours 
heureux, et, jusqu'au voyage finai, de Pornic aux rues sanglantes de 
Nantes, il relut sans doute bien souvent, avec un amer sourire aux lèvres 
en songeant aux douces heures passées sous 
la charmille à côté de Sylvie, les poésies lé- 
gères, les pastorales et les madrigaux d'avant 
le déluge. 

Les Islettes, divisées en une quinzaine 
de lots, ne sont plus les Islettes; le château 
contient les bureaux et l'habitation d'un : 
gros manufacturier, qui de la charmille sur- 
veille les cheminées de son usine noircis- 
sant l'azur k 5oo mètres au delà. Le parc 

bouleversé, coupé en tranches égales, en jardins carrés et niaisement 
combinés contient deux belles rangées de maisons bien régulières, des 
cubes d'un bourgeoisisme effréné, avec des boules de verre devant les 
portes et des statuettes de galants jardiniers en zinc. Disparu, le temple 
de la Naturel écroulé définitivement, le petit Amour rococo! finies, les 
Islettes ! 

Et toi, pauvre Almanach des Muses, qui, du salon des Islettes, en 
passant par les plaines de la Vendée guerroyante et par les sinistres pri- 
sons de Nantes, t'en vins échouer dans la boîte à 12 sous des quais, 
repose en paix maintenant chez un ami, à l'abri pour le plus longtemps 
possible, je l'espère, dans un bon coin, sur le rayon le plus tranquille 
et le plus poétique de la bibliothèque. 

Octave UZANNE. 
Albert ROBIDA. 
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LA FEMME, LE ROMANCIER, LE POETE 



ans une charmante étude surles femmes 
de lettres publiée en 1854 dans le West- 
minster Revieiv, George Eliot n'hésite 
pas à décerner la palme de la supério- 
rité intellectuelle aux Françaises : «Les 
Françaises seules, écrit-elle, ont eu une 
véritable influence sur le développe- 
ment de la littérature dans leur pays ; 
en France seulement l'esprit de la 
femme a passé, comme un courant élec- 
trique, à travers le langage, rendant 
brillant, clair et défini, ce qui, d'ailleurs, est lourd, terne et trouble. Si 
l'on supprimait l'œuvre de la femme de lettres française, on créerait un 
vide sérieux dans l'histoire intellectuelle de cette nation. » 

L'auteur d'Adam Bede est une exception triomphante à cette asser- 
tion généreuse en faveur de nos compatriotes : aucun de nos « bas- 
bleus n les plus illustres n'a surpassé cette profondeur de pensée, cette 
netteté de vision, cette puissance d'observation, qui sont les traits dis- 
tinctifs de l'écrivain anglais; George Sand elle-même ne nous paraît pas 
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aussi complète que George Eliot. Il serait d'ailleurs 'assez curieux d'éta- 
blir une comparaison, un parallèle, comme on dit dans les classes de 
rhétorique, entre ces deux esprits. — George Eliot possède une force 
d'imagination objective qui lui permet de s'identifier avec les types les 
plus variés, ks plus opposés à sa propre nature ; George Sand ne devient 
admirable que lorsque les personnages qu'elle trace lui sont absolu- 
ment sympathiques. George Eliot est la plus grande réaliste, George 
Sand la plus grande idéaliste de son sexe. Les œuvres de la Française 
sont plutôt des poèmes en prose que de véritables romans ; ce ne sont 
pas à proprement parler des études de la vie, c'est la vie interprétée par 
la vision du poète : George Sand ne saurait nous donner une descrip- 
tion d'une scène de la nature, de ses propres sensations, d'un caractère 
d'homme, sans l'éclairer d'une sorte d'effet magique — tels des objets 
ou des personnages, aperçus sous la clarté de la lune, à la lueur des 
éclairs. George Eliot aime à baigner ses productions dans la large et 
impitoyable lumière du Midi qui ne laisse nulle place à l'illusion et ré- 
vèle la nature dans toute sa franche réalité. Toutes les ressources de son 
art lui servent pour l'affirmation de la même morale, elle enseigne tou- 
jours la même leçon des lois inexorables qui gouvernent la vie de l'homme. 
Elle dévoile sans réticence les incalculables effets de la transmission 
héréditaire et les responsabilités qui résultent de cette transmission. 
Enfin, en nous dépeignant l'intime tristesse, les imperfections de notre 
race, elle proclame que la résignation est notre première vertu. 

A une époque de transition comme la nôtre, où la société et l'art, 
vieillis et épuisés, semblent chercher partout quelque formule nouvelle 
où ils puissent retrouver la vie qui leur échappe, un écrivain aussi puis- 
sant, aussi original, aussi convaincu de la justesse de ses théories, mérite 
d'être étudié dans sa vie, dans son œuvre, dans ses rêves mêmes : c'est 
ce que nous allons tenter de faire dans les pages suivantes. 

Marie-Anne Evans, connue en littérature sous le nom de George 
Eliot, naquit le 22 novembre 1819 à South-Farm y situé à un mille de 
Griff, dans la paroisse de Colton, Warwickshire : son père, originaire 
du pays de Galles, avait débuté dans la vie comme simple charpentier; 
sa fille a retracé les principaux incidents de sa carrière et les traits sail- 
lants de son caractère dans Caleb Garth, Monsieur Hackit, et princi- 
palement dans Adam Bede : de même qu'Adam Bede, M. Evans fut suc- 
civement charpentier, garde forestier, puis régisseur ou receveur ; c'est 
en cette dernière qualité qu'il s'était établi dans le Warwickshire. Quel- 
que temps auparavant il avait épousé en secondes noces une jeune fille 
du nom de Pearson, qui fut la mère de George Eliot ; elle revit dans 
les Scènes de la vie cléricale, sous le nom de mistress Hackit, cette 
femme aux traits accentués, au cœur tendre, aux vives réparties. De ce 
x. % 
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second mariage, M. Evans eut trois enfants, Christine, Isaac et Marie- 
Anne. La maison familiale, celle où miss Evans passa les vingt premières 
années de sa vie, est située au sein d'un paysage riche et verdoyant ou les 
grandes haies de séparation semblentdonner à chaque champ un caractère 
particulier. Le logis des Evans, moitié manoir, moitié ferme, était une 
construction ancienne en briques, élevée de deux étages, aux murs 
entièrement tapissés par des lierres vigoureux; les dépendances et les 
bâtiments de l'exploitation entouraient cette pittoresque demeure. C'est 
dans ce cercle restreint que l'enfant reçut les premières impressions de 
la vie rustique anglaise, dont elle devait plus tard être l'admirable inter- 
prète. On a peu de détails sur les particularités de son enfance; à l'âge 
de douze ans son père la plaça comme pensionnaire dans un établisse- 
ment tenu par les miss Franklin à Coventry ; elle y resta trois ans, taci- 
turne, repliée sur elle-même, vivant dans son rêve, se mêlant peu à ses 
camarades; une d'entre elles, qui a atteint une certaine notoriété comme 
■ blue stocking », miss Bradley Jenkins, résume ainsi son impression : 
« En la regardant, j'éprouvais la même sensation qu'en regardant une 
montagne ». 

Vers l'âge de quinze ans, Marie-Anne quitta rétablissement des 
miss Franklin, et peu après elle eut la douleur de perdre sa mère, qui 
mourut dans sa quarante-neuvième année. L'année suivante, sa sœur 
aînée et son frère se marièrent et quittèrent le pays. La jeune fille resta 
seule avec son père dans la ferme-manoir et fit son éducation de 
fermière, éducation bien complète à en juger par les descriptions si 
admirablement vécues qu'elle donne de cette existence campagnarde 
dans ses romans les plus célèbres. Enfin, en 1841, M. Evans abandonna 
son exploitation au fils qu'il avait eu d'un premier mariage et se retira 
avec Marie-Anne dans la villa de Foleshill, située dans un des faubourgs 
de Coventry. 

La période qui sépare la trentième de la vingtième année, est la 
plus importante dans l'histoire intellectuelle d'un grand artiste. — L'acti- 
vité du cœur rivalise avec celle de l'esprit ; c'est l'âge des amitiés enthou- 
siastes, des amours passionnées, comme souvent aussi, hélas! des durs 
désenchantements, des désillusions cruelles ! Pour George Eliot, ce pre- 
mier acte dans la tragédie de l'existence eut pour décor la vieille ville ecclé- 
siastique de Coventry et le paisible paysage qui environne la petite villa 
de Foleshill. C'est là qu'elle acquit cette prestigieuse érudition, ce sa- 
voir presque universel qui la distingue de la foule des femmes de lettres 
anglaises. Il est difficile, pour un Français, de se former une idée exacte 
de ce que peut être la vie intellectuelle dans certaines villes provinciales 
d'Angleterre. Chez nous, pour l'artiste, pour le penseur, pour l'homme 
d'action ou de spéculation, la province est une mort lente; toutes les 
sources de la vie se concentrent à Paris : il n'en est pas ainsi chez nos 
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voisins d'outre-Manche, Londres n'a nullement le monopole de l'intelli- 
gence, de l'art, de la science. Pour ne point parler des cités univer- 
sitaires d'Oxford et de Cambridge, il y a nombre de villes semblant >| 
dormir à l'abri des tours d'une vieille cathédrale qui sont pourtant de 
véritables centres intellectuels. A l'époque où miss Evans vint s'installer 
à Foleshill avec son père, Coventry était de ce nombre. Tout d'abord 
elle y trouve des professeurs de premier ordre : le révérend E. Sheeps- 
hanks, directeur du collège, lui donna des leçons de latin, de grec et 
même d'hébreu; un Italien, plein de talent, le signor Bressi, lui apprit 
le français, l'allemand, l'italien ; enfin, un musicien qui avait des lueurs 
de génie, Simmy, organiste de la cathédrale, l'initia aux secrets de l'har- 
monie, de la mélodie et du contrepoint. 

Mais une liaison nouvelle bien plus importante allait apporter un 
élément vivifiant dans l'esprit de la jeune fille et donner un stimulant à 
son cœur; nous voulons parler de l'union étroite qu'elle forma avec la 
famille de M. Bray ; cette famille, qui se composait de M. Bray, de sa 
femme et de sa belle-sœur, habitait la villa de Rosehill, admira- 
blement située sur une des collines verdoyantes qui dominent l'antique 
cité ; rien ne saurait peindre le charme de cet intérieur dont chaque 
membre avait consacré sa vie à l'étude de quelque grande question 
philosophique, religieuse ou artistique. M. Bray était à la tête d'une 
grande manufacture de rubans, qu'il tenait de son père, mais, dès sa 
jeunesse, il s'était passionné pour l'étude des questions métaphy- 
siques et théologiques ; on sait que dans le protestantisme la discus- 
sion est libre; il s'ensuit que nombre d'esprits spéculatifs se plon- 
gent dans le chaos de la théogonie et de la théologie. M. Bray, à 
force d'examiner les dogmes qui servaient de base à ses croyances, 
arriva peu à peu à se persuader qu'ils ne résistaient pas à la logique et 
au raisonnement. Ses arguments poussèrent son beau-frère, M. Hennel, 
à rechercher le principe de tous les dogmes de la théologie populaire. 
Le résultat de ces patientes investigations fut un ouvrage considérable 
devenu classique en Angleterre, et intitulé : Recherches sur les origines 
du christianisme. M ,ue Bray, bien que d'un naturel essentiellement reli- 
gieux, arriva à partager les opinions de son mari et de son père ; sans se 
soucier de l'opinion publique, elle abandonna la pratique des rites 
extérieurs, tout en menant une vie de pureté et de dévotion intimes 
exemplaire. L'exquise beauté de sa nature morale attira visiblement 
Marie-Anne, mais elle fut encore plus complètement séduite par 
l'autre sœur, miss Sara Hennel. Les deux jeunes filles devinrent bientôt 
inséparables; miss Hennel était une créature singulière, merveilleu- 
sement douée des qualités les plus rares du cœur et de l'esprit, enthou- 
siaste, nerveuse, emportée, apportant toutes les ardeurs de la passion 
dans une vie de pensées austères ; ces deux admirables types de femmes 
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ne pouvaient échapper au pinceau de George Eliot. Elle les a peintes 
dans le roman Daniel Deronda. Ces détails sur les nouvelles amitiés 
formées par miss Evans à cette époque ne sont point oiseux ; l'influence 
de ces êtres supérieurs aida, plus que toute autre circonstance, la crois- 
sance et la formation de son esprit. 

Il existe une aquarelle de M me Bray qui donne une idée de ce qu'était 
George Eliot à cette époque; c'est, sous une masse de cheveux brun- 
pâle très soyeux, tombant en boucles sur les épaules, une physio- 
nomie pensive, sérieuse, mélancolique; la tête est massive, les traits 
sont puissants, nettement accentués, la bouche est grande, bien mo- 
delée, pleine de bonté ; la mâchoire est singulièrement carrée pour 
une femme, les yeux sont gris-bleu. Dans l'ensemble il y a quelque 
chose de lourd et la carnation est terne. — Un des grands charmes de 
miss Evans était sa voix ; comme celle de la Dorothée de Goethe, c'était 
la voix d'une âme ayant vécu jadis dans une harpe éolienne. 

Les premiers travaux littéraires auxquels se livra miss Evans, déno- 
tent un esprit éminemment sérieux. Elle commença à Coventry sa 
remarquable traduction du philosophe allemand Strauss : Leben Jesu. A 
la vie de Jésus succédèrent la traduction de V Essence du christianisme , 
par Ludwig Feuerbach et du de Deo de Spinosa. En appliquant ainsi 
ses puissances intellectuelles au dur labeur de rendre en anglais des 
œuvres aussi profondément philosophiques, la jeune fille essayait d'élu- 
cider pour elle-même quelques-uns de ces problèmes vitaux qui s'em- 
parent de l'esprit lorsqu'on se dégage des croyanees purement tradition- 
nelles. Ces travaux l'occupèrent jusqu'en 1849 ; ce fut cette année-là que 
mourut son père ; sa douleur fut profonde, silencieuse; pour tenter de 
la distraire, les excellents habitants de Foleshill l'emmenèrent en Italie 
et en Suisse, mais la maladie d'un parent rappela brusquement M. et 
M me Bray en Angleterre. Avant leur départ ils installèrent leur amie à 
Genève dans une famille avec laquelle elle continua jusqu'à sa mort à 
avoir les relations les plus cordiales, les d'Albret. M. d'Albret devint, 
par la suite, le traducteur français des œuvres de Georges Eliot. Là, au 
milieu de ces scènes où le génie humain a laissé ses ineffaçables em- 
preintes, sous l'influence sublime de la nature, le futur auteur de Romola 
retrouva la paix du cœur. Lorsque Marie-Anne, après une absence de 
huit mois, revint au pays natal, elle était sinon consolée, du moins rési- 
gnée ; malgré son affection pour Coventry, ce fut un dur moment pour 
elle que cette rentrée au foyer familial où le fauteuil du père était vide ; 
en regardant la vie, elle voyait le présent triste et sans joie, l'avenir 
incertain et plein de dangers; où habiterait-elle désormais? vers quel 
but tournerait-elle ce génie à peine soupçonné, mais dont les ailes s'agi- 
taient dans son cerveau comme celles d'un aigle renfermé dans une 
cage ?... C'est à ce moment critique qu'un événement vint décider de sa 
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vie entière. M. Bray avait pour ami intime le célèbre D r John Chap- 
man qui, le premier, osa fonder une revue philosophique dans le 
royaume du Cant. Le docteur, au cours de ses nombreuses visites à 
Rosehill, avait vivement admiré les qualités intellectuelles de miss Evans; 
il avait formé le projet de rattacher aux importants travaux qu'il médi- 
tait, et lorsqu'il prit des mains de John Mill la direction de la fameuse 
Westminster Revient^ il vint à Coventry proposer à la jeune fille d'être 
son bras droit dans l'administration de ce périodique important. Marie- 
Anne accepta sans hésiter ; cette proposition avait été comme un coup 
de lumière lui montrant son avenir; elle quitta Foleshill pour Londres 
au printemps de i85i. 

A cette époque, le docteur Chapman et sa femme avaient pour habi- 
tude d'admettre dans leur large demeure du Strand quelques pension- 
naires triés sur le volet et presque tous gens de lettres; ils offrirent à 
miss Evans d'habiter avec eux. Elle se trouva donc, dès le début, au 
centre d'un cercle qui se composait des penseurs les plus avancés et des 
littérateurs les plus brillants du jour. Enfin on peut dire que c'est de 
ces débuts dans le Westminster Review que date véritablement sa vie 
littéraire et sa vie sentimentale. C'est là que sa plume rencontra ses 
premiers grands succès, et c'est au foyer du docteur Chapman qu'elle 
vit pour la première fois l'homme étrange et séduisant auquel elle devait 
vouer toute son existence, George-Henri Lewes, dont il convient de 
donner ici un crayon rapide. 



II 



Il était natif de Londres et de deux ans plus âgé que miss Evans; 
élevé à Greenwich dans une école renommée pour ses études classiques, 
il fut ensuite placé par son père dans les bureaux d'un grand marchand 
de la Cité; ce genre d'occupation le dégoûta vite; il quitta le commerce 
pour la médecine qu'il étudia pendant quelque temps; les spéculations 
philosophiques l'attirèrent de bonne heure et nous le voyons, dès l'âge 
de dix-neuf ans, assister aux réunions d'un étrange petit club de méta- 
physiciens qui, pour ses conférences, avait adopté l'arrière-salle d'une 
taverne située dans Red Lion Square, Holborn ; ce club, que G. Eliot 
a dépeint dans Daniel Deronda, était plein des contrastes les plus extraor- 
dinaires; on y voyait un tailleur philosophe discutant amicalement avec 
un étudiant en médecine, un bouquiniste orateur se prenait de querelle 
avec un Yankee, confit en mysticisme, ou trinquait avec un horloger 
juif, fervent disciple de Spinosa. Ce juif, nommé Cohen, était l'âme de 
l'assemblée, le grand homme de la réunion. Il est impossible de ne pas 
le reconnaître dans le « Mordecaï » du roman que nous venons de citer. 
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C'est à ce juif que Lewes dut sa première connaissance de Spinosa ; 
un certain passage cité par Cohen éveilla dans l'esprit du jeune homme 
un ardent désir d'en savoir davantage. Peu à peu cette envie de posséder 
les œuvres du grand philosophe israélite, qu'on tenait alors en odeur de 
damnation, s'empara de lui comme une véritable passion; ce fut par 
une brumeuse soirée de novembre qu'il découvrit enfin les précieux 
volumes parmi l'étalage d'un bouquiniste. A la lueur du gaz le jeune 
Lewes sentit le cœur lui battre en lisant, sur le dos d'un petit in-quarto 
relié en cuir fauve, ces mots magiques : « Spinosa : Opéra posthuma ». 
Il était pauvre à cette époque et le prix de l'ouvrage était de vingt schel- 
lings, mais pour le posséder il eût volontiers sacrifié sa dernière pièce 
de six pence; il paya vite, rentra chez lui, s'enferma à double tour, et 
s'asseyant à sa table de travail il se mit, sans désemparer, à traduire 
l'Esthétique. 

Cette étude acharnée l'amena à publier dans le Westminster Reviens, 
en 1843, un article sur la vie et l'œuvre du célèbre philosophe qui, 
à cette époque, était encore parfaitement inconnu du public anglais. 
Bien que ce fût là sa première production importante, les débuts de 
H. Lewes dans la presse remontaient à 1839- Nul ne possédait à un 
plus haut degré que lui ces qualités spéciales qui font le grand jour- 
naliste. Spirituel, brillant, incisif, il possédait une puissance d'assimi- 
lation tellement prodigieuse, qu'un de ses amis disait de lui : « Lewes 
sait tout excepté la peinture, et, s'il lui plaisait, dans une semaine il 
serait peintre ». Cette extrême mobilité d'un esprit apte à tout saisir 
devait retarder sa popularité. M. Lewes eut le courage de mépriser le 
succès immédiat; il préféra laisser le libre essor à son génie prime-sau- 
tier; le public en a profité, car son chef-d'œuvre, la Vie de Gœthe, 
n'eût pas été cette prodigieuse et merveilleuse biographie, si son auteur 
ne s'était pas essayé et pour ainsi dire éduqué en traitant une multitude 
de sujets. Il commença cette vie de Gœthe en 1845, à la suite d'un pre- 
mier séjour en Allemagne, mais elle ne fut publiée que dix ans plus 
tard, en i855; le manuscrit fut ignominieusement repoussé par les 
grands éditeurs; enfin un jeune libraire de courage dont le nom mérite 
d'être cité, M. David Mill, consentit à faire les frais de la publication ; 
il n'eut pas lieu de s'en repentir. 

Une esquisse aussi rapide que celle-ci suffit pourtant à montrer 
toutes les immenses ressources, toute la prodigieuse variété d'esprit de 
cet écrivain. A l'âge de trente ans il s'était déjà essayé dans la critique, 
le roman, la biographie, le théâtre, la philosophie; il avait acquis une 
connaissance profonde du cœur humain par de nombreux voyages à tra- 
vers l'Europe; il avait parlé à la classe studieuse du haut de la chaire 
académique, et aux masses du haut d'une estrade publique; il avait eu 
le dangereux honneur d'être plusieurs fois directeur de journal et de 



GEORGE ELIOT s* 

revue, « enfin, s'écriait Thackeray, si je rencontrais Lewes, en plein 
Piccadilly, monté sur un éléphant blanc, je n'en serais pas étonné! » 

Cette mobilité intellectuelle donnait à Henri Lewes une certaine 
ressemblance avec nos encyclopédistes français du xviii siècle. C'était 
un homme frêle, d'une charpente légère ; ses cheveux touffus et bou- 
clés, ses sourcils épais, sa barbe dont aucune brosse ne domptait la 
révolte, lui donnaient un peu l'aspect de ces jolis terriers écossais qui 
sont la coqueluche des grandes dames d'Angleterre; il avait des lèvres 
proéminentes, des yeux gris lumineux sous l'arcade profonde des sour- 
cils, dominée par un front ample, fermement découpé. La vie de Lewes 
va se mêler bientôt si intimement à celle de Marie-Anne Evans, que 
cette courte incursion dans son passé ne paraîtra sans doute pas inutile 
au lecteur. 

A l'époque où ils se rencontrèrent dans la maison du docteur Chap- 
man, M. Lewes, qui s'était marié très jeune, venait de se séparer de sa 
femme. Il n'entre pas dans notre intention de rechercher ici les causes 
de cette séparation; il nous suffira de dire que dans ses premiers rap- 
ports avec une femme d'une intelligence aussi merveilleuse, si pleine 
de talent, d'une sympathie si exquise, le journaliste découvrit une com- 
munauté d'idées, un support moral qui, jusque-là, avaient cruellement 
manqué à son existence. A beaucoup de points de vue, ces deux natures 
si différentes par le caractère, par les dispositions de l'esprit, semblaient 
avoir besoin Tune de l'autre pour le complet épanouissement de ce qu'il 
y avait de meilleur en elles. Voici donc qu'une crise décisive se préparait 
dans la vie de miss Evans; elle allait être appelée à se faire une loi 
de son jugement personnel; elle allait avoir à régler ses actions en har- 
monie seulement avec les convictions de sa conscience sur le bien et le 
mal. 

Pour nous servir des expressions mêmes de l'écrivain, l'union entre 
G.-H. Lewes et Marie-Anne Evans fut formée dans la maturité de la 
pensée et du sentiment; mais cette union ne pouvait avoir la sanction 
de la loi; M. Lewes, bien que virtuellement séparé, n'était pas dans des 
conditions qui lui permissent d'obtenir le divorce. Il semble, au bout 
d'un certain temps, avoir écrit à la jeune fille une lettre dans laquelle, 
après lui avoir pleinement expliqué sa position, il se servait de toute 
son éloquence persuasive pour la déterminer à devenir librement la com- 
pagne de toute sa vie. Miss Evans, certaine qu'en acceptant elle ne fai- 
sait de tort matériel à personne, consentit à ce qu'il lui demandait; à 
partir de ce jour, elle porta le nom de M. Lewes et devint sa femme 
dans toute l'acception du mot, excepté dans l'acception légale. 

On concevra sans peine la consternation qu'une résolution sem- 
blable dut causer parmi les amis de la jeune fille, particulièrement parmi 
les habitants de Rosehill; pendant quelques années M me Bray et sa 
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sœur cessèrent toute relation avec leur ancienne compagne; cependant 
elles étaient d'une intelligence trop supérieure pour s'obstiner longtemps 
dans leur rigorisme ; le temps émoussa la vivacité de leurs premières 
impressions, elles redevinrent bientôt ce qu'elles avaient été pour Marie- 
Anne avant qu'elle eût fait ce pas décisif. Je ne pense pas pour ma part 
que, comme Pont écrit certaines femmes fortes d'Angleterre, George 
Eliot ait voulu, en agissant ainsi, se donner en exemple à l'humanité. 
Il est probable que, si Lewes eût été mariable, elle l'eût épousé et 
eût préféré cette solution ; elle refusa de reculer devant l'obstacle 
social qui se dressait entre elle et son bonheur, mais elle y fut 
bien plutôt poussée par son amour que par ses principes. Certes, elle 
croyait être dans le juste en agissant comme elle le fit, je crois cepen- 
dant qu'elle était plus en faveur des choses telles qu'elles sont que telles 
qu'elles pourraient être; c'est dans son œuvre que je puise cette croyance; 
cette femme supérieure qui, dans sa vie privée, a suivi toujours des voies 
indépendantes, devient dans ses livres l'éloquent défenseur des lois, de 
la propriété, de l'autorité ; elle nous enseigne la soumission à toutes les 
croyances, à tous les liens, à tous les préjugés de la famille au milieu 
de laquelle le sort nous a fait naître. 



III 

A peine unis", M. Lewes et Marie-Anne partirent pour l'Alle- 
magne, où ils passèrent l'année 1854, séjournant à Berlin, Munich et 
Weimar; c'est dans cette petite ville de Saxe que Lewes remania sa Vie 
de Gœthe; George Eliot, au cours de son voyage, adressa à la West- 
minster Revient différentes études sur la vie et la littérature allemandes, 
mais les temps étaient proches où le grand écrivain allait enfin décou- 
vrir sa véritable voie. Ils étaient tous deux de retour à Londres et s'étaient 
mis vaillamment à l'œuvre, faisant de la littérature leur métier et leur 
gagne-pain ; mais tous ceux qui ont l'expérience des lettres savent qu'en 
dépit de quelques triomphantes exceptions la haute littérature rapporte 
moins que la haute épicerie; les débuts du ménage furent donc difficiles, 
d'autant plus que Lewes avait à subvenir à l'éducation de deux fils déjà 
grandets, dont il avait obtenu la garde. Un jour (c'est George Eliot elle- 
même qui le raconte), il dit à sa compagne : « Ma chère, je crois que 
vous écririez très bien un roman. » — Elle eut une sorte de tressaille- 
ment et ne répondit pas; quelques jours après, ils devaient dîner 
dehors ; au moment du départ elle dit à Lewes : « Décidément je ne 
sortirai pas ce soir, excusez-moi près de nos amis et ne faites pas de bruit 
en rentrant, je serai très occupée. » Et c'est ainsi, cette nuit-là même, 
que les premières pages des Scènes de la vie cléricale furent écrites. 
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Bien que ce recueil soit la première manifestation du génie de 
G. Eliot comme romancier, nous ne nous y arrêterons pas. 

Nous dirons seulement que ces scènes parurent d'abord dans 
la Revue de l'éditeur Blackwood. Ce fut en les publiant que miss Evans 
adopta le pseudonyme masculin de George Eliot, qu'elle ne devait plus 
quitter. Les Scènes de la vie cléricale eurent un succès immense; les 
conjectures les plus fantaisistes furent faites sur la personnalité de l'au- 
teur. Dickens pourtant, ce profond connaisseur du cœur humain, ne s'y 
trompa pas. Dans une lettre écrite à George Eliot pour la remercier 
de l'envoi de son livre, il lui exprime une admiration très grande de 
cette première œuvre, mais il ajoute que tout, dans ces scènes, lui indique 
l'esprit subtil, la délicatesse et le cœur d'une véritable femme. 

Désormais la vie de l'écrivain se mêle intimement à son œuvre 
écrite; ses romans deviennent les événements capitaux de son existence; 
les passer en revue, du moins les principaux, dire leur histoire et recher- 
cher leurs tendances, ce sera raconter la carrière littéraire, intellectuelle 
et morale de leur auteur. 

Adam Bede, le premier roman de longue haleine de George Eliot, 
est aussi celui qui est demeuré le plus célèbre. 

Dans ce beau livre, le principal objet de l'auteur est d'engager notre 
sympathie par la peinture des aspects les plus ordinaires de la vie 
humaine, de nous émouvoir en retraçant les faits et gestes de gens que 
nous rencontrons journellement dans les champs, dans les usines, dans 
les chaumières d'Angleterre; cette consciencieuse fidélité d'observation, 
ce désir anxieux de peindre la vérité, rien que la vérité, comme un 
témoin qui a prêté serment, donnent aux paysages et aux personnages 
d'Adam Bede une réalité saisissante, une vie et une passion extraor- 
dinaires; ici, en effet, l'auteur s'est contenté de calquer la nature et les 
faits; Adam Bede, cela est hors de doute aujourd'hui, est une histoire 
véritable dont les principaux événements se sont déroulés dans la famille 
de George Eliot elle-même : appuyons cette assertion de quelques 
preuves. 

D'abord le décor du drame, le village d'Hayslope, n'est autre que le 
bourg d'Ellaston, près d'Ashbourne, dans le Staffordshire; le touriste y 
voit encore la fameuse auberge des armes de Donnithorne, telle exacte- 
ment qu'elle est décrite dans le roman. Samuel, William et Robert 
Evans (père du romancier) naquirent tous trois dans ce village, et tous 
trois commencèrent la vie comme menuisiers, dans l'établi paternel. 
Samuel Evans devint un méthodiste zélé; c'est le Seth du roman comme 
Robert Evans est Adam Bede; toute la différence entre la fiction et la 
réalité, c'est que, dans la réalité, c'est Samuel qui épousa Dinah Moris, 
car cette admirable figure n'est point une création imaginaire; elle aussi 
a existé, elle s'est appelée Elisabeth Evans, et elle était la tante du 
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romancier. Cette physionomie curieuse mérite qu'on s'y arrête quelques 
instants. Elisabeth était native de Newbold, dans le Leicestershire; elle 
abandonna la maison paternelle à quatorze ans pour joindre la secte des 
méthodistes en 1797, et renonça, dès ce jour, à toutes les joies et à toutes 
les amitiés de ce monde, a Je vis que c'était mon devoir, écrit-elle, d'a- 
bandonner tout ornement dans ma toilette, j'arrachai mes bagues, je 
coupai les longues boucles de ma chevelure, je déchirai mes dentelles, 
et je trouvai à cette destruction un plaisir ineffable; je compris que je 
pouvais faire un meilleur usage de mon temps et de mon argent que de 
suivre les modes d'une société pleine de vanité. » Alors qu'elle était 
encore dans tout le rayonnement de sa beauté, revêtue du bonnet et de 
la robe des quakeresses, elle allait franchissant les hautes collines du 
Devonshire, qui semblent si tristes et si désolées dans leur nudité morne 
et grise; elle allait de village en village, assemblant les pauvres autour 
d'elle et leur parlant avec une conviction si intime, une passion si brû- 
lante que, comme elle le dit : « Beaucoup furent amenés au Seigneur ». 
Le lecteur tfAdam Bede ne manquera pas d'être frappé par les points 
de ressemblance qui existent entre le personnage réel et le personnage 
du roman, Dinah Moris; leur phraséologie même est souvent identique. 
George Eliot a caressé avec amour cette création de Dinah Moris; rien 
n'est plus touchant et plus admirable à la fois que cette jeune apôtre 
dont l'éloquence n'est que la manifestation naturelle et presque involon- 
taire d'une âme sublime; dans cette fille céleste, la source d'amour est 
si abondante qu'elle déborde les limites étroites du cercle de la famille; 
elle se répand en flots bienfaisants sur la multitude des êtres souffrants 
et pauvres, elle leur donne la pitié, la tendresse et leur apporte l'espé- 
rance; il fallait être une femme pour décrire avec justesse une femme 
pareille, une femme dont le cœur se concentre sur un idéal impersonnel, 
au lieu de se consumer dans un amour individuel. Dinah, au point de 
vue romanesque, est rendue plus intéressante encore par son contraste 
avec Hetly Sorrel. George Eliot n'a jamais tracé un portrait plus saisis- 
sant que celui de cette jolie Hetty, qui cache un petit cœur si dur sous 
la peau soyeuse de sa poitrine rebondie. Les attraits de cette jeune fille 
sont décrits avec des expressions qui reflètent la vie elle-même; mais, 
pendant que sa beauté nous charme, l'auteur ne nous laisse pas oublier 
un instant que cette Hetty, pour nous servir de l'expression de la fameuse 
M" Poyser, « n'est qu'une belle cerise rose avec un dur noyau à l'inté- 
rieur ». 

Le retentissant succès tf Adam Bede augmenta encore la curiosité du 
public au sujet de son auteur. A ce moment paraît en scène un person- 
nage assez comique, resté célèbre pour avoir essayé de se parer des 
plumes d'un ,'aigle. Pendant que les Scènes de la vie cléricale parais- 
saient dans le Blackwood's Magasine, les habitants de Nuneaton et des 
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environs étaient intrigue's au plus haut point par ces descriptions abso- 
lument précises non seulement des endroits, mais des personnages qu'ils 
voyaient et coudoyaient chaque jour. Dans Amos Barton, ils reconnais- 
saient le titulaire de la paroisse de Coton; dans M. Pelpin, un bon doc- 
teur légendaire dans tout le pays; et ainsi dans chaque nouveau carac- 
tère, un portrait d'après nature d'une étonnante fidélité. Il était clair 
qu'un de leurs concitoyens seulement avait pu décrire, avec des détails 
aussi précis, leur existence de tous les jours. Mais le seul individu 
qu'avec un peu d'imagination on pût prendre pour un homme de lettres 
était un certain monsieur du nom de Liggins. Il avait été à l'Université 
de Cambridge; il avait mangé toute sa fortune; il était fort pauvre; 
c'était là, à n'en point douter, des qualités qui constituent un homme 
de génie, et VÉcho de Pile de Man, feuille hebdomadaire, n'hésita pas à 
déclarer que l'auteur des Scènes n'était autre que M. Liggins. Liggins 
commença par nier doucement; mais, après l'apparition d'Adam Bede, il 
semble avoir succombé à la tentation. Comment le pauvre homme aurait- 
il résisté? Lui, auquel personne ne faisait attention, recevait mainte- 
nant des invitations pour tous les dîners; on le plaçait à la droite de la 
maîtresse de maison; les plus jolies femmes faisaient cercle autour de 
lui ; on organisa même une souscription pour lui offrir une plume d'or 
et un encrier d'argent! Deux ministres dissidents arrivèrent de Coventry 
pour « interviewer » le « grand auteur » et pour savoir si c'était 
bien réellement lui qui avait écrit Adam Bede, il répondit : « Si 
ce n'est pas moi, c'est le diable! » Hélas! pauvre Liggins, la vérité 
éclata trop vite, et, lorsque la lumière fut faite, le malheureux geai, 
dépouillé de son faux plumage, retomba dans l'obscurité et dans la 
misère, et finit tristement ses jours dans une maison de charité. Ce ridi- 
cule incident décida George Eliot à soulever le voile qui, jusque-là, 
l'avait cachée à tous les yeux, et, lorsque parut son second roman : le 
Moulin sur le Floss, toute la presse avait raconté que le célèbre auteur 
d y Adam Bede était une jeune fille, miss Marie-Anne Evans, qui avait 
longtemps habité les environs de Nuneaton, dans le Warwickshire. 

Nous passerons, sans nous y arrêter, sur les deux années qui sui- 
virent et qui sont marquées par la publication du Moulin sur le Floss 
et de Silas Marner ou le Tisserand de Raveloe. Dans ces deux romans, 
George Eliot ne s'écarte pas de sa première manière ; mais avec Romola 
elle abandonne le présent pour se retourner vers le passé; elle quitte le 
sol natal et le récit des événements familiers pour entrer dans le domaine 
de l'histoire et dans la description de mœurs étrangères. La première 
partie de Romola parut, pendant l'été de 1862, dans le Cornhill Maga- 
sine, qui en continua la publication pendant toute l'année. Avant d'écrire 
son livre, George Eliot avait passé six semaines à Florence pour se 
familiariser avec les manières et les conversations du peuple. Elle n'y a 
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cependant pas absolument réussi. Un grand critique, Anglais par goût, 
mais Florentin de naissance et d'esprit, le célèbre Dante Rosetti, a placé 
Romola très au-dessous de Adam Bede et de Silas Marner; il considère, 
non sans raison, que Fauteur a rapetissé la colossale figure de Savona- 
role; il lui reproche d'avoir créé des Italiens du xix e siècle habillés à la 
mode du xv% et de n'avoir pas cette admirable intuition du passé qui 
fait la grandeur et le charme de Walter Scott. Enfin, selon lui et pour 
nous servir de ses propres expressions, ce livre n'est pas natif. Pourtant 
c'est une œuvre grandiose; le plan a quelque chose de majestueux dans 
sa simplicité; l'érudition déployée dans Romola, la connaissance vaste 
et cependant précise de la façon d'être et de penser des Florentins à cette 
époque, sont véritablement surprenantes. Que dire du principal person- 
nage, de Romola elle-même? Elle nous produit l'effet d'une statue anti- 
que; elle est à la fois d'une beauté sublime et d'une imposante indiffé- 
rence; il est difficile d'analyser l'impression de froideur que nous laisse ce 
personnage. Cela tient sans doute à ce qu'elle ressemble plutôt à une con- 
ception philosophique qu'à une créature vivante et telle qu'elle est sortie 
des mains de la nature; ce qui nous émeut, en revanche, c'est l'admirable 
et subtile description de la vie conjugale de cette héroïne, c'est le con- 
traste saisissant de ces deux caractères liés l'un à l'autre pour toute la 
vie, Romola et son mari Tito. Tito, le beau Grec insinuant et souple, 
est peut-être la création la plus originale du roman contemporain; dans 
cet être arrivé peu à peu au dernier degré de la bassesse morale, l'auteur 
nous montre comment l'égoïsme, la crainte de la douleur, peuvent mener 
insensiblement un homme, qui n'est pas né méchant, de la faiblesse au 
mensonge et du mensonge à l'infamie. Et cependant cet homme que 
nous voyons graduellement s'endurcir dans le crime est si admirablement 
doué de toutes les séductions de l'esprit et de la personne, qu'en dépit de 
sa dégénérescence morale il nous fascine, comme dans le roman il fascine 
tous les personnages, grands et petits, hommes et femmes, qui en appro- 
chent; seule sa femme, dès les premiers jours de leur union, a comme 
un pressentiment secret, une intuition de l'âme vicieuse cachée sous 
d'aussi séduisants dehors. Elle essaye de lutter, elle fait de suprêmes 
efforts pour empêcher son amour de s'envoler, jusqu'au jour où elle 
s'aperçoit que son instinct avait raison; alors, dès sa première décou- 
verte de la bassesse de son mari, elle s'écarte violemment, irrévocable- 
ment de lui. 

IV 

Les éléments extérieurs paraissent à peine dans l'existence de George 
Eliot; la publication de ses différents romans en marquent les étapes prin- 
cipales. Cependant l'année i865 se distingua par des circonstances ayant 
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une certaine importance. Ce fut pendant cette année que Lewes prit défi- 
nitivement la direction du Fortnightly Reviens. 

Avec le succès, l'aisance était arrivée. Le couple abandonna le mo- 
deste appartement de Blanford Square pour une jolie maison très spa- 
cieuse située dans Saint-John's Wood, qui est le quartier des artistes et 
des hommes de lettres à Londres. Là, dans ses élégants salons décorés 
par le célèbre peintre préraphaélite Owen Jones, George Eliot tenait ses 
réceptions des dimanches, et les hommes les plus éminents dans les arts, 
les sciences et les lettres, y faisaient leur cour à la maîtresse de maison. 
Pour le reste, sa vie s'écoulait calme, régulière, soumise à la routine 
rigoureuse de chaque jour. La matinée, jusqu'à l'heure du lunch, était 
invariablement consacrée à la composition; dans l'après-midi, tantôt elle 
sortait en voiture pendant deux heures, plus souvent elle se promenait 
à pied avec Lewes dans Regent's Park; c'était un couple étrange que 
chacun regardait. Ils passaient sans rien voir autour d'eux, marchant à 
grandes enjambées, les bras ballants, se causant avec une animation 
extraordinaire : elle l'air sibyllin, un peu égaré; lui saccadé, nerveux 
dans ses mouvements, ressemblant avec sa chevelure et sa barbe en 
broussaille à quelque réfugié polonais. 

Tous deux aimaient passionnément les voyages, et, chaque fois que 
cela était possible, ils fuyaient à l'étranger ou dans quelque tranquille 
retraite rustique en Angleterre, loin du bruit et du tumulte de Londres; 
on les rencontrait par vaux et par chemins dans les longues journées de 
l'été, flânant rêveusement à travers les antiques et paisibles cités de la 
Hollande, autour des vieilles et mystiques cathédrales de France et de 
Belgique. En i865, ils visitèrent ainsi la Normandie, la Bretagne et la 
Touraine. Deux années plus tard, ils partirent pour l'Espagne; ce pays 
devait posséder pour eux une attraction particulière. En 1846, Lewes 
avait publié un charmant petit livre sur le Drame espagnol, et, en 1864, 
un an seulement après Romola, George Eliot avait écrit les premières 
pages de the Spanish Gipsy; mais en contemplant le berceau des vieux 
romanceros, ses impressions se modifièrent tellement qu'elle recommença 
tout son poème, qui ne fut publié qu'en 1868. 

On a retrouvé, parmi les papiers de l'illustre femme de lettres, quel- 
ques notes au sujet de ce poème qui nous semblent bien caractéristiques 
de son esprit, de sa façon de concevoir et d'exécuter; nous en détachons 
quelques passages qui expliqueront mieux que nous l'idée mère de cette 
œuvre puissante et passionnée : 

« Le sujet de the Spanish Gipsy me fut suggéré d'abord par un 
tableau qui se trouve placé dans la Scuola di San Rocco, à Venise, au- 
dessus de la porte de la grande salle contenant les fresques du Tintoret. 
C'est une Annonciation peinte par le Titien. Bien entendu j'avais vu 
auparavant beaucoup de peintures sur le même sujet, et ce sujet m'avait 
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toujours attirée. Mais dans ma seconde visite à la Scuola di Rocco, ce 
petit tableau du Titien fit germer dans mon esprit toute une suite d'idées 
nouvelles. Il me sembla qu'il y avait là un grand motif dramatique ana- 
logue à ceux dont se servaient les Tragiques grecs et cependant différent 
en plusieurs points. Une jeune vierge, se croyant à la veille du plus 
important événement de son existence, à la veille du mariage, sur le 
point de partager la destinée commune de toutes les femmes, pleine de 
son jeune espoir, apprend soudainement qu'elle a été choisie pour 
accomplir une grande destinée, la mettant terriblement à part de tous les 
autres êtres de son sexe; elle est choisie, non par un arbitraire momen- 
tané, mais comme résultat immuable de conditions héréditaires; elle 
obéit : « Je suis la servante du Seigneur ». Là, pensai- je, se trouve un 
sujet plus grandiose que celui d'Iphigénie, et on ne s'en est jamais servi. 
Je revins en Angleterre l'esprit plein de cette idée, je voulais la revêtir 
de certains événements historiques et locaux. J'eus beau réfléchir, je ne 
trouvai rien, excepté ce moment dans l'histoire d'Espagne où la lutte 
avec les Maures atteignait son apogée, et oii la race des Bohémiens se 
trouvait dans des conditions telles qu'elles me permettaient de choisir 
parmi elle mon héroïne et d'y découvrir les conditions d'hérédité qui 
m'étaient nécessaires. Il me fallait l'opposition des races pour donner 
une raison du renoncement au mariage projeté. Je ne pouvais me servir 
ni des Juifs ni des Maures, parce que les événements de leur histoire 

auraient été trop en désaccord avec ma catastrophe 

Certes, si de grandes pensées suffisaient à constituer un grand poème, 
nul ne serait plus grandiose que celui-ci ; mais malgré toutes ses qualités 
supérieures, ses sentiments d'une morale sublime, ses descriptions 
pleines de feu et de vérité, cette œuvre manque de ce don particulier des 
poètes qu'on nomme l'inspiration; les pensées de l'auteur n'ont pas ces 
ailes enthousiastes et mélodieuses du génie poétique, et ceci s'applique 
à presque tout ce qu'Eliot a écrit en vers; elle a une très grande cor- 
rection du rythme, mais on sent que cette perfection du mètre est le 
résultat d'un effort constant. Ses poèmes cependant méritent d'être étu- 
diés par ceux qui désirent approfondir son génie. C'est là surtout que 
nous apercevons bien avec quelle immense tristesse elle considère la 
vie humaine; c'est là qu'elle proclame la nécessité de la résignation et 
du sacrifice de soi-même, et qu'elle nous enseigne que le devoir de l'in- 
dividu est de subordonner son bonheur personnel au bien social. 

L'espace nous manque pour parler ici des deux romans qui suivirent 
the Spanish Gipsy : Félix Holt et Middlemarch. Ce sont d'ailleurs les 
deux œuvres inférieures de George Eliot. 

Mais avec sa dernière œuvre, Daniel Deronda, le génie du roman- 
cier anglais redevient plus brillant, plus puissant qu'aux jours â\4dam 
Bede; il occupe une place à part dans l'œuvre de Georges Eliot, il mé- 
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rite d'autant mieux d'arrêter notre attention, que la question juive que 
l'auteur traite avec une si grande indépendance, une largeur de vue qui 
n'exclut pas la passion et l'attendrissement, est revenue d'une actualité 
brûlante depuis la publication des livres enflammés, hardis, mais souvent 
parfaitement injustes de notre courageux confrère Drumont : <c Je consi- 
dère les Juifs, écrivait Georges Eliot à un ami quelque temps avant la 
publication de Deronda, comme appartenant à une belle race antique 
qui a fait de grandes choses pour l'humanité : J'éprouve pour eux une 
admiration égale à celle que je ressens pour les Florentins ; tout der- 
nièrement j'ai appris avec une grande satisfaction qu'un membre influent 
de la société juive a entrepris une émigration de ses coreligionnaires 
en Palestine. » 

Cette dernière phrase nous donne la clef du principal motif de 
Daniel Deronda. L'ardent désir de Mordecaï de fonder un nouvel Etat 
national en Palestine n'est pas la réalisation dramatique des rêves d'un 
utopiste, c'est l'expression exacte des sentiments de l'auteur lui-même 
sur ce sujet. L'apôtre juif représente les opinions de Georges Eliot sur 
la question juive; Mordecaï est une sorte de Mazzini israélite. Il a la 
conscience qu'il porte en lui l'avenir de sa nation ; il se sent destiné à 
devenir le sauveur de sa race, cependant malgré ses harangues passion- 
nées il n'arrive à convaincre personne; il n'a qu'un seul disciple: Daniel 
Deronda, le héros destiné à réaliser ses aspirations. 

Daniel Deronda, la dernière grande œuvre d'imagination tombée de 
la plume de George Eliot, parut en livraisons mensuelles et chaque nou- 
velle livraison fut saluée comme un événement littéraire; la célébrité de 
la femme de lettres égalait celle des plus illustres écrivains de son temps, 
et ses après-midi du dimanche devenaient le rendez-vous de tous les 
esprits les plus brillants de la capitale de l'Angleterre. A ces réceptions, 
Lewes jouait le rôle de trait d'union entre toutes ces opinions différentes 
qui s'entre-croisaient et se heurtaient souvent. Sa vivacité, son tact exquis, 
le charme de ses manières, exerçaient sur tous les invités une sorte 
de fascination qui leur faisait oublier leurs rancunes ; c'était un racon- 
teur inimitable, dramatique et spirituel. Ses trois amis connus, outre 
M. Cross, qui devait devenir son mari à la mort de Lewes, furent lord 
Tennyson,quilutpourla première fois le poëmede Maud dans une de ces 
réceptions du dimanche dont nous avons parlé; le grand poète Browning, 
qui avait avec elle des discussions très vives sur le rythme et la prosodie, 
enfin Rosetti, qui lui dédiait ses poèmes et lui soumettait les esquisses 
de ses tableaux. Ceux qui avaient le privilège d'être admis dans l'intimité 
de George Eliot et de Lewes étaient frappés de l'immense admiration 
qu'ils avaient l'un pour l'autre. La tendresse de Lewes avait quelque 
chose de la fidélité du chien. De son côté la grande femme de lettres ne 
s'animait un peu dans la discussion que lorsqu'on attaquait les théories 
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favorites de l'ami de toute sa vie, qu'elle devait avoir la douleur de voir 
mourir avant elle. Ce fut dans Tété de 1878, au retour d'une charmante 
excursion à Whitley, que ce grand malheur la frappa; à la suite d'un 
refroidissement Lewes fut oblige' de s'aliter et, après une très courte ma- 
ladie, ce brillant esprit, ce penseur profond, cet infatigable e'crivain mou- 
rut dans sa soixante-deuxième année. Il serait inutile de tenter d'ex- 
primer la violence du chagrin éprouvé par Georges Eliot... Elle ne put 
trouver quelque allégement à ses souffrances qu'en reprenant ses habi- 
tudes de travail mental continuel qui était devenu sa seconde nature; 
elle se mit à écrire un nouveau livre empreint de scepticisme, de tristesse 
et de découragement, et qu'elle a intitulé : « Les impressions et opinions 
de Theophrasus Such... » Deux ans se passèrent au milieu de ces 
labeurs,... ses amis commençaient à la revoir de loin en loin; elle sor- 
tait de sa solitude, se reprenait à vivre; soudain elle étonna tout le 
monde, même le cercle de ses intimes, par son union, très régulière cette 
fois, avec M. John Walter Cross, employé supérieur de l'administration 
des postes. Ses relations avec cet homme distingué auquel nous devons 
la publication des mémoires et de la correspondance qui nous ont servi 
pour ce travail, dataient de 1867 et s'étaient vite changées en une amitié 
profonde; on a peine à comprendre cependant les motifs de cet extraor- 
dinaire mariage, qui fut célébré à Londres le 6 mai 1880. Les nouveaux 
époux ne jouirent pas longtemps de leur bonheur. Le samedi 18 décem- 
bre de la même année, George Eliot prit froid en sortant des concerts 
populaires. La même fatale maladie qui avait enlevé Lewes à son affec- 
tion la cloua pendant quelques jours sur son lit de douleur. On s'aper- 
çut bien vite que l'inflammation avait gagné le cœur et que tout était 
perdu. Elle mourut quelques minutes avant minuit, le 22 décembre 1880. 
On raconte que pendant cette dernière nuit deux célèbres médecins 
veillaient à son chevet; elle semblait avoir perdu toute conscience; l'un 
des docteurs se penchant vers son confrère lui dit en latin à demi-voix : 
« Quid sperandum? » La malade ouvrit alors pour la dernière fois ses 
yeux qu'éclairait déjà la lueur de l'éternité, et d'une voix faible, mais 
distincte, elle répondit : « Nihil, » puis elle expira. 

Robert du Pomtavice ce Heussf.y. 

Rennes, novembre-décembre 1888. 
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PROJET DE FORMATION 

SOCIÉTÉ D'AMATEURS DE LIVRES 

LES (BIBLIOPHILES CQMTEM$0<kAU1S 



Origine du projet. 

e fut, il y a quelques mois à peine 
que l'idée m'en vint, au cours d'un 
bavardage sur les livres, la librairie 
le Monde des Lettres et des Ans. 

La réunion se montrait amicale 
et sans contrainte; l'atmosphère était 
chaudement propice à l'éclosion des 
châteaux en Espagne. 

Nous agitions entre nous les 
questions chères aux Amoureux des 
Livres, glosant particulièrement sur 
l'état présent de la Bibliophilie, où, comme en politique, une lassitude 
se fait sentir, où un dégoût se manifeste en raison de l'excès de la pro- 
duction de luxe et aussi de la baisse considérable d'ouvrages dont 
naguère on se plaisait à escompter la rareté. — Chacun constatait les 
difficultés de l'heure présente, la routine courante, l'incertitude du len- 
demain; l'on se disait qu'ici comme ailleurs on attendait quelque chose, 
un mouvement, une poussée d'initiative , un groupement de lettrés et 
d'artistes capables de créer du nouveau, d'imposer des formules révolu- 
tionnaires essentiellement _//n du Siècle... et de se montrer assez remuants 
pour sortir enfin d'un idéal malheureusement trop borné par les belles 
créations de nos prédécesseurs. 

« Asseç de Dix-Huitième!... Asse\ de 1840 et de î85o! criaient les 
plus intransigeants! — Ne croyons pas qu'après les Curmer, lesBourdin, 
les Dubochet , les Perrotin et leurs humbles disciples, il faille tirer 
L'échelle; redressons-la bien au contraire, afin d'atteindre beaucoup plus 
haut dans un domaine d'Art plus étheré, plus vivant, plus coloré, plus 
chaud, en plus intime communion avec la prodigieuse multiplicité des 
talents, des procédés et des interprétations du jour. » 

Comme les plus ardents m'incitaient à me prononcer sur la ques- 
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tion, je me pris à ébaucher un projet d'organisation de Socie'té de Biblio- 
philes fervents, amis de la littérature moderne dans son reliquat de 
spiritualisme et d'idéalité; je parlai d'une réunion d'Amateurs progres- 
sistes d'instinct, amoureux des formes et des expressions nouvelles du 
livre, susceptibles de composer une puissante Académie lettrée de Cent 
cinquante à Deux Cents Membres au maximum, dans le but de publier 
annuellement un ou plusieurs ouvrages peu connus, sinon inédits, 
imprimés avec un suprême luxe et tirés au nombre même des Sociétaires. 

Je montrais avec complaisance tout ce qu'une pareille Société active 
pouvait faire : Publications limitées, Annuaires vivants, nourris de faits, 
de renseignements pratiques, de divulgations curieuses et d'opinions in- 
dépendantes; Recueils formant Intermédiaires sur toutes questions de 
Bibliographie à agiter entre les Membres... Que sais-encore? La part 
de l'imprévu et du hasard, largement faite, venait grossir sans fin les 
projets les plus variés. 

Cette Société, je la concevais souverainement compétente, autoritaire 
et autorisée, active, pleine de jeunesse et d'entrain, formée par une Elite 
d'Amateurs de la nouvelle École, c'est-à-dire ouverts à toutes les idées 
d'élégance artistique, dignes en un mot de constituer le Livre d'or des 
Bibliophiles actuels de France et de l'Etranger. — J'y tolérais également 
les Dames, pour apporter plus de grâce et de civilité galante à nos Déca- 
mérons; je me plaisais encore à assigner à cette Académie nouvelle un 
rôle prépotent dans l'histoire des publications de ces futures années et je 
poussais même l'ambition jusqu'à en faire l'instigatrice véritable du 
Livre-Type encore incréé du xx° siècle. 

Je chevauchais, à vrai dire, un dada favori, et je m'emballais peut- 
être, au milieu des virevoltes et des voltiges, sur l'hippodrome du para- 
doxe, tout en cavalcadant sur les praticables des Statuts et Règlements 
largement échafaudés; je voyais enfin, car telle était l'Enseigne de notre 
raison sociale, les bibliophiles contemporains glorieusement constitués 
avec l'apothéose des rêves qu'on dresse dans le bleu indécis de l'horizon. 

« Mais les Amis des Livres... les Cinquante? objecta quelqu'un. 

— Les Cinquante, dont je m'honore de faire partie, répliquai-je, 
verront sans déplaisir une Société confraternelle pousser comme un vert 
rejeton, avec une sève nouvelle, à côté de la leur; ils resteront toujours, 
sous la Présidence d'honneur du duc d'Aumale, les représentants de la 
Bibliophilie assise, les-Magistrats du livre; ils regarderont avec un intérêt 
d'aînés les efforts des hardis Struggle-lifeurs de la jeune génération. 
Tandis qu'à nos yeux ils apparaîtront comme des Sénateurs inamovibles 
et respectés, Nous, les chercheurs de voies nouvelles, nous marquerons 
vis-à-vis d'eux déférence et amitié, et nous ouvrirons volontiers nos rangs 
à ceux des Amis des Livres qui, tout en demeurant des Traditionnaires, 
consentiront à cumuler et à devenir des Contemporains. » 
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Premiers symptômes de groupement. 

Je ne me doutais guère du résultat de cette causerie entre amis. — Le 
projet s'ébruita de droite à gauche, grossi et poussé par la force des 
potinières de Bibliophiles; ridée fit son chemin à grands pas, et de 
Paris gagna les provinces. On en parla avec plus ou moins de bienveil- 
lance à tousles^îve o'clock des libraires à la mode, sur les boulevards et 
dans les passages» chez Rouquette, chez Sevin, chez Morgand, chez Con- 
quet, chez les Marpon des Italiens, chez Greppe et ailleurs. — On regarda 
même la chose en principe comme faite ; sur la rive gauche, à la Librairie 
des Amateurs, un Bibliopole qui tient en haleine une partie de la clien- 
tèle du faubourg Saint-Germain, M. Ferroud, fit rage, se multiplia jus- 
qu'à inscrire de nombreux adhérents ; à Lyon, Bernoux et Cumin con- 
tinrent avec peine l'effervescence de quelques adeptes très résolus à 
s'enrôler ; partout, à dire franc, il y eut un éveil flatteur; je reçus tant de 
lettres d'inconnus, me questionnant sur cette fameuse Société nouvelle, 
que mon indépendance fut menacée; ... je devins avec terreur Chef de file * 
malgré moi. 

Il y eut bien à Paris quelques libraires à la mode et éditeurs de luxe 
qui, sans déclarer ouvertement la guerre à la société projetée, sentirent 
une inquiétude profonde à l'annonce de cette création dans laquelle ils 
ne découvraient point précisément leur intérêt personnel et direct; aussi 
firent-ils campagne sourdement contre l'Académie en germe, s'ingéniant 
à y découvrir mille choses qui n'y pourraient jamais naître, et s'efforçânt 
à l'avance de dissuader les enthousiastes d'y adhérer au jour de la convo- 
cation. — Ces libraires-publicateurs auraient dû comprendre que toute 
Aristocratie formée dans un corps social ne peut qu'accroître les ardeurs, 
les ambitions, les poussées des nouveaux contingents, et activer par là 
même la passion générale; ils savent cependant la puissance de la mode 
en matière de curiosité et n'ignorent point qu'il faut des initiateurs pour 
le public, des conducteurs de goût sans lesquels toutes les affaires plou- 
tocratiques seraient stagnantes, inertes et presque nulles. 
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Tentative de formation. 

ujourd'hui les Bibliophiles Contemporains vont enfin prendre 
Date en paraissant projetés ici avec une publicité réelle et une pro- 
-* ^ pagande efficace. — Très fataliste par idiosyncrasie, je crois au des- 
tin mystérieux qui assure le succès des choses et je me laisse volontiers 
guider par la force occulte qui pèse parfois sur nos sensations de paresse, 
de quiétude et d'indifférence aux heures des déterminations volontaires. 
— Depuis plusieurs mois je reçois des mises en demeure d'aller de l'a- 
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vant, des provocations à me manifester dans un programme; des lettres 
d'adhçsion m'arrivent de tous côtés qui représentent déjà plus d'un 
tiers des membres à assembler, de très hautes notabilités et de toutes 
les professions libérales se sont inscrites et je suis assuré de rencontrer 
moitié plus d'Appelés que d'Elus; cependant, je subis la poussée vers la 
formation pratique presque à regret, comme si je menaçais mon repos, 
mon indépendance, ma liberté future par rétablissement de cette grande 
Société de Bibliophiles dont il faudra soutenir hautement et noblement 
l'étendard iconographie. A ce moment, le prisme éblouissant du projet 
initial s'efface peu à peu, voilé par la gestation montante, qui me paraît 
exorbitante; néanmoins, je ne veux point faiblir; ...je coupe l'amarre 
en donnant le bon à tirer qui est le « Leve\ VAncre! » de cet Appel 
motivé; le vent est en poupe et je vais à l'inconnu, ce fascinateur, avec 
le vieux cri des anciens : Vogue la Gale'e! 

Simples notes pour servir à l'élaboration des Statuts. 

Voici sur quelles bases générales seront établis, lors de PAs- 
semblée Constitutive, les Statuts et Règlements intérieurs de la 
nouvelle Société. 

i°- Les Bibliophiles Contemporains se recruteront parmi les grands 
Amateurs de livres curieux et rares, enrichis de vignettes, de dessins ori- 
ginaux, connus par la richesse de leur bibliothèque et par leur goût do- 
minant pour les livres de ce siècle; les lettrés, les artistes, les érudits et 
critiques, les iconophiles et autographophiles seront accueillis dans la 
Société, quelle que soit leur nationalité, pourvu qu'ils témoignent de leur 
amour pour, la littérature et les livres français conçus dans un style ma- 
gistral et exécutés avec une vive expression d'art. 

Les Dames d'une honorabilité incontestée seront admises parmi les 
Bibliophiles Contemporains, lorsqu'elles justifieront d'une bibliothèque 
personnelle, et d'un goût assuré pour les ouvrages de valeur; leur nombre 
sera cependant limité, et ne saurait représenter en aucun cas plus d'un 
dixième de la Société. 

2° Le nombre total des Membres de la Société sera de Cent cinquante 
à Deux cents au maximum. — Il n'y aura pas de membres correspondants. 
Tous les Membres dont se composera la Société à ses débuts auront qua- 
lité de Membres Fondateurs et, à ce titre, ils n'auront pas à payer le Droit 
d'entrée, qui sera exigible de tous leurs successeurs, sans exception. — Ce 
futur droit d'entrée sera de Cinq cents francs au moins. — La cotisation 
annuelle sera seule réclamée aux Membres fondateurs après l'Assemblée 
-Constitutive: cette cotisation sera environ de Quarante à Cinquante francs. 
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Du but de la société et de ses publications. 

Le but de la Société sera : De réunir dans un môme intérêt de nom- 
breux Gentlemen-Bibliophiles appelés à se connaître et à s'éclairer 
mutuellement sur le goût et la valeur de certains livres, à échanger 
leurs idées sur toutes les questions courantes de la librairie, à parfaire leur 
éducation dans le domaine des procédés artistiques, de reproduction et 
d'impression, ainsi que pour toutes les questions de tirage typographique 
et en taille-douce. 
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— L'emploi de cette cotisation servira à la formation d'un grand An- 
nuaire, à des publications diverses, aux frais de bureau, etc. 

3° Les Bibliophiles Contemporains se réuniront à Paris, deux ou trois 
fois Pan, en Assemblées dinatoires, à l'issue desquelles le comité expo- 
sera la situation, les travaux en cours d'exécution, les projets d'ouvrages 
à publier, et montrera des épreuves des ouvrages à l'impression. 

4° Une commission sera chargée de pourvoir aux vacances par décès 
ou démission et de statuer sur les candidatures qui se présenteraient. 

5° Ne pourront faire partie de cette Académie de Bibliophiles, les 
libraires et éditeurs, relieurs, imprimeurs, et tous autres négociants se 
rattachant à l'industrie du Livre. Toutefois, certains anciens éditeurs 
d'élite, entièrement retirés des affaires et pouvant apporter l'appui de 
leurs connaissances spéciales, pourront être agréés dans la Société. 

6° Toutes les questions relatives à la formation du Comité, à la 
gestation des fonds, aux détails de réglementation intérieure de la Société, 
à la rédaction réelle des Statuts par articles nets et précis, au mode de 
vote, etc., seront discutées et élucidées définitivement dans l'Assemblée 
Constitutive qui sera convoquée en avril ou mai prochain au plus tard. 

— Le Fondateur des Bibliophiles Contemporains exposera à cette 
Assemblée Constitutive ses projets, ses vues, ses opinions, ses idées géné- 
rales sur tous les points, sans mettre, plus que de raison, sa personnalité 
en avant. — Il ne prétendra point s'imposer à la Présidence effective de 
la Société qu'il aura créée, et il ne réclamera que la Présidence honoraire 
et le titre inaliénable de Fondateur des Bibliophiles Contemporains. — Il 
tient surtout à ce que la sympathie ou l'antipathie qui pourraient se mani- 
fester sur son nom au reçu de cet appel, ne soient pas une cause déter- 
minante d'adhésion ou de non-sanction. Son rôle est purement initiateur 
et convocateur. Le mouvement imprimé, l'élan donné, la Société éta- 
blie, il ne demandera qu'à jouir des mêmes avantages que ses collègues, 
sans autre privilège que l'agrément des relations établies entre eux. 

Toutes réserves faites pour les divers Règlements à déterminer par 
la suite, voici succinctement une vue d'ensemble sur le But et les Publi- 
cations de la Société nouvelle. 
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Individuellement les Amateurs contemporains ne peuvent rien 
contre les fraudes et les abus de toute nature dont souvent leur passion 
lettrée les rend victimes. — Réunis dans une Assemblée nombreuse, ils 
peuvent devenir tout-puissants, former une sorte de « Congrégation de 
l'Index», décerner l'éloge et le blâme, encourager les efforts et désespérer 
les supercheries. 

— Leurs rapports, en dépit des réunions fréquentes, pourront être 
suivis au moyen de correspondances sur tous sujets bibliographiques 
dont on trouverait le Résumé dans une Revue périodique officieuse, ou 
concentrés dans l'Annuaire qui paraîtrait en janvier et serait aussitôt 
adressé à tous les Membres de la Société. 

— Cet Annuaire, très important, contiendrait le procès-verbal de 
toutes les Réunions, l'état financier de la Société, la revue de tous les évé- 
nements bibliophiliques de l'année, le résumé des projets de publications 
à faire et l'exposé des ouvrages sous presse; il ajouterait à la liste des 
membres, des portraits succincts bibliothécographiques des principaux 
collègues, il publierait des biographies d'Amateurs, des études curieuses 
sur des procédés nouveaux, des notes de toute espèce, des Questions et des 
Réponses; il donnerait enfin des gravures, des fac-similés de dessins et 
d'autographes, des tirages hors texte nombreux, et il s'emploierait à faci- 
liter aux Bibliophiles Contemporains l'illustration originale dans les 
marges de leurs livres, à leur signaler les artistes de valeur et encore 
peu connus, les relieurs classiques ou fantaisistes, les achats de manu- 
scrits à faire aux auteurs, en un mot, cet Annuaire serait à la fois un 
livre d'art pratique, un guide, un conseiller, un anecdotier, un divulga- 
teur, un critique et un intermédiaire. 

— Le but de la Société sera principalement : De publier annuelle- 
ment un ou plusieurs ouvrages, de gros ou moyen format, depuis la 
plaquette jusqu'au volume normal, avec de nombreuses illustrations 
par interprétation artistique nouvelle ou sans illustration, si le type même 
de l'ouvrage choisi ne semblait devoir se prêter qu'à une éclatante mani- 
festation de typographie. 

— Le choix des ouvrages à publier sera indiqué d'après les proposi- 
tions faites par les membres eux-mêmes, et arrêté par décision d'une 
Commission de Publications nommée en Assemblée générale. 

— Les Bibliophiles Contemporains ne publieront que des ouvrages de 
fiction, de psychologie ou de fantaisie, sinon entièrement inédits (et par 
là il faut entendre n'ayant paru que dans des journaux ou revues), tout 
au moins des œuvres peu connues et n'ayant encore jamais tenté les 
combinaisons des éditeurs de luxe. 

— Ces publications, autant que possible, resteraient contemporaines 
et appartiendraient exclusivement, en édition de luxe, à la Société, par 
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traité signé d'accord avec Fauteur; toutefois l'Académie nouvelle ne 
s^engagera pas à négliger de recourir aux publications rétrospectives, 
lorsque des œuvres romancières, psychologiques, morales, dans toutes 
les expressions de la littérature d'imagination et d'esthétique intellec- 
tuelle, lui paraîtront réunir des conditions hors ligne tant comme valeur 
littéraire que comme ouvrage inconnu, méconnu ou oublié. 

— Tous les livres publiés par « Les Contemporains » (car c'est ainsi que 
seront désignés les Néo-Bibliophiles), tous ceux qui porteront leur Mar- 
que auront au moins, en dehors de la beauté de l'édition et de la rareté 
qui les fera convoiter dès leur origine, le mérite de n'être point litté- 
rairement banaux, ressassés, déjà lus, et de ne pouvoir fournir carrière à 
aucune bibliographie sérieuse. Les livres de la Société auront un véritable 
caractère de Bibliognosie; on sentira qu'ils n'ont pas été choisis à la 
légère, ni tirés du nombre des chefs-d'œuvre consacrés par les traditions 
de librairie. Ils seront extraits parfois du fatras de longues dissertations 
impubliables, comme Manon Lescaut fut sortie des longues théories 
des Mémoires d'un homme de qualité, et comme Paul et Virginie a été 
tiré des Etudes de la nature de Bernardin de Saint- Pierre. A côté des 
jeunes, il sera loisible d'extraire des perles incomparables de quantité 
d'ouvrages tombés dans le domaine public et dont les titres nouveaux, 
sous la forme de volumes à part, constitueront une Bibliothèque pré- 
cieuse et sans rivale. 
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Conditions des publications. 



Les ouvrages publiés par la Société seront à la charge des Sociétaires 
qui ne pourront se soustraire à l'obligation de prendre possession 
des ouvrages édités à leur nom, et dont la valeur commerciale sera 
toujours, dès l'apparition, assez supérieure au prix d'émission pour qu'il 
n'y ait pour eux, en cas de non-convenance à leur goût personnel, de 
regret trop accentué à manifester. (Deux faux titres avec et sans le nom 
du Sociétaire seront tirés pour réserver toute la liberté de celui-ci.) 

Le prix des publications décidées par la commission sera déterminé 
par un devis approximatif. Ce prix ira de 20 francs à 200 francs maxi- 
mum. Il sera réalisable par versement de moitié lors du début de la mise 
en œuvre, le reliquat étant recouvrable avec la livraison de l'ouvrage. 

Ces publications seront tirées au Nombre exact des Sociétaires, plus 
Dix Exemplaires destinés aux libraires de la Société, et qui serviront de 
base à une spéculation destinée à flatter les vanités légitimes des Socié- 
taires-souscripteurs. Ces dix exemplaires seront acquis par les libraires 
de la Société le double du prix payé parles Sociétaires. Le prix marchand 
sera ainsi aussitôt porté à cent pour cent de plus-value. 

La Société ne thésaurisera pas; les fonds de réserve serviront à enri- 
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chir les éditions en cours d'exécution, à augmenter la valeur artistique 
des Annuaires et à doter, sous forme de livres, chaque membre fondateur 
du bénéfice des droits d'entrée et des opérations générales prévues ou 
imprévues. 

Il se pourra donc faire que certains livres ou plaquettes soient 
servis gratuitement aux Membres Sociétaires, lorsque les comptes du 
trésorier offriront une assez grande extension de l'actif social pour per- 
mettre cette distribution d'un dividende bibliographique. 

Conclusion. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la conception de cette Société 
des Bibliophiles Contemporains qui, j'en ai bon espoir, sera 
définitivement constituée et en pleine activité d'ici quelques mois. 
Il ne me reste qu'à prier les intéressés de me faire crédit pour les 
réponses à donner aux mille questions qu'ils ne manqueront pas dem'a- 
dresser. — J'ai assurément omis de préciser plus d'un point important, 
mais on ne doit pas oublier que je dresse ici un projet approximatif, 
que je fais une convocation sur un terrain confraternel, émettant des 
idées qui, pour être formulées en principe, seront discutées en détail par 
les Constituants, c'est-à-dire par les Adhérents eux-mêmes. 

Je ne pourrai donc rien répondre en personne, ni satisfaire aux in- 
terrogations. Je ne réclame que la signature en masse des Bulletins de 
Sanction ci-joints ; du nombre de ces Bulletins, de la personnalité des 
signataires dépend tout le succès de la Société nouvelle. 

Signez donc, mes chers futurs collègues, en vous conformant aux 
indications de l'imprimé, et puissions-nous ensemble et bientôt constituer 
une Société modèle, unie, idéale, une Société polie, uniquement conduite 
par l'amour du beau et ne devant le charme de ses impressions qu'à la 
communauté de notre passion pour les lettres et les livres. 

Octave Uzanne. 
Paris, le G février, 1889. 
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Réclamer le Bulletin de sanction encarté dans cet Exposé des motifs. 



EUGÈNE RENDUEL 

ET LA LIBRAIRIE ROMANTIQUE 



Ustillly 

A failli 

Faire un livre. 

Il n'a tenu qu'à Rendue! 

Que cet homme immortel 

Pùl vivre! 

f. sixain, rime par Alfred de 

Musset sur l'air du Menuet 

d'Exaudct à propos d'un des 

écrivains les plus extravagants 

de l'école romantique, montre 

assez quelle importance avait 

le libraire Eugène Renduel et 

• comment, aux yeux des auteurs 

comme à ceux du public, toute 

la librairie, alors s'incarnait en lui. Musset savait bien avec quelle 

impatience il avait attendit la réponse du célèbre éditeur lorsque lui, 

l'auteur des Coûtes d'Espagne et d'Italie publiés chez Levavasseur, il 

avait voulu trouver accès dans la librairie romantique par eicellence et 

fait offrir par son frère, à Renduel, deux ébauches de pièces en vers 

sous le titre de Spectacle dans un fauteuil. 

Renduel finit par accepter, par égard sans doute envers Paul de 
Musset avec lequel il était en rapports suivis et dont il avait déjà publié 
les premiers volumes : la Table de nuit : équipées parisiennes, et Samuel, 
roman sérieux. Or, l'honneur qu'Alfred de Musset avait voulu et su 
obtenir, soit une petite place sur les rayons de la librairie en vogue, une 



4* LE LIVRE 

mention sur les catalogues de l'éditeur à la mode, presque tous les écri- 
vains, poètes et prosateurs de cette époque en étaient aussi désireux, 
alors même qu'ils avaient eu déjà quelque volume édité par d'autres 
libraires, et ils usaient de tous les moyens : instances, cadeaux, recom- 
mandations, pour en venir à leurs fins. C'est que la marque : Eugène 
Renduel, au bas d'un livre, était alors comme une cocarde littéraire, 
comme une consécration pour l'écrivain qui pouvait l'obtenir. 

Et ces auteurs ne se trompaient pas. Non seulement cette marque 
augmentait leurs chances de succès dans le temps même où paraissaient 
leurs ouvrages; mais, à défaut de toute valeur littéraire, elle leur assurait 
longue vie dans l'avenir et,grande estime auprès des bibliophiles, grâce 
aux piquantes vignettes, aux vigoureuses eaux-fortes dont Téditeur se 
plaisait à les parer. Assurément, tous les écrivains qui venaient assiéger la 
porte de son cabinet ne faisaient pas ce calcul modeste, ils étaient bien 
trop persuadés de leur mérite pour croire qu'une vignette des Johannot, 
d'Henri Monnier ou de Devéria, qu'une eau-forte de Nanteuil ou de 
Boisselat, dût par la suite ajouter grand prix à leur prose ou à leurs vers; 
mais c'était la parure enviée de tous, et comme aucun autre éditeur ne 
se prétait d'aussi bonne grâce aux sollicitations des auteurs sur ce cha- 
pitre, ils allaient tous implorer de lui bon accueil et belles éditions. 

Pour nous, à présent, Renduel est le libraire par excellence de 
l'école romantique, et plus de la moitié des livres de cette période qu'on 
recherche avec tant d'ardeur dans les ventes portent son estampille. 
C'est qu'à lui seul il en a mis au jour de ces ouvrages devenus précieux 
pour les bibliomanes autant et plus que tous les autres éditeurs de Paris 
réunis. 11 semble qu'il ait pressenti quelle force acquerrait le mou- 
vement littéraire qui ne faisait que de naître ; en tout cas, il eut l'habileté 
de réunir dans sa maison tous ces auteurs célèbres aujourd'hui, alors 
modestes débutants, qui allaient frapper à la porte des différents libraires 
pour leur glisser subrepticement quelques volumes de prose ou de vers : 
il comprit qu'il fallait s'imposer, se faire en quelque sorte une spécialité 
de ces livres abhorrés du bourgeois classique, les publier franchement 
tous, au lieu d'en produire timidement un ou deux, comme ses confrères 
l'avaient fait jusque-là. 

C'est seulement en i83o que le nom de Renduel commença à se 
répandre dans le monde des lettres. Étant venu trop tard dans la librairie 
pour posséder les premières productions des plus grands de ces écrivains, 
il eut le talent de les attirer chez lui, de les enlever aux libraires qui 
avaient lancé leurs livres de début, de retirer l'un à Ladvocat, l'autre à 
Gosselin, celui-ci à Paulin, celui-là à Levavasseur; de publier, sans dis- 
tinction d'auteur, tous les ouvrages qui lui semblaient avoir l'ombre de 
mérite, laissant au hasard ou au public le soin de décider lesquels 
auraient le plus de succès et le dédommageraient des pertes occasionnées 
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par les autres. Et c'est ainsi qu'il méritait le surnom de : « Célèbre édi- 
teur de l'Europe littéraire pour la France », que Gautier lui décernait 
pompeusement par lettre, en plaisantant sur le titre officiel que la société 
de l'Europe littéraire avait décerné à Rcnduel. 

Certains auteurs de ce temps, et non des moindres, Mérimée et 
George Sand, sont cependant demeurés en dehors de la librairie Ren- 
duel; il faut placer dans la même catégorie Alexandre Dumas et Jules 
Janîn, qui étaient pourtant en bons termes avec l'éditeur en vogue et ne se 
gênaient pas, Dumas surtout, pour lui demander des services d'argent. 



Mais en regard de ces dissidents, combien d'ouvrages de valeur Renduel 
fit-il paraître, combien d'auteurs de génie ou de talent virent leur premier 
ouvrage édité par lui ou le vinrent successivement trouver par la force 
même des choses! Victor Hugo d'abord, puis Sainte-Beuve, Lamennais, 
Théophile Gautier, Henri Heine, Alfred et Paul de Musset, Gérard de 
Nerval, Alfred de Vigny, Jules et Paul Lacroix, Charles Nodier, Petrus 
Borel, Frédéric Soulié, Eugène Sue, Léon Gozlan, Alphonse Royer, 
d'Ortigue, le vicomie d'Arlincourt, Michel Masson, Louis de Maynard, 
Raymond Brucker, etc. 

Il était parti de bien bas, ce libraire qui avait su conquérir une si 
grande position dans le Paris de i83oet dont le nom nous arrive entouré 
d'une si glorieuse auréole de noms illustres. Il était né, le 23 no* 
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vembre 1798, au gros village de Lormes, situé sous les montagnes, aux 
confins des bois du Morvan. Fils de petits bourgeois campagnards, pres- 
que des paysans, d'abord clerc chez un notaire de Lormes, puis chez un 
avoué de Clamecy, il était venu tenter la fortune à Paris, après s'être 
fait remplacer sous les drapeaux. Par suite de recommandations, il 
s'était tourné du côté de la librairie, et, après s'être essayé dans deux 
maisons de peu d'importance, il avait trouvé une place assez avantageuse 
auprès du colonel Touquet, le Touquet du Voltaire et des Tabatières à 
la Charte, qui venait d'installer, rue de la Huchette, une librairie libé- 
rale où il voulait publier surtout des ouvrages déplaisant au gouver- 
nement et combattant les idées religieuses en faveur sous la Res- 
tauration. 

Renduel, alors, se rendait fréquemment chez un imprimeur de 
la rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, du nom de Laurens : il fut vive- 
ment frappé par la beauté de sa fille cadette et prétendit l'obtenir. 
Mais la position du jeune commis n'avait rien de sûr; la librairie de 
Touquet, après un moment de succès éphémère, allait déclinant chaque 
jour; le colonel était forcé de se réfugier en Belgique et Renduel, sur 
le conseil de Laurens, entrait à la librairie Hautecœur jeune, afin de se 
mettre, en voyageant, bien au courant des affaires de la librairie. Il 
espérait bientôt se marier et s'établir; mais ce double espoir fut déçu : 
Laurens transmit son brevet d'imprimeur à Honoré de Balzac, et Ren- 
duel dut attendre encore avant d'épouser M l,e Laurens 1 . 

Il en arriva pourtant à ses fins, et vaillamment secondé par sa femme, 
qui lisaic et corrigeait avec un soin minutieux les épreuves des ouvrages 
en cours d'impression, il installa le plus modestement du monde, au 
numéro 22 de la rue des Grands-Augustins, ce cabinet de librairie qui 
devait être, peu d'années après, le rendez-vous de toutes les célébrités 
littéraires et artistiques. Un tout petit code et des contes de Berquin, 
publiés de moitié avec un ami, furent les premiers volumes qu'il fit 
paraître en 1828; mais les deux ouvrages qui mirent sa librairie à flot 
et le firent voguer à pleines voiles, furent les Soirées de Walter Scott à 

1. M me veuve Renduel, née Rose-Célestine Laurens de Pérignac(son père avait aban- 
donne ce second nom pendant la Révolution et ne Pavait jamais repris), était née à Paris le 
21 septembie 1 801, au n° 211 de larued'Argenteuil,oùM. Laurens avait alors sa maison 
d'imprimerie ; elle a survécu treize ans à son mari et est morte au château de Beuvron, 
le 14 juillet 1887. Par testament, elle a légué au Musée historique de la Ville de Paris 
le grand portrait de son mari fait par le peintre-poète Auguste de Chatillon, en i836, 
et reproduit ici pour la première fois. En cette même année i836, Chatillon peignait 
aussi le portrait de Victor Hugo avec son fils François-Victor entre les genoux, qui 
attira tellement l'attention des visiteurs à l'Exposition des portraits du siècle, en i883. 
Le portrait de Renduel, scrupuleusement vêtu à la mode romantique, sans laisser voir 
le plus petit morceau de linge, n'est pas moins curieux et avait sa place indiquée dans 
un Musée consacré aux gens qui, par leur naissance ou leur réputation, se rattachent 
à l'histoire de Paris. 
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Paris, du bibliophile Jacob, que Renduel publia dès Tannée suivante, 
et les Paroles d'un croyant, de Lamennais. 

Presque du jour au lendemain sa maison conquit une situation très 
importante, et elle n'en déchut pas durant les dix ou douze années qu'elle 
subsista; car cette librairie, demeurée plus célèbre qu'aucune autre 
du même temps, ne fut pas de longue durée. En 1837, au plus fort de sa 
réputation, Renduel transféra sa maison au numéro 3 de la rue Chris- 
tine; mais il souffrait déjà d'une maladie de foie et les médecins, d'un 
avis unanime, lui conseillèrent de se retirera la campagne, s'il ne vou- 
lait pas que la lame usât entièrement le fourreau : un peu avant 1840, 
il acheta le château et la terre de Beuvron, situés dans l'étroite vallée du 
Beuvron, à trois lieues au-dessus de Clamecy et non loin du Morvan, 
son pays natal. 

Il essaya d'abord de continuer à mener de front sa librairie à 
Paris, sa culture aux champs ; il venait passer l'hiver dans la capitale 
et retournait pour les beaux jours à Beuvron; mais il dut bientôt, par 
raison de santé, prendre une détermination' radicale. 11 céda à divers 
confrères les ouvrages dont il était propriétaire et se retira définitive- 
ment dans ses terres où il se livra avec passion à l'agriculture, propa- 
geant les inventions nouvelles, remportant des prix dans les comices 
agricoles, élu maire à différentes reprises par les gens de son village, 
obtenant enfin, pour ce pays si difficile à parcourir, d'utiles secours et 
de beaux chemins... C'est là qu'il vivait oublié de tous et se complaisant 
dans cet éloignement, dans cet oubli du monde; c'est là qu'il mourut, 
emporté par une attaque d'apoplexie, le 19 octobre 1874. 

Les librairies, en ce temps, ne représentaient pas, même embryonnai- 
rement, ce que nous voyons aujourd'hui : à part la maison Didot, déjà 
puissante et réputée, c'étaient de modestes installations où le patron et 
quelques employés suffisaient à la besogne, à la différence des grandes 
maisons actuelles qui sont de véritables petits états. C'était même alors, 
dans ce Paris plus resserré et moins tapageur que le nôtre, un luxe inusité 
chez un commerçant, surtout chez un marchand de livres, que d'avoir 
voiture à sa porte : aussi s'explique-t-on que Gautier, dans ses notes sur 
le Romantisme, parle avec admiration du « célèbre éditeur au cabriolet 
d'ébène et d'acier ». 

D'ailleurs, certains libraires, dont le nom nous est arrivé grâce à 
quelques ouvrages romantiques, n'étaient que de simples vendeurs qui 
se risquaient de temps à autre à publier un volume; tel Levavasseur, au 
Palais-Royal, qui avait édité le premier petit volume de Pétrus Borel, 
Rhapsodies, puis s'était assuré le concours d'Urbain Canel pour publier 
le premier recueil de Musset : Contes d?Espagne et d'Italie et les Scènes 
popidaires d'Henri Monnier. Mais c'étaient de véritables libraires que 
Paulin, qui demeurait place de la Bourse et avait édité VAlbertus de 
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Gautier; qu'Hector Bossange, installé sur le quai Voltaire et qui, après 
avoir repris les Odes et ballades de Victor Hugo, lancées à l'origine par 
Pélicier et Ladvocat, se chargeait avec Gosselin de faire paraître les Orien- 
tales et le Dernier jour d'un condamné; que Delangle enfin, qui publiait 
d'originalles Vie, poésies et pensées de Joseph Delorme et V Histoire du 
roi de Bohême et de ses sept Châteaux. 

Voilà quels étaient les principaux éditeurs de poésies et de romans, 
au moment où Renduel fonda sa librairie. Au bout de quelques années 
et quand il songea à prendre sa retraite, il en avait surgi d'autres qui 
avaient remplacé ou éclipsé les précédents. C'était Bonnaire, en pre- 
mière ligne, qui avait accaparé George Sand en publiant Mauprat, les 
Lettres d'un voyageur, en rééditant Valentine et Lélia après Dupuy et 
Tenré, premiers acquéreurs de ces romans; c'était OHivier,qui mettait au 
jour la Valérie de M ,,,e de Krudner et la Madame Putiphar de Petrus 
Borel ; c'était Delloye enfin, qui allait éditer Ruy Blas, les Rayons et les 
Ombres et à qui Renduel cédait ses droits sur les œuvres précédentes 
de Victor Hugo. 

Car il les avait toutes rassemblées dans sa librairie, et c'est là ce qui 
fait croire que les volumes de Victor Hugo furent la principale source de 
prospérité pour l'entreprise de Renduel : il n'en est rien, et ce mono- 
pole était pour lui bien plus une façon de drapeau qu'une source de 
revenus. Dès ce temps-là, Hugo cherchait et parvenait à vendre ses 
ouvrages extrêmement cher, en s'appuyant sur le grand succès remporté 
par ses premiers recueils de vers, avant que Renduel n'eût monté sa mai- 
son de librairie. Celui-ci, en effet, ne put éditer dès l'origine que trois 
des volumes de poésies : les Feuilles d'automne, les Chants du crépuscule 
et les Voix intérieures, tandis qu'il mit en vente les premières éditions 
de cinq drames : Marion Delorme, le Roi s'amuse, Lucrèce Borgia, 
Marie Tudor et Angelo. Ajoutons, pour être complet, les deux volumes 
de Littérature et philosophie mêlées. 

Renduel avait un intérêt évident à réunir en faisceau dans son ma- 
gasin toutes les œuvres du poète, afin de devenir son éditeur exclusif, 
et il y arriva au prix de sacrifices pécuniaires qui n'étaient pas toujours 
suivis de bénéfices. Hugo se faisait payer également cher — et pour un 
temps très court — ses poésies et ses drames; mais autant les unes 
avaient de débit, autant les autres se vendaient mal, même Marion, 
même le Roi s'amuse^ en sorte que le libraire perdait forcément d'un 
côté ce qu'il gagnait de l'autre. Encore Renduel me disait-il qu'en débat- 
tant ces divers contrats et pour ne pas se laisser entraîner à la ruine, 
il reportait toujours sa pensée sur Mame-Delaunay qui, ébloui, fasciné, 
étourdi par le bruit qu'on menait autour (THernani, avait fait la folie 
de le payer 6,000 francs et les avait perdus, la vente ayant couvert tout 
juste les frais de publication. 
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Renduel, en éditant ou en réimprimant les divers drames et romans 
d'Hugo, leur donnait un éclat particulier. Sans même parler de cette publi- 
cation spéciale d'eaux-fortes de Célestin ^anteuil, qui paraît ne pas avoir 
eu de succès, puisque le second fascicule ne vit jamais le jour, il joignait 
une vignette de Johannot au Roi s* amuse, des eaux-fortes de Nanteuil à 
Lucrèce Borgia, à Marie Tudor; enfin il publiait cette belle édition- 
keepsake de Noire-Dame de Paris avec douze gravures sur acier des frères 
Finden, d'après les compositions des Johannot, de Raffet, de Rogier, de 
Louis Boulanger, etc; puis il payait 2 et 3 00 francs pièce, à ce dernier, 
de belles compositions à la sépia, pour illustrer Hernani, Marion 
Delorme et Lucrèce Borgia, dans le théâtre complet d'Hugo, réuni en 
six volumes, — sans parler d'autres scènes commandées à Camille 
Rogier, à Markl, etc. 
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AUTOGRAPHE D'EUGÈNE RENDUEL. 

Lorsque Renduel mourut, Victor Hugo étant encore en vie, il parut 
ans le journal inféodé au grand poète une note assez singulière 
où, sans accorder la moindre marque de sympathie à la mémoire de 
l'ancien libraire, on insistait sur ce qu'il avait su gagner une for- 
tune à la remorque de Pécole romantique : « Un château! des terres! 
des troupeaux! et tout cela acquis en moins de dix ans ! à éditer les écri- 
vains dits romantiques! C'est ainsi que les écrivains, et particulière- 
ment les écrivains dits romantiques, servent leurs éditeurs. » C'était là 
jouer sur les mots pour répondre à une question que personne n'avait 
soulevée. Assurément, Renduel avait un château, mais un château.déchu 
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de sa splendeur passée, et tel que n'en voudrait pas tel ou tel gros fer- 
mier beaucoup plus riche; assurément, Renduel avait des terres et des 
troupeaux; mais cela constitue-t-il une fortune à la campagne, et le 
rédacteur du Rappel, qui souhaitait si gaiement bon voyage à l'éditeur 
romantique, aurait-il volontiers troqué sa part d'intérêts dans le journal 
contre tout le revenu du fortuné châtelain de Beuvron? 

Sainte-Beuve et Charles Nodier, Henri Heine et Théophile Gautier 
s'étaient ralliés des premiers à la librairie Renduel et ils s'étaient si bien 
trouvés de leurs relations avec le nouvel éditeur, qu'ils ne se séparèrent 
de lui que par la force des choses et quand Renduel alla vivre à la cam- 
pagne. Sainte-Beuve était venu trouver Renduel pour réimprimer Vie, 
poésies et pensées de Joseph Delorme, dont le premier tirage avait été 
épuisé en moins d'un an, grâce au scandale soulevé dans le camp 
classique par cet ouvrage, qui attira sur l'auteur les foudres venge- 
resses de Jay; et les deux nouveaux amis se convinrent si bien, que 
Renduel se chargea de rééditer les Consolations et que Sainte-Beuve lui 
vendit dès l'origine Volupté, cinq volumes de Critiques et portraits 
littéraires, les Pensées d'août, enfin son grand travail sur Port-Royal. 
Quant à Gautier, il était resté celui de tous « ses auteurs », dont Ren- 
duel avait gardé le meilleur souvenir : ils s'étaient rencontrés chez Victor 
Hugo et Renduel lui avait demandé quelque chose parce qu'il le trouvait 
« drôle », à ce que Gautier racontait lui-même. Et tout aussitôt Théo- 
phile, heureux d'avoir accès dans la librairie modèle, apportait à Ren- 
duel les Jeunes-France, puis Mademoiselle de Maupin et s'engageait à 
lui faire, avec Gérard de Nerval, un grand roman : Confessions galantes 
de deux gentilshommes, périgourdins. L'éditeur avait pris ses précautions 
par traité et ne devait payer les deux auteurs qu'au fur et à mesure 
de la copie remise : il reçut d'eux quelques bouts de papier griffonnés, 
leur compta cinq cents francs et plus jamais n'entendit parler des Gen- 
tilshommes périgourdins. Et pourtant Renduel ne leur en avait nulle- 
ment gardé rancune, car, chaque fois qu'il parlait de Gautier, c'était pour 
vanter sa bonne et franche nature, son humeur égale, son excellent ca- 
ractère : « Quel bon garçon, avait-il coutume de dire, et quel brave 
cœur! » 

Théophile Gautier et Charles Nodier étaient — avec Dumas, sans ou- 
blier Hugo, ni Soulié — les deux plus grands quémandeurs d'argent qui se 
puissent voir : ils étaient toujours à court de monnaie et n'étaient jamais 
à court de raisons pour en demander. Mais le premier le faisait avec une 
telle faconde, en se moquant de lui-même avec tant de fantaisie bur- 
lesque, qu'on se laissait gagner par sa belle humeur; le second, au con- 
traire, apportait dans ses requêtes une allure compassée, un air désespéré 
qui semblait rendre sa démarche plus pénible et plus humiliante. Ren- 
duel, cependant, lui ouvrait toujours sa bourse, et Charles Nodier, étant 
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il avait [tenu à rassembler toutes les productions 
un de ceux qui lui demeurèrent attachés jusqu'au 
elles romanesques, fantaisies surnaturelles, études 
philologiques, tout arrivait ou reparaissait à la 
Nodier était d'une génération antérieure et son 
rt de ses ouvrages étaient déjà célèbres, lorsque 
a maison. 

:, c'est tout le contraire, et ce fut Renduel qui, avec 
tive, demanda au critique, alors connu seulement 
le la Revue des Deux Mondes, de réunir en volume 
)ays : de là le premier livre de Heine, imprimé 
te la France. Le succès n'avait pas trompé l'attente 
ensuite avec Heine pour publier ses œuvres corn- 
aitre effectivement, dans le cours des deux années 
imes, dont un sur la France, deux sur V Allemagne 
r. Et ce qui prouve qu'il y avait alors un certain 
tenri Heine, un certain courage à l'éditer, c'est 
e Renduel le critique eut beaucoup de peine & 
Jreur. Hachette n'avait pris qu'en dépôt le restant 
îe, redevenu maître de placer ses ouvrages où il vou- 
nement à Charpentier et fut tout aise, à la fin, de 
évy, qui ne fit pas ce jour-là une mauvaise opé- 

as aussi quelque goût littéraire, quelque audace 
ire traduire et pour publier en vingt volumes tous 
, dont la lecture avait charmé Renduel? Ne fallait- 
en cette publication de longue durée pour l'enri- 
■ignettes de Tony Johannot, l'une tirée de Ma'ttre 
ant le chat Murr, et pour faire dessiner par le jeune 
beau portrait de l'auteur, d'après une silhouette 
néme. La personne qui consentait à se dessaisir 
curieuse gravure allemande, écrivait au dos une 
nielle : « Renvoyez-la-moi vite, car j'y tiens beau- 
îte-cinq ans de cela, et le prêteur, s'il vit encore, 
e enseignement pour les collectionneurs, 
seulement les coryphées du romantisme qui 
librairie Renduel. Viennet lui-même, ennemi dé- 
avait trouvé bon accueil auprès du libraire — par 
royauté aux fleurs de lys — et avait fait paraître 
politiques en 1829 : VÉpttre aux convenances et 
on Miguel, dirigée contre l'effroyable guerre civile 
; de Jean VI avait déchaînée sur le Portugal. Et le 
ire t, qui n'avait aucun point d'attache avec le roman- 
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tisme, était venu, lui aussi, trouver Renduel par dépit contre Ladvocatqui 
avait publié en 1825 son Duc de Guise à Naples. Il avait été si mécon- 
tent de ce dernier, qu'il lui avait défendu de vendre l'ouvrage, qu'il 
avait retiré les exemplaires de sa librairie et tout fait pour empêcher 
les journaux d'en rendre compte : vit-on jamais beaucoup d'auteurs de 
cette trempe? Il s'accorda sensiblement mieux avec Renduel qui, pour- 
tant, n'était pas toujours facile, et c'est chez lui qu'il publia son grand 
roman Raoul de Pelleve', esquisses du temps de la Ligue, auquel deux 
belles eaux-fortes de Boisselat, tout à fait dignes de Nanteuil, donnent 
un cachet romantique indiscutable; et M. de Pastoret, cette fois, ne retira 
pas ses deux volumes de la circulation. 

Tel était alors le crédit des livres marqués de l'estampille : Eugène 
Rendue^ tel était leur retentissement même hors de Paris, que nombre 
d'écrivains de province accablaient le libraire de propositions pour 
publier leurs précieux essais, en l'assurant que ces productions feraient 
grand bruit dans le monde et vaudraient beaucoup de gloire à l'éditeur 
aussi bien qu'à l'auteur. Telle était la fureur avec laquelle on se jetait, 
dans les cabinets de lecture des départements, sur les livres récemment 
parus chez Renduel, que leur lecture enflammait l'imagination de cer- 
tains amateurs qui prenaient leur crayon, traçaient sur le papier les 
scènes les plus saisissantes et envoyaient ces ébauches à l'éditeur avec 
licence de les faire graver pour les joindre au volume : ainsi de cet amateur 
dç Lyon, qui, transporté par les Contes du bibliophile Jacob, adressait à 
Renduel deux dessins dont le réalisme outré ne rachetait pas l'inexpé- 
rience et dont le premier, même, était d'une impudeur audacieuse. 

Dans les premiers temps de sa retraite à Beuvron, Renduel corres- 
pondait encore assez activement, pour régler ses affaires, avec les 
libraires de Paris, Charles Gosselin, Hachette, etc., mais surtout avec 
Charpentier qui était pour lui mieux qu'un ancien confrère, un ami. 
Charpentier était un peu plus jeune que Renduel et débutait alors assez 
modestement ; mais, soit sympathie de caractère, soit communauté d'idées, 
les deux libraires s'étaient convenus et rapidement liés. Ils avaient 
publié ensemble quelques ouvrages, dont un André Chénier en deux 
volumes; enfin, Renduel, déjà près de se retirer et ne pouvant pas recom- 
mencer toute sa collection sur nouveaux frais, avait vivement engagé son 
confrère à tenter une révolution capitale dans la librairie, à choisir pour 
ses livres courants un format intermédiaire entre V in-octavo romantique 
et l'in-18 ordinaire, à adopter enfin ce format si maniable qui a dû son 
succès à sa commodité et qui s'appelle encore aujourd'hui du nom de 
son inventeur : Format Charpentier. L'idée, à ce qu'on vit par la suite, 
avait du bon, car elle a bouleversé le commerce des livres. 

Durant sa longue retraite à la campagne et tout en menant une vie 
d'ermite au milieu de paysans qui ne soupçonnaient rien de notre litté- 
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rature, sachant eux-mêmes à peine lire, Renduel ne se désintéressait pas 
des événements qui se produisaient dans le monde littéraire, et le soir, 
une fois les bétes rentrées et les gens couchés, il aimait retrouver dans 
son journal les noms des auteurs qu'il avait connus, édités, soutenus 
au temps de leurs débuts. Il avait la tête pleine de souvenirs, mais il 
fallait qu'on fût bien de son intimité pour qu'il se décidât à les évo- 
quer; ordinairement, il préférait les garder pour lui seul et se complai- 
sait à y rêver parfois. Cet oubli complet n'était pas pour lui déplaire et 
l'idée que tant d'anciens amis auraient juré qu'il était mort le faisait 
volontiers sourire : il était pourtant bien en vie et devait durer plus 
longtemps que la plupart d'entre eux. 

Mais lorsqu'il apprenait par son journal la disparition d'un des 
écrivains qu'il avait connus et qui le croyaient déjà sous terre, il en était 
sincèrement affecté; la mort des derniers survivants, celle de Sainte- 
Beuve, de Jules Janin, celle de Gautier surtout, lui avaient causé une 
impression durable. Il retombait alors dans ses pensées et se rappelait 
les luttes littéraires auxquelles il avait pris une part si active. Il pou- 
vait bien pressentir que son nom resterait attaché à l'histoire du grand 
mouvement littéraire de notre siècle et que le souvenir de sa librairie 
aurait quelque durée, grâce à tant de belles œuvres qu'il n'avait pas 
refusé d'accueillir; il se disait peut-être à part lui que ce renom pos- 
thume serait le juste prix de sa clairvoyance, mais il n'en laissait rien 
percer dans ses discours. Et s'il se remémorait parfois le délicieux sonnet 
qu'Aloysius Bertrand lui avait laissé certain jour en guise de carte de 
visite, encore ignorait-il que d'autres poètes l'eussent célébré et que 
Théodore de Banville, après Alfred de Musset, eût consacré son souve- 
nir dans la jolie pièce intitulée Aube romantique ; 

Redis-nous cette guerre, 
Les livres faits naguère 



Adolphe Jullien. 
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DU PRINCE DE LIGNE A JACQUES CASANOV 



epuis trop longtemps nous n'avions 
point donné à nos lecteurs de nouveaux 
extraits des précieux et importants ma- 
nuscrits relatifs à Casanova que nous 
avons acquis au Château de Dux, en 
Bohême, il y a environ deux ans. 

Lentement, cependant, mettant à 
profit nos plus courts instants de loisir, 
nous avons pu inventorier et annoter les 
principaux dossiers contenus dans ces 
volumineuses paperasses, et plus parti- 
culièrement surtout les liasses de correspondances qui forment les lots 
les moins négligeables de ces pièces inédites. 

Nous publions aujourd'hui la première partie d'une série de lettres 
qui, bien que ne portant pas de signature, proviennent, à n'en point 
douter, de Charles Joseph, prince de Ligne, le guerrier illustre, le cau- 
seur incomparable, le penseur subtil et le brillant écrivain polygraphe. 
Le prince de Ligne, aussi bien dans les fragments imprimes de ses 
Mémoires que dans son Recueil de lettres publiées à Weimar en 1812, 
parle de son affection profonde pour Casanova; il a, d'autre part, écrit, 
sous le nom d'Aventuros, un portrait trop psychologiquement observé 
pour laisser des doutes sur l'intimité qui l'unissait au célèbre aventurier, 
à peine dissimulé sous ce masque à l'espagnol. Les lettres qui suivent 
sont donc adressées à Aventuras par le prince de Ligne, qui se trouvait à 
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Vienne en 1794, mettant en ordre ses Mélanges militaires, littéraires et 
sentiment aires, qui parurent à Dresde en 1797. Il n'est pas un fait con- 
signé dans ces épîtres qui ne révèle le prince de Ligne, militaire belge 
au service de l'Autriche. Le doute n'est point possible pour les érudits. 
Voici, du reste, ces missives à l'orthographe desquelles, si bizarre 
qu'elle fût parfois, nous nous sommes fait un scrupule de ne point 
toucher. Nous n'y avons ajouté que les annotations nécessaires à l'éclair- 
cissement de certains passages. 

I 

« Vienne, le 22 novembre 1794. 

« Je ne sens pas le même plaisir, mon cher ami, à vous écrire qu'à 
Tœplitz, parce que vous même vous m'apportiés la réponse. Et l'incerti- 
tude et la lenteur de la poste m'en décourage ordinairement : mais j'aime 
mieux en courir les risques, que de ne pas vous dire que notre engage- 
ment de nous donner de nos nouvelles, une fois par mois, me fait le 
plus grand plaisir. 

« Votre ancien camarade d'aventure, de littérature, de couvent et 
d'espèce vient de mourir à Rome. J'en suis fâché; vous m'aviés appris à 
l'aimer davantage, puisqu'il vous a toujours constament aimé 1 . 

« Il y a quelques semaines que j'étais à Feldsberg, à la chasse : et il 
y avait comme de raison le grand veneur, Hardegg. Je vais le matin pour 
le voir dans sa chambre, il en était sorti : mais je trouve dans un fauteuil 
un grand nez, devant un miroir : et des yeux qui n'étaient pas faits peut- 
être pour être vifs, et même presque spirituels, mais qui semblaient avoir 
été inoculés par quelqu'un qui a ceux de l'aigle et du génie. Je dis à ce 
grand nez : Bonjour, M. Casti, vous ne pouvés pas vous représenter son 
étonnement : Comment diable save^vous mm nom? — Je sais plus : ie 
sais vos aventures : vos malheurs, vos voyages, vos coups de poing avec 
le duc, votre courage contre les voleurs en sortant de Cologne, etc. 

. « Il m'a cru sorcier. Je finis par lui dire, après l'avoir vu un peu 
embarassé que vous m'aviés dit beaucoup de bien de lui : de sa fidélité, 
valeur, esprit discrétion et attachement*. 

* C'était le moyen de lui faire dire du bien de vous : et comme 
j'aime à l'entendre, il m'a servi à merveille, et n'a plus tari sur vos 
louanges. C'est ce que je fais sans être M. Casti. Je dis à tout le monde 
le plaisir que j'ai eu à vous voir, vous entendre et vous lire. 

1. II s'agit ici du cardinal de Bernis, qui mourut à Rome assez misérablement, 
le 2 novembre 1794» à Page de soixante-dix-neuf ans. On se souvient du rôle si 
piquant joué par le cardinal dans les parties galantes de Casanova avec les religieuses 
d'Italie. (Voir les Mémoires.) 

2. L'abbé Casti vivait à la cour de Joseph IL Le prince de Ligne a laissé de lui 
un portrait-anecdote en vingt lignes. 
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« Le général Souvaroff vient de faire votre quatrième tome, mon 
cher ami. Corne on ne peut guère lire des caractères de sang (car il y en 
a bien eu de répandu dans le fauxbourg de Varsovie), j'assemblerai tous 
les matériaux possibles que je vous apporterai l'été prochain, pour que 
vous écriviés tout cela, avec vos caractères de feu. 

a L'Europe n'en va pas moins à tous les diables : la Hollande y est 
déjà. Il faut s'en consoler avec notre ami Horace qui a toujours pour 
principe de prendre le tems comme il vient, et de profiter de chaque 
minute de la vie, dum res, et actas et fila trium patiuntur etra. 

« Vous serez un peu embarassé de faire la pépinière à dresser pour 
M" 1 d'Urfé * et pour M. B. O. Il y a d'autres cabales qui détruisent toutes 
ces conjectures, ce sont celles des cours et des armées, une prédiction 
sera que vous pouvés faire; c'est que je vous serai bien tendrement 
attaché de tout mon cœur, tout le reste de ma vie. » 

DEUXIÈME LETTRE. 

(Sans date.) 

« Je n'ai jamais vu un jugement aussi profond, aussi fin, aussi 
prompt que celui de M. de Cazanova sur Catherine le Grand. Elle a plus 
de génie que d'esprit, dit des choses douces, simples, presque communes, 
jusqu'à ce que sa conversation amène quelque trait d'élévation ou de sen- 
sibilité, ou de sublime, elle n'a jamais dit de bons mots : mais de beaux 
mots. Par exemple, un jour dans sa visite de ses gouvernemens en quit- 
tant Puttava, où elle avait fait des remerciemens à quantité de membres 
de l'administration, je lui dis : Votre Majesté paraît bien contente de ces 
messieurs. Mon principe, me répondit-elle, est de louer tout haut, et de 
gronder tout bas '. 

« Elle me demanda un jour quelle idée je m'étais faite d'elle. Avant 
de la voir je lui dis que je lui croyais un pied de plus, un grand vertu- 
gadin : le nez en l'air, et toujours de l'esprit, de l'esprit, de l'esprit; et 
qu'il faudrait toujours avoir le sien, sous les armes avec elle. Au lieu de 
cela, lui dis-je, le mien se repose très souvent avec Votre Majesté qui 
aime qu'on dise des bêtises, et qui a le bon esprit d'en rire. Ainsi, me 
dit-elle, mon esprit est de n'en pas avoir. Comme vous voudrés, Madame. 
Kh bien, m'ajouta-t-elle, vous dites quelquefois que j'ai du mérite. Quel 
est le mérite que j'ai ? 

t Celui de rà-propos,Madame,parce que Votre Majesté saisit ce qu'il y a 
à faire, ou à dire, au moment même ; et quesa montre ne retarde, ni n'avance. 

« Et mon caractère me dit-elle ? — Imperturbable, Madame. 

t Elle répéta trois ou quatre fois tout cela en se trompant fort drôle- 

i. Sans doute Parbre généalogique de M** DTrfe à dresser v :\ 
i» Voir le Portrait Je Catherine U Gnuuf, par le prince de Lîspe. 
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ment, et confondant tout ce que je lui avais dit, et qu'enfin je parvins à 
lui apprendre avec bien de la peine : car son visage est serein : et quel- 
quefois son âme ne Test pas, étant agitée de tant de choses qui se passent 
dans l'univers, et son intérieur. Elle a la présence d'esprit pour ce qu'elle 
dit : mais pas pour ce qu'elle entend. Elle est distraite, sans en avoir ja- 
mais Pair; elle me disait un jour : je ne sais pas pourquoi les souverains 
ont quelquefois l'air d'être intriguans dans leur cour. Ils sont tantôt pour 
l'un, tantôt contre l'autre. Je suis pour tout le monde, moi. Quelquefois 
je traite bien un général, un sénateur, ce général, ce sénateur a des enne- 
mis. Ces ennemis se croyent perdus; point du tout : je les traite bien aussi, 
et je ris. Je dis pourquoi n'encouragerais-pas le mérite des uns et des 
autres, ou ne les remercierais-je pas des services qu'ils m'ont rendu ? 

« Tant pis pour eux s'ils se détestent. 

« L'impératrice n'a jamais connu la vengeance, la méchanceté, la 
méfiance, la susceptibilité, l'inégalité, l'humeur : et son régime de cœur, 
de corps et d'esprit la fera vivre trente ans, jusqu'à ce que la mort la 
rende immortelle. 

« Je ne la justifierais pas des trois crimes imaginaires dont la calom- 
nie la plus affreuse l'a accusée. Qu'on la regarde, qu'on l'entende, cela 
suffit. D'ailleurs, cependant, sans les chercher, j'ai eu des preuves que 
Catherine le Grand n'a pas été plus coupable au sujet de Pierre III, que 
du prince Ivan et de la grande duchesse. Le plus petit malheur qu'elle 
apprend se peint dans l'instant sur son front : et ce n'est que le mal qui 
épouvente les autres, qui peut troubler le bonheur de sa vie. 

« Vos bouts rimes, cher ami, sont admirables, heureux, bien faits. 
Je vous renvoyé ce. qui prouve en vous une supériorité bien marquée, 
surtout sur moi ! ; et vous crois plus que le credo. » 



TROISIÈME LETTRE. 



« Vienne, ce 17 décembre 1794. 

« Quoique je sois dans l'heureuse situation de ne recevoir, ny de 
donner d'ordre à personne, je me suis avisé de vous en donner un, mon 
cher Cazanova : non, de par le Roy : mais de par mon cœur; et vous ne 
m'avés pas obéi. C'était de ne plus me parler de votre fin qui heureuse- 
ment est diablement éloignée. 

« Vous vous êtes si bien trouvé de n'être pas châtré, pourquoi voulés- 
vous que vos ouvrages le soyent. Laissés Vhistoire de votre Vie comme 
elle est. D'ici à ce que vous la fassiés imprimer, le peu de personnes vi- 
vantes ne le seront plus, ou auront oublié des anecdotes qui s'éloignent 
d'elles de plus en plus. 

« Nous n'aurions point YHistoire amoureuse des Gaules, si Bussy 

1. Casanova avait la passion des bouts-rimés. 
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avait voulu, comme vous, brûler ses mémoires. Faites comme moi, ven- 
dés-vous de votre vivant, portés vos manuscrits aux frères Walter, à 
Dresde 1 : qu'il vous en donne cent ducats de rente viagère, ou moins, s'il 
le faut absolument : et quand dans vingt ans, vous partirez d'icy, vos 
charmans mémoires lui en vaudront quatre ou cinq milles pour le 
moins. Dites que vous les avés brûlés. Mettes vous au lit. Faites venir 
un capucin : et qu'il jette quelques rames de papier dans le feu, en disant 
que vous sacrifiés vos ouvrages à la vierge Marie. 

« Mon cher neveu s'en désolera 1 , s'il a fait là dessus une spéculation. 
Mais une confession générale... votre conscience... un capucin... Walter 
vous tiendra sûrement le secret. lime donne deux cents exemplaires de ce 
qu'il imprime, pour ce qu'il imprimera après ma mort, qui arrivera 
vraissemblablement à peu près dans le même tems que la vôtre, et peut- 
être, où nous serons, nous rirons de la miné des gens qui nous liront. 

« Je ne vous dirai jamais assés, mon cher ami, à quel point je vous 
suis tendrement attaché. » 

QUATRIÈME LETTRE. 

( A une année de distance, ) 

« Vienne, le 16 décembre 1795. 

« Mes puces grandissent et sautent de joye de trouver notre cher 
Cazanova cet été icy à la porte de la cour-manège, pour les jockeis, et au 
risque d'avoir un coup de pied de cheval, venir embrasser son ami, qui 
lui dira, mettes vite votre perruque, je vous mène à Tœplitz. 

a Dieu vous dira la même chose : en ajoutant sequere amicum. — Tous 
les Ligne, et les Clary se réjouissent de vous voir. Voies la première 
fois que vous rentrés dans le port, sans naufrage. Je vois bien que vous 
n'avez pas escamotté la fille, ny la femme de votre prochain, ny cassé le 
lit de personne, ny remontré de savetier à gentilhomme. Usons du tems 
qui voudrait et ne pourra pas nous user. Que votre nez, l'espion de votre 
palais, se plaise encore au parfum des fraizes. On n'est jamais vieux avec 
votre cœur, votre génie et votre estomac. 

« Quand nous pourrons sequere Deum 8 à Bélœil 4 , nous l'y accompa- 
gnerons. En attendant, portés vous, et aimés moi à votre ordinaire. Venés 
à Vienne, si vous trouvés un Christian ministre de la providence. Allé- 
luia, alléluia; montrés vous à tant de gens, à qui je ne cesse de parler de 
vous. Accompagnés notre héros et patron, le grand moderne Waldstein : 
et pensés souvent, mon cher ami, à mon tendre attachement. » 

1. Éditeur des Mélanges littéraires du prince. 

2. Le comte de Walstein, neveu du prince. 

3. Devise stoïcienne de Casanova. 

4. Maison de plaisance du prince de Ligne. 
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CINQUIÈME LETTRE. 

{Sans date.) 

Pourquoi parler sans cesse de ta mort 
A mon âme attendrie 
Apprends, pour te prouver ton sort 
Que vingt ans pour ton corps, autant pour ton génie 
Feront encore durer ta vie. 

« Vous voulés du Bonneval, je vais vous en donner à mon tour. Une 
cabale orgueuilleuse autrichienne et superstitieuse espagnole, jalouse de 
ce qu'il avait le plus contribué aux victoires de Turin, Tanné six, de 
Peterwardein, et Pannée seize, de Belgrade, et Pan dix-sept de la tendre 
amitié du prince Eugène, cherche à le brouiller avec lui. Le prince n'était 
pas dévot : mais ses deux amies, M me> de Bathyany,et de Strattmann, qui 
faisaient tous les jours sa partie de piquet, et chez qui il se consolait 
du crédit qu'il perdait à la cour, avaient pris quelque ascendant sur 
lui. Le prince dégoûté de plus en plus des affaires avait laissé beaucoup 
trop d'autorité à trois commis Kock, Brouckanfen et Ettel. — Bonneval 
demanda le gouvernement d'Esseck. Le second de ces messieurs à qui les 
manières françaises ne devaient pas plaire dit Wass ! der francose Esseck ? 
Dreck : und nicht Esseck! et cela prononcé avec toute la délicatesse de 
Pidiome autrichien. — Bonneval soupait tous les jours avec le duc d'Arem- 
berg, mon père, mon oncle, et Rousseau, au cabaret; car c'était le bon 
tems. Jean-Baptiste n'était pas un buveur d'eau comme Jean-Jacques. Le 
vin d'Hongrie valait mieux que le vin de Païenne du Rousseau latin, les 
faisans de Bohème que les paons de Mecenas, et le Schille que les petits 
poissons du Tybre. 

« On chantait au dessert : et Bonneval, un jour, enfanta ces mal* 
heureux couplets qui, quelques jours après, le firent employer suivant 
mon grade, et le sien, au Pays-Bas : sur Pair de lampons, lampons, qui en 
France, en a bien fait disgracier d'autres : ainsi que les alléluia 1 . 

Connaisses vous monsieur Kock 
Qui met toutte affaire au croc 
Et jamais ne la décroche, 
Qu'il n'ait votre argent en poche 

Lampons, lampons, camarades, lampons. 

i. On sait que le prince de Ligne a publié un Mémoire sur M. le comte de Bon- 
nevml, ci-devant général-felzengmeister des empereurs Joseph et Charles VI, et puis 
connu sous le nom d'Achmet- Bâcha. L'anecdote et les couplets cités ici font repro- 
duits presque sans variantes dans ce Mémoire sur M. de Bonneval, page i5 et sui- 
vantes des éditions in- (2. 
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Quoique Ettel ne soit qu'un sot, 
Et de plus un franc bigot, 

Quoiqu'il soit mangeur d'hostie, 

Sans argent, il vous oublie. 

Lampons, etc. 

Le secrétaire est hautein, 
Avare, fourbe et malin. 
Le maître, d'un ton farouche, 
Dit-il, parle par ma bouche. 

Lampons, etc. 

Bonneval aura du Dreck : 
Et Pétrarch aura Esseck : 
Près de ce référendaire 
L'or d'Esclavonie opère. 

Lampons, etc. 

Hongrois, Espagnols, Flamands, 
Italiens, et Allemands, 
Aux pieds de ces trois idoles, 
Apportés tous vos pistoles. 

Lampons, etc. 

Bien sot qui sert l'empereur, 
Par un principe d'honneur. 
Sans se donner tant de peine, 
Achetés l'honneur à Vienne. 

Lampons, lampons, camarade, lampons, 

« Un vieux général de quatre-vingt-dix ans qui soupait, buvait, et 
chantait aussi, m 'ayant appris cette anecdote, je m'avisai de continuer. 

Sur le même air. 

Sait-on pourquoi Bonneval 
Cet excellent général 
A l'oreille ayant la puce 
Se fit couper le prépuce ! , 

Lampons, etc. 

C'est qu'il chanta monsieur Kock 
Qui n'était qu'un franc escroc 
Et quelque référendaire 
Dont oh baisait le derrière. 

Lampons, etc. 
i. Allusion au mahométanisme de Bonneval. 
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Le prince Eugène eut grand tort 
De s'en couroussersi fort 
Ne savait-il pas qu'en France 
Toujours l'on chante ou l'on danse 


Lampons, etc. 





Ils étaient tous deux français 
Jadis s'aimant à l'excès 
Mais souvent en Allemagne 
On bat ainsi la campagne. 
Lampons, etc. 

Bonneval n'a pas raison 
De dire dans sa chanson 
Qu'on se donne moins de peine 
Achetant l'honneur à Vienne. 
Lampons, etc. 

Car c'est leur en supposer 
D'en douter je puis oser. 
Au moins pour justice rendre 
Ils n'en ont pas à revendre. 
Lampons, etc. 

« Bonneval arriva a Bruxelles avec beaucoup d'humeur, et d'ailleurs 
très mauvaise tête il prit le sot prétexte de la reine d'Espagne pour écla- 
ter. Il fut arrêté dans ma maison, mon père, mon oncle et quelques autres 
qui ne faisaient pas plus de cas des ministres, et de la faveur raccom- 
pagnèrent dans leur voiture. Son régiment qui l'adorait, jettait les crosses 
de leur fusil, contre terre, pour les briser quand on l'assembla pour le 
réformer : et tout ce pays là qui était encore honnête et franc dans ce 
temps là, s'attendrit sur le sort d'un des plus valeureux et aimables 
hommes de la terre. » 

SIXIÈME LETTRE. 

« On ne compte pas avec ses amis. Suis-je au bout du mois? Je 
n'en sais rien, mais ce qui prouve que vos lettres sont les seules que je 
garde, c'est que j'y répons. 

■ J'approuve bien les deux années (des Mémoires) que vous faîtes 
imprimer. Lâchés nous en, comme cela de tems en tems en petites 
feuilles, vous verres comme cela sera couruj acheté, lu, et dévoré. 

a Vous ne m'avés, mon cher Jacques qui n'êtes pas un Jean, mais 
plus profond que les deux, d'autre obligation que celle de vous avoir 
appris ce que vous valés. Les femmes vous l'ont montré ; mais les 
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hommes presque toujours jaloux vous l'ont caché ; je voudrais être avec 
vous : et quand je rencontre les sots et les méchans dont la terre abonde, 
je voudrais être seul comme vous. Je le suis jusqu'à quatre heure, et je 
travaille depuis neuf à envoyer mes pauvres ouvrages que je corrige, et 
raccourcis pour être imprimés. 

« Faites imprimer MM. et LL. puisque A. S. est mort. Henriette, 
votre bonne Esther, d'Urfé W..., et imprimés vous bien, mon cher ami, 
que vous êtes bien imprimé dans mon cœur, jusqu'à notre mort qui arri- 
vera l'an 1825 *, le jour de Pâques. Vale et me ama. 

« Vienne, ce 24 janvier 1796. » 



SEPTIÈME LETTRE. 



a Vite des nouvelles de votre santé, mon cher ami. La mienne exige 
qu'elles soyent bonnes : car elle est altérée par les souffrances que vous 
éprouvés. Rassurés moi par un bon régime, peut-être les eaux de Bilin, 
beaucoup de transpiration, une nourriture sèche, légère, et en petite quan- 
tité. 

« Je veux vous retrouver sans douleur : carsanscela, adieu tout mon 
plaisir de Tœplitz. Notre cher généra] est donc parti, rassurés Fanni et 
ses parents, j'ai écrit en Russie une lettre qui j'espère, produira quelque 
effet. 

« Je pense bien souvent è vous. Nous vous aimons tous de notre 
cœur. 

a Vienne, le 21 mars (1796). » 

Nous publierons, dans une des prochaines livraisons du Livre, avec 
les annotations littéraires, les dix ou douze dernières lettres du prince 
de Ligne à Casanova, et l'on conviendra que ce ne sont pas les moins 
intéressantes. Toutes portent comme suscription : 

A M. Casanova de Seingalt, bibliothécaire de M. le comte de Walstein, 

à Dux (Bohême), par Prague. 

Octave Uzanne. 

1. Prédiction faite dans le monde de M me d'Urfé. Le prince de Ligne mourut en 
1814, longtemps après son ami. 





Dans le mois de décembre dernier, du 19 au 22, la librairie Durci a 
f.iit, à l'hôtel des commissaires-priseurs, rue Drouot, une vente intéressante de 
livres modernes, provenant de la bibliothèque de M. P. de R. (amateur habi- 
tant la province). Quelques articles, notamment les livres ornés de dessins ori- 
ginaux sur les marges (c'est depuis quelques années la mode), ont été vivement 
disputes. 

Nous suivrons dans le compte rendu l'ordre du catalogue, en rappelant 
le numéro de chaque article pour faciliter les recherches. 

4. About. Les Mariages de Paris, dessins de Piguet ; gravés sur bois 
par Hujot. Paris, imprimé pour les Amis des livres, par Lahurc, 1887, 
petit in-8°, br. Édition tirée à n5 exempl. sur papier de Chine, avec la 
suite des bois tirés à part, 86 fr. 

46. Balzac (H. de). Eugénie Grandet, ouvrage orné de 8 dessins des- 
sinés par Dagnan-Bouveret, gravés à l'eau forte par Lent. Paris, imprimé 
pour les Ami* des livres, par Moiteroz, i883, gr. in-8°, br. Edition tirée 
à 1 15 exempl. avec les grav. en double état, 228 fr. 

65. Béranger, Chansons. Paris 182 1 -33, 7 tomes en 6 vol. in-i 8, relies 
sur brochure par Chambolle-Duru, contenant 143 vignettes, 406 fr. 

66. Be'ranger. Œuvres complètes. Paris, Perrotin, 1847-60, 5 vol. 
in-8 8 , y compris le vol. de musique, reliés sur br. par Champs, conte- 
nant 347 pièces, 289 fr. 

89. Boufflers. Aline, reine de Golconde, in-8°, pap. vergé, texte et fis- 
gravés. Paris, impr. pour les Amisdes livres, par A. Quantin, 1887, tiré 
à n5 exempl., iS3 fr. 

90. Brillât- Savarin. Physiologie du goût. Eaux-fortes par Lalauze. 
Paris, Jouaust, 1879, 2 vol. in-8% reliés par Cuzin, 385 fr. 

L'un des 10 exemplaires sur papier Whatman, avec la suite des vignettes 
tirée à part sur papier de Chine. 

io3. Caricature [La) du 4 novembre i83oau 27 août i833, 25t n"', 
pi. noires etcolor., reliés en 5 vol., 450 fr. 

Ouvrage très important que tout bibliophile doit vouloir posséder, avec les 
34 pi. de la lithographie mensuelle. Ces dernières sont devenues rares. 



6% LE LIVRE 

122. Chants et Chansons populaires de la France, Paris, Delloye. 
1843-44, 3 vol. gr. in-8°, reliure de Chambolle, 281 fr. 

i32. Chevigné (Comte de). Les Contes rémois, dessins de Meissonier. 
Paris, Michel-Lévy frères, i858, gr. in-8°, pap. vélin, reliés par David, 
146 fr f 

166. Coppée. Poésies. Paris, Lemerre, i883, in-4 , exempl. sur pap. 
de Chine, avec la suite en triple état et 12 planches d'états intermé- 
diaires; cart., non rogné, 170 fr. 

184. Daudet (A.) Sapho. Paris, Charpentier, 1884, in- 12. L'un des 
175 exempl. sur papier de Hollande, orné sur les marges de jo compo- 
sitions originales de Proost, à la plume et en couleur, 2o5 fr. 

i85. Daudet (A.) Fromont jeune et Rissler aîné, orné de 12 composi- 
tions par Bayard, gravées à Peau-forte par Massard. Paris, Conquet, 
i835, 2 vol. in-8°, sur pap. du Japon, contenant 4 états des gravures, 
100 fr. 

209. Diderot. Jacques le fataliste et son Maître, 12 dessins de Mau- 
rice Leloir, gravés à Peau-forte par Courtry, Los Rios, Mongin, Teys- 
sonnières. Paris, impr. pour les Amis des livres, par Chamerot, 1884, 
in-4 , XlT ^ à i38 exempl. sur pap. du Japon, contenant deux suites de 
grav. 222 fr. 

259. Feuillet (Octave). Julia de Trécœur, édition illustrée de 
1 front, et i5 vig. dessinés par Henriot, gravés par Clapès. Paris, Cal- 
mann Lévy, i885, petit in-8°, Pun des 325 exempl. sur pap. vélin, avec 
trois états des planches et une aquarelle originale d'Henriot, 159 fr. 

284-285. Gautier (Th.) Émaux et Camées, n3 dessins deFraipont. 
Paris, Conquet, 1887, in- 16, exempl. sur japon, avec une aquarelle ori- 
ginale de Fraipont et une suite tirée à part des dessins, n5 fr. 

287. Gautier (Th.). L Eldorado ou Fortunio. Paris, impr. pour les 
Amis des livres, par Motteroz, 1880, gr. in-8°, contenant les eaux-fortes 
de Milius et les vig. d'Avril en double état, tiré à 1 1 5 exempl. 555 fr. 

288. Gautier. (Th.) Mademoiselle de Maupin, 3 portraits et 17 
grandes compositions de Toudouze, gravés à Peau-forte par Champollion. 
Paris, Conquet, i883, 2 vol. grand in-8°, sur papier du Japon, avec les 
grav. en double état, 399 fr. 

289. Gautier (Th.). Militona, 1 portrait et 10 compositions d'Adrien 
Moreau, gravés au burin par Lamotte. Paris, Conquet, 1887, in-8°, 
exempl. en gr. pap. vélin, contenant les grav. en double état, 1 55 fr. 

295-296. Gérard de Nerval. Sylvie, préface de L. Halévy, 42 compo- 
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s dessinées et gravées à l'eau-forte par Rudaux. Paris, Conquet, 
in-16. L'un des i5o exempl. sur grand papier du Japon, avec une 
elle originale par Rudaux et la suite tirée à part en deux états, 

26. Grandville, Les Métamorphosés du jour. Paris, Bulla, 1829, 
obi. cart., contenant j3 lith. color.. 140 fr. 

:cueil très rare en bonne condition ; encore un livre qu'il faut avoir. 
4.1. Halévy [L.) Deux Mariages. Paris, CalmannLévy, 1 883, in- 12, 
un des 5o exempl. sur papier du Japon, orné sur les marges de 
npositions originales de H. Simon, 35o fr. 

44. Halévy {L.) La Famille Cardinal. Paris, Calmann Lévy, i883, 
n-8", br. L'un des 5o exempl. sur papier du Japon, orné de 177 
elles originales et de 27 dessins à la plume par Henriot, 65o fr. 

47. Halévy (L.). Trois coups de foudre, 10 dessins de Kauftman, 
> par T. de Marc. Paris, Conquet, 1886, in-16, br., exempl. surpap. 
pon, avectrois états des grav. et une aquarelle inédite, 100 fr. 

49. Hamilton. Mémoire du comte de Grammont, 1 portrait et 33 
ositions de Delort, gravés au burin par Boisson. Paris, Conquet, 
gr. in-8", br., exempl. sur papier du Japon, avec deux états des pi., 

69. Hugo (V.). Notre-Dame de Paris. Édition illustrée d'après les 
îs de T. Johannot, de Lemud, Meissonïer, etc. Paris, Perrotin, 
1 vol. grand itr-8°, relié par Chambolle, 161 fr. 

-3. Hugo {V.). Les Orientales, illustrées de 8 compositions de Gé- 
et Benjamin Constant, gravées à l'eau-forte par de Los Rios. Paris, 
pour les Amis des livres, par Chamerot, 1882, gr. in-4°, tiré à 

ixempl. sur pap. du Japon, avec les eaux-fortes en double état, 

24. La\arille de Tormes ( Vie de), nombreuses illustr. et eaux-fortes 
turice Leloir. Paris, Launette, 1886, gr. in-8", br. L'un des 5o ex. 
ip. du Japon, i65 fr. 

47. Loti (P.) Les Trois Dames de la Kasbah. Paris, Calmann Lévy, 
pet. in-12, tiré in-4 . L'un des 10 exempl. sur papier du Japon, 
Je 53 aquarelles originales ou dessins par G. Bourgoin. 835 fr, 

75. Maupassant(Guyde).5e/<i»ii. Paris, G. Havard, i883,în-i2, br. 
■>n originale sur papier de Hollande, ornée de 249 compositions 
es (aquarelles et dessins) par Henriot, 600 fr. 

76. Meilhac «Halévy. Les Sonnettes. Comédie en un acte. Paris, 
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MM. Lévy frères, 1873, in-12, br. L'un des 40 exempl. sur papier de 
Hollande, orné de n aquarelles originales dé Robida, 164 fr. 

485. Michelet. L'Insecte, 140 vig. sur bois d'après H. Giacomelli. 
Paris, Hachette, 1876, in-4 , br., pap. de Chine, 148 fr. 

490. Mistral. Mireille. Paris, Hachette, 1884, in-fol. L'un des i5o 
exempl. sur pap. du Japon, relié par Chambolle, 400 fr. 

507. Monnier (H.). Les bas-fonds de la société. Paris, Claye, 1862, 
in-8°, pap. vergé, orné de 122 compositions originales de Robaudi, 
5i5fr. 

52i. Monument du costume. Paris, Conquet, i883, gr. in-8°, relié 
par Cuzin. L'un des 20 exempl. du tirage exceptionnel, contenant trois 
états des grav. 44.5 fr. 

525. Muller. La Mionette, 2 front, [et 26 eaux-fortes de Cortazzo, 
gravés par Abot et Clapès. Paris, Conquet, i885, in-12, br. Exempl. sur 
pap. du Japon, avec deux états des fig., i3o fr. 

526. Mûrger (H.). Scènes de la bohème, 1 front, et 12 grav. a Peau- 
forte par Bichard. Paris, impr. pour les Amis des livres, par Jouaust, 
1879, in-8°, br., tiré à 118 exempl., 355 fr. 

53 1. Musset (A. de) Œuvres complètes. Paris, Charpentier, 1868, 
10 vol. gr. in-8°, rel., pap. de Hollande, figures ajoutées, 365 fr. 

535. Musset (A. de). Nouvelles, r portrait et i5 compositions gravés 
à l'eau-forte par Mordant et Lucas. Paris, Conquet, i887,in-8°, br. L'un 
des i5o exempl. sur gr. pap. vélin, avec deux états des grav. et une aqua- 
relle originale de Cortazzo, 1 5 1 fr. 

538. Nodier (Ch.). Journal de Y expédition des Portes de fer , ill. de 
200 vig. gravées sur bois d'après Raffet et de 40 grands sujets tirés à 
part sur pap. de Chine. Paris, Impr. royale, 1844, g r * in-8°, pap. vélin, 
cart., 435 fr. 

Les gravures de ce volume, comme dessin et comme exécution, ne laissent 
rien à désirer. 

549. Parfait préfet (Le). Silhouette de haute administration. Hauss- 
mann- Ville (Paris, 1866), in-4 , cart., texte et dessins autographiés, tiré à 
petit nombre, i65 fr. 

Jules BRI VOIS 
(des Amis des livres). 



] 




WUIIIIIIIHHt'"»""'" 1 '""" ^"" 



1 




AVIS.— Chaque année antérieure prisa séparément, BO fr. — No» nouveaux abonnés reçoivent 
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ETAT ACTUEL 



DE LA 



SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES CONTEMPORAINS 



LES AfoHÊSIOJÏS 




a Société de Bibliophiles modernes et 
progressistes — dont le projet de forma- 
tion a été publié ici même le dix février 
dernier, — aurait pu être constituée de 
fait le surlendemain même decette publi- 
cité,' tant les intéressés apportèrent d'en- 
train, d'ardent enthousiasme* et même 
d'impatience dans renvoi de leurs Bul- 
letins de sanction, munis de références 
détaillées. — J'étais, je l'avoue, loin de 
m'attendre à un succès aussi rapide et 
à des témoignages d'aussi profonde et 
démonstrative sympathie. — Je tiens 
donc à envoyer à tous mes Correspondants l'expression de ma gratitude 
pour la confiance absolue dont leurs lettres témoignent, et aussi pour les 
paroles flatteuses dont ils ont bien voulu paraphraser leurs adhésions. 
Tous peuvent être assurés, dès aujourd'hui, de l'entière réussite et 
de la prospérité future, je dirai même du triomphe véritable des Biblio- 
philes Comemporains. — Quoi qu'on puisse dire ou qu'on veuille sous- 
entendre, dans certains petits milieux de bibliomanes mesquinement 
hostiles, jaloux et épeurés par le succès des nouveaux venus (décidés à 
rompre en visière avec les anciennes routines et les vieux clichés), quoi 
qu'on puisse avancer insidieusement, j'affirme aujourd'hui et je me porte 
garant que la Société sera solidement et noblement établie d'ici trois 
mois environ. J'atteste que sa constitution sera régulièrement faite et 
j'espère même que ses premières publications seront dès lors à l'étude, 
sinon déjà en cours d'élaboration et d'impression. 

D'ici cette époque, cependant, que de difficultés seront vaincues ! — 
Il s'agira, en premier lieu, parmi les 270 adhésions reçues à ce jour, de 
x. 5 
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faire une enquête sur certaines candidatures préalablement mises de côté 
pour insuffisance de notoriété; de décider du nombre définitif des 
Membres Fondateurs, — qui sera fixé soit à Cent cinquante soit à Deux 
Cents, — d'apporter beaucoup de tact et de justice dans le choix des der- 
niers élus, pris parmi les candidatures discutables et à l'égard desquelles 
il sera (à mérites égaux) procédé par tirage au sort. — Les candidats qui 
seraient évincés, avec des regrets motivés, seront inscrits par ordre de 
date dé leur adhésion, de façon qu'ils puissent profiter des désistements 
qui, à la dernière heure, pourraient se produire chez quelques Elus 
fondateurs. — Cet important travail de validation terminé, une Commis- 
sion de Dix Membres sera convoquée pour la Réglementation intérieure 
de la Société et la rédaction des Statuts, mais seulement après que — sur 
notre demande instante — chaque Membre Fondateur, élu et informé 
de sa nomination, aura pu nous envoyer par lettre les articles et règle- 
ments qu'il verrait avec plaisir introduire dans notre contrat social. 

Cette Commission de Dix membres, pour rétablissement de nos 
règles et devoirs de solidarité, sera choisie parmi ceux des Membres fon- 
dateurs que leurs fonctions rattachent à la jurisprudence, à l'administra- 
tion ou aux études journalières de bibliophilie technique. 

C'est alors que seront lus en 'Assemblée Générale Constitutive les 

RÈGLEMENTS ET STATUTS DE LA SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES CONTEMPORAINS, 

élaborés par cette Commission d'hommes indiscutablement compétents; 
et il appartiendra aux Membres Fondateurs de les approuver ou de les 
modifier. — Dans cette même Assemblée générale seront nommés égale- 
ment les Membres du Comité administrateur : Président, Vice-président, 
Trésorier, Secrétaire et Assesseurs ; les votes étant facilités par la présen- 
tation d'une ou plusieurs listes de Candidats Administrateurs ayant les 
qualités requises pour la bonne gestion de la Compagnie. 

D'ici deux mois ou dix semaines, au plus, je puis dire que cette pé- 
riode préparatoire sera traversée. — Les Bibliophiles Contemporains 
auront enfin conquis leur État aristocratique, établi leurs Lois, dressé 
leur Police, assuré leur Gouvernement, si toutefois le parlementarisme 
et les vains bavardages ont pu être réprimés par la majorité des Consti- 
tuants, car les Délibérations désordonnées des Assemblées entravent 
presque toujours la décision, stérilisent l'action, lassent les volontés 
directrices et finissent toujours par la ruine sociale ou l'impuissance. 

La Société des Bibliophiles Contemporains — si Ton veut bien admettre 
plusieurs projets dont je compte la doter à sa naissance — sera bientôt 
riche, enviable et enviée comme une Académie heureuse, prospère et inat- 
taquable. Les Groupes sympathiques s'y formeront vite, si j'en juge par 
la liste des Cent premiers membres, dès ce moment pleinement assurés 
de leur élection, — car il est des noms qui honorent et ne se discutent 
pas, des noms qu'on salue et qu'on accueille aussitôt. 
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II y aura le Groupe Diplomatique Étranger, présidé par Son Excel- 
lence Lord Lytton, Ambassadeur d'Angleterre. Dans ce groupe figureront 
le Général Read, naguère Ministre des Etats-Unis à Paris; Paz, Mi- 
nistre de la République Argentine; François de Corcelle; Luis Maneyro, 
Consul du Mexique; Georges Bengesco, secrétaire d'ambassade, etc., etc. 

Le Groupe des cumulards, Amis des Livres, comptera son vice-pré- 
sident Charles Cousin, le toqué exquis, Alfred Piet, l'archiviste-tréso- 
rier, Henry Houssaye, Eugène Rodrigues, Henry Cherrier, Charles 
Delafosse, Lucas, Paul Arbaud, le comte A. Werlé, Paul de Bormans, 
Ouachée, Victor Deséglise, etc., etc. 

Le Monde Littéraire sera représenté par Edmond de Goncourt, Jules 
Claretie, Jean Richepin, Francisque Sarcey, Albert Delpit, Houssaye, 
Philippe Gille, le bibliographe du Figaro, Catulle Mendès, Henri 
Lavedan, Gaston Tissandier, Armand Hayem, Henri Ferrari, Paul 
Eudel, Vigeant, l'écrivain escrimeur, et bien d'autres encore, qui désirent 
jusqu'à l'heure concluante demeurer dans l'ombre. 

Dans le Monde des Arts se grouperont Maurice Leloir, Madeleine 
Lemairc, Jacques Léman, le Moliériste, Auguste Delierre, le La/on- 
tainien, Guillaume Dubufe fils et le comte de l'Aigle, député de l'Oise, 
un illustrateur émérite. 

La Faculté de médecine déléguera parmi nous le D r Cornil, profes • 
seur et Sénateur, les Professeurs Charles Richet, Paul Segond, Edouard 
Brissaud, C. Ollivier, les D" Bougard et David, etc. 

Deux anciens Editeurs nous assisteront dans notre constante 
recherche du nouveau, deux jeunes retraités, très ardents, MM. A. Quan- 
tin et Henry Launette, qui souvent dans la pratique nous seront d'utile 
appui. 

Le clan des Bibliographes et Archéologues littéraires sera nombreux 
et prêt à faire de savants assauts dans l'Annuaire; nous y comptons 
dès aujourd'hui : Paul Lacombe, le Bibliographe parisien, Jules Le 
Petit, le fin discoureur de VArt d'aimer les livres, Georges Bengesco, 
le Bibliographe de VŒuvre de Voltaire, le marquis de Granges de Sur- 
gères, l'icono-bibliographe Breton, Maurice . Quantin-Bauchart, l'au- 
teur des Femmes bibliophiles, le comte de Cjontades, le généalogiste 
affiné de la Dame aux Camélias, et aussi le bibliographe de Poulet- 
Malassis, H. -S. Ashbee, célèbre sous un pseudonyme connu de Londres 
à Saint-Pétersbourg; GeorgesVicairc, le bibliographe delà Gastronomie, 
Alfred Bovet, le prince des autographophiles, Joseph Knight, un jour- 
naliste book-hunter acharné d'outre-Manche, et Richard Coppley-Christie, 
Thistoriographe d'Etienne Dolet, chancelor de Manchester et membre 
du Rabelais-Club de Londres. — J'en passe et non des moindres. 

Les Amis des Livres de Lyon seront tous Contemporains, y compris 
leur propre président, Gustave Rubattel, directeur de l'Escompte du 
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Crédit Lyonnais de Paris. Les Bibliophiles Rouennais, très bien accueillis 
par nous, rencontreront dans la nouvelle Acade'mie un nombre respec- 
table de Bibliophiles Bretons, à commencer par leur vice-président Henri- 
le-Meignen, qui préside également la Société archéologique de Nantes; 
il n'est pas jusqu'aux Bibliophiles Belges, Hollandais et Hongrois qui 
n'aient tenu à nous envoyer d'aimables et savants représentants. 

Enfin parmi les grands noms des Bibliophiles Contemporains nous 
saluerons au passage de sincères amoureux du livre, qui peuvent frapper 
leurs maroquins pleins du soleil de leurs armoiries ou du fer de leur 
devise. Tels sont : S. A. le Prince Roland Bonaparte, le Prince Alexan- 
dre Bibesco, le comte Paul de Boissy, le comte René de l'Esperonnière, 
le comte du Pontavice de Heussey, le baron Bezuel d'Esneval, le baron 
du Charmel, A. de la Devansayre, L'Huillier de Lamardelle, le comte 
de Toulgaët-Treanna, le baron Henri de Pommereul, Louis de Loriol, 
la marquise de Lambaye, le comte de Clapiers, le comte Guy de Ber- 
laymont, Ulric-Richard Desaix, Paul du Ruy, Etienne de Salvert-Belle- 
nave, le baron Lafaurie, etc., etc. 

Des Députés, des Sénateurs, des Banquiers et Agents de change, en 
nombre estimable. — La liste en serait longue et la place nous fait, hélas ! 
défaut. 

Il est permis d'attendre encore jusqu'au 20 mars certaines adhésions 
tardives, en raison des lettres qui nous viendront bientôt d'Amérique et 
des provinces lointaines; mais, à cette date précise, il sera temps de clore 
définitivement la réception des bulletins de sanction et de faire un tri 
définitif, qui sera d'autant plus sévère que les dernières adhésions auront 
été plus nombreuses et émaneront de personnalités plus ou moins haut 
placées. — Nous attendons la gracieuse Adhésion de Sa Majesté La 
Reine Elisabeth de Roumanie, et nous espérons également que le plus 
noble Bibliophile de France, S. A. Monseigneur le Duc d'Aumale, vou- 
dra bien prendre place à la présidence d'honneur de notre Société. 

Que dirai-je de plus? — D'ici un mois, il ne me restera qu'à publier 
à cette place la Liste définitive des Membres Fondateurs des Bibliophiles 
contemporains, dont la Société, dès ce moment, se dressera dans le monde 
lettré comme une Citadelle Académique; on ne tiendra aucunement à 
en sortir, mais on sera ambitieux d'y prendre rang et fort contrit de n'y 
pouvoir entrer; les vacances y seront guettées avec des yeux jaloux, et je 
me réjouis de voir la figure déconfite de ceux qui auront prédit l'insuccès 
de notre entreprise et la rancune mal déguisée des Bibliophiles aujour- 
d'hui indécis contre les maladroits qui les auront dissuadés de venir à 
nous : — Tarde venientibus ossa! 

Octave Uzanne. 

Paris, 8 mars 188g. 



CASANOVA INÉDIT 



LKTTRES DU PRINCE DE LIGNE A JACQUES CASANOVA 

(Suite. ) 

HUITIEME LETTRE. 

A M on -Refuge', ce 8 may 179&. 
k ne compte pas avec ses amis. Peut- 
être, mon cher Cazanova, que j'ai déjà 
laissé passer un mois sans vous écrire : 
mais sûrement pas un jour, sans penser 
à vous. Quand, par hasard, je rencontre 
(chose rare icy) un homme d'esprit, je 
dis : mon ami en a cent fois plus que 
vous. Quand je rencontre un sot, je 
dis quel malheur de ne pas passer ma 
vie avec celui qui en est la terreur! — 
Mes oreilles s'ouvrent déjà pour vous 
entendre; mes yeux pour voir le feu 
qui brille dans les vôtres, et qui se peint dans vos écrits. Voilà bientôt 
le tems que nous irons en Bohême, et que vous me ferés oublier 
quelques M. M., quelques C.C., quelques Henriette, Nanette et gouver- 
nante que je laisse icy; en attendant, je fais gémir la presse, à Dresde, 
pour ne pas faire gémir mes créanciers à Vienne. Je fais un tome de 
plus pour payer une petite grotte que je fais sur ma chère montagne, et 
si je bâtis encore une petite cabane, malheur à mes contemporains qui 
me la payeront, et à la postérité qui me lira. Mais mes ouvrages sur 

1. Le Prince de Ligne datait «es lettres et ses œuvres toujours ainsi : A Mon- 
Refuge, sur te Léopolberg, près Vienne. 
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le papier, et sur la terre, n'iront pas jusqu'à elle ; et je ne m'en soucie 
pas. Ce qui me tient plus à cœur c'est que mon cher Seingal, mon cher 
Jacomius, mon cher Jacques qui n'est pas au bain, rende justice à mon 
etonnement d'avoir trouvé encore au monde un homme tel que lui, et à 
mon tendre attachement pour sa rare, aimable et sublime personne que 
j'aime de tout mon cœur. » 

NEUVIEME LETTRE. 

<c La belle comtesse qui s'intéresse tant à mon cher Cazanova m'a 
remis sa lettre, et moi ses intentions au seigneur de Dux, qui après avoir 
compté sur ses doigts a vu qu'il ne devait plus rien vous retenir pour la 
guerre, ny la paix, ny ne troubler en rien votre tranquillité ; il m'a pro- 
mis positivement que vous auriez ce qu'il est très naturel que vous 
desiriez, cher ami, pour pouvoir renoncer à de plus gros avantages, 
mais achetés au prix de votre repos. Vous savés que ce cher neveu 
vous aime plus qu'il ne croit, et que vous ne croyés. Soyés paisible 
et heureux dans votre port où j'irai aborder au mois de juillet, avec 
tout l'empressement de revoir l'homme qu'on admire, et qu'on chérit 
le plus. 

« La poste part et mes puces meurent d'envie de vous sauter au 
cou ! » 

Prague, ce 12 janvier 1796. 



DIXIÈME LETTRE. 



« J'ai dévoré votre poème hier au soir en me couchant ; et dans l'in- 
stant, votre préface, homme aimable, célèbre et profond. Vous avés, à ce 
qu'il me semble, autant de logique qu'un esprit froid et autant de chaleur 
qu'un volcan. Je crois que j'aurai le mérite de vous entendre. Mais que 
vous avés souvent été obligé de vous recrier aussi comme Rousseau : Oh ! 
Jean-Jacques, ils ne vous entendent pas. 

« Une de vos phrases peut produire des volumes, à ce qu'il me pa- 
roit. Ne parlés pas de la fin de votre vie. Réservés un tome pour tout ce 
qui doit vous arriver encore d'agréable. D'ailleurs lorsque j'ai lu ce pas- 
sage, ou vous cités vos années qui ne sont pas un si grand fardeau; je 
vous ai assés vu hier, pour m'attendrir. 

« Je vais vous en dire davantage et vous embrasser. Vous m'embras- 
serés, et m'embrazerés, va e servi. Je quitte l'espèce pour la matière, et 
vous prie de m'aimer autant que je vous admire. » 

(Sans date.) 
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ONZIÈME LETTRE. 

Vienne, ce 21 mars 179... 

« Je me suis bien apperçu que ma petite rente était retardée. Cela 
arrive à tous les souverains et à tous les Etats : mais c'est faute du fonds ; 
or, si mon cher Casanova a été quinze jours de plus, sans me payer, ce 
n'est pas que sa cassette ne soit rempli d'esprit et d'amitié. 

« Savés vous que je ne vois pas de différence entre un pauvre diable 
d'auteur, et un ministre. On a autant de peine a éguiser une pensée, 
qu'une coalition, a arrondir une période, qu'une province, à animer son 
style que la guerre, et à choisir ses mots que ses généraux. Ceux-ci sont 
vraisemblablement plus difficile encore a trouver, car grâce au talents 
des nôtres, nous sommes bien mal. Tous les jours, les honnêtes gens me 
donnent une armée a commander : et la canaille d'intrigans me l'ote. On 
dit qu'il s'en est fallu du très peu que je n'aye été envoyé en Italie. 

« En attendant, je viens de finir mes deux premiers volumes sur la 
guerre et les deux sur les jardins qui sont achevés et qui se débitent déjà 
seront plutôt entre vos mains qu'entre les miennes. On voit bien que les 
frères Walther ont été formés par M. de Voltaire : car il n'y a nulle part 
une imprimerie, comme la leur, je n'ai jamais un mot ny une ponctua- 
tion à corriger : et s'il y a quelque faute, c'est moi qui, par distraction, 
ou plutôt mon copiste, l'aurai faite dans le manuscrit. 

a Quel plaisir j'aurai a achever cet été cy, ma chère lecture du votre ? 
Faites imprimer tout, croyés moi, en détail, année par année. Gazez vos 
plaisirs si vous voulés : mais ne les voilés pas. Votre souper des jolis 
petits abbés de Rome, n'est pas plus fort que celui de Trimalcion. Soyés 
quelquefois Pétrone, vous qui en même tems êtes souvent Horace, 
Montesquieu et Jean-Jacques. 

u J'aime mieux le Jacques qui n'est pas un Jean, car vous êtes gay, il 
est arbitraire. Vous êtes gourmand, il met de la vertu dans des légumes. 
Vous avés cueilli trente roses de virginité, il n'a cueilli que de la per- 
venche. Vous êtes reconnaissant, sensible et confiant, il était ingrat et 
soupçonneux. Vous avés toujours fou..; et, ainsi qu'il nous le dit gra- 
vement, mais avec éloquence, il s'est toujours bran... 

« Vous me demandés de nouvelles prophéties. Cela est bien aisé 
Devinés tous ce que vous ne pouvés pas croire, — et vous verres le reste 
de la guerre, et la paix dans quatre ou cinq mois. D'icy là, Luxembourg 
rendu faute de vivres dans un mois. Mayence évacué, par je ne sais 
quelle raison diabolique qu'on dira peut-être, car il y a 36, 000 hommes, 
et le Rhin pour barrière. L'Angleterre criera, Pitt disputera, Fox 
aboyera, ils auront les possessions des Hollandais aux Indes : et pour 
les consoler, on réunira les Pays-Bas à la République de Hollande amie, 
et alliée de la République française. 
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a Amusés vous, occupés vous toujours, mon cher Casanova. Ne 
faites jamais que des reflexions comiques sur la lanterne magique de la 
vie, et pour le bonheur de la mienne, la votre durera quinze ou vingt 
ans plus que vous ne pensés; voie et me ama 1 . » 



DOUZIÈME LETTRE. 



(Sans date.) 

« Le Prince Potemkin, dont je vous ai déjà parlé, mon cher Casa- 
nova, avait tant d'ambition qu'il n'en avait pas : il voyait qu'il était plus 
qu'un Empereur de Russie, étant l'ami le plus intime de L'impératrice; 
et ne pouvant pas être Dieu, il n'a voulu être ny Roy de Pologne, ny 
Hospodar de Moldavie ny Duc de Courlande. Il était et se croyait supé- 
rieur a ceux-ci. Vous verres son portrait dans un de mes ouvrages. 
N'étant pas né pour être brave, il l'a été 4 fois en m'a présence, devant 
Orzekoff, par esprit et peut-être sacré à la prédestination. 

« Il était bigot, au point de craindre le tonnere quand j'etois chez 
lui et d'en vouloir aux conducteurs de la foudre, parce qu'il disait que 
c'étoit enlever au ciel sa vengeance : et malgré cela, tant l'esprit de 
L'homme est inconséquent; c'etoit un homme du plus grand génie. 

« Il voulut soutenir le Roy de Pologne, contre Branicki son neveu 
et les deux Potocki, qui l'avoient tourmenté à La Diette de 1786. Il le 
fit bien traiter à L'entrevue avec l'Impératrice à Kanieff. Ce pauvre 
Prince y passa 3 mois et dépensa 3 millions pour ne la voir que 
3 heures, et lui donner un feu d'artifice qui ne dura que 3 minutes! 

« L'Impératrice ainsi que j'en avais prévenu le Roy, ne voulut pas 
lui parler d'affaires : et parut n'être pas fâchée que moi, ou un autre, se 
mit en tiers, dans leur conversation. 

« Le Diner sur la galère de L'Impératrice fut fort gay. Nous bûmes 
la santé du Roy après diner il cherchait son chapeau, l'Impératrice le 
trouva, et en le lui donnant avec grâce Le Roy en mit beaucoup aussi, 
en lui disant ; c'est trop de bonté de La part de votre Majesté Impériale 
de donner un chapeau après avoir donné une couronne. Le Roy a eu le 
maintien un peu trop Royal, dans la galerie de L'Impératrice et y don- 
nait la main à baiser à des polonais, et des polonaises qui eurent la per- 
mission d'y monter. — Il avait pourtant bien commencé; en entrant 
dans la chaloupe que PImperatrice lui envoya pour le chercher, il dit 

1. Au-dessous de la suscription de cette lettre, Casanova a écrit de sa main 
cette note, qu'il est difficile de rattacher au Prince de Ligne, mais que nous repro- 
duisons fidèlement à titre curieux : 

c II est le fruit d'un respect aux lois qu'une bonne éducation a insinué dans une 
belle âme et d'un sentiment naturel qui nous excite à accorder, à ceux pour lesquels 
nous avons de l'amitié, les mêmes biens que nous désirons à nous-mêmes. » 



j 



/ 
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aux grands officiers Russes qui vinrent le complimenter ; Messieurs, Le 
Roy de Pologne m'a chargé de vous recommander le Comte Ponia- 
towsky. 

« C'était la veille de St. Stanislas; le Roy me disait à chaque in- 
stant; engagés le Prince Potemkin à engager V Impératrice de rester un 
jour de plus, parceque cela me donnera un grand crédit dans mon 
Royaume. 

« Je fis ce que je pus auprès de S. M. I. pour lui faire voir le bien 
que cela lui ferait. Elle ne voulut pas parceque L'Empereur Joseph 
l'attendait à Charson. 

« Le Roy fut désolé, quand je lui appris que cela ne se pouvait pas. 
Je retournai avec lui dans sa barque, pour souper chez lui à Kanieff. 
Il fut triste à mort. Je lui dis à l'oreille, n'ayés donc pas cet air affligé. 
Vous faites triompher La Cour qui vous entoure, et vous déteste. Voyés 
l'air satisfait de vos amis. 

« J'affectai au contraire de parler de La manière amicale dont il 
avait été traité : et Je dis tout haut : S. M. L'Impératrice a bu deux fois 
aujourdhui La santé de votre Majesté, comme frère, et voisin, et puis 
comme Stanislas, dont nous avons aujourdhui célébré La fête. 

« Jamais les Polonais avaient eu moins a se plaindre de la Russie, 
que Lorsqu'ils ont voulu se jetter à la Tête de la Prusse. Et c'est Potocki 
maréchal de Lithuanie, qui peu content de l'accueil de L'Impératrice à 
Kieff, pour se venger, est cause de tous les malheurs qu'éprouve à pré- 
sent son pays. » 

TREIZIEME LETTRE. 

(Sans date.) 

« Un Tiers de ce charmant Tome Second, mon cher ami, m'a fait 
rire, un tiers m'a fait ban..., un tiers m'a fait penser. Les deux premiers 
vous font aimer à la folie, et le dernier vous font admirer. Vous rem- 
portés sur Montagne. C'est le plus grand éloge, selon moi. 

« Vous me convainques comme physicien habile. Vous me subjugués 
comme métaphysicien profond; mais vous me desobligés comme anti-phi- 
sicien timide, peu digne de votre pays. Pourquoi avésvous réfusé Ismaël, 
négligé Pétrone, et avés vous été bien aise que Bellisse fut une fille? 

« Envoyés moi bien vite le 3 e Tome. Le comte de Salmour qui vous 
fait mille complimens a dévoré celui-cy; et veut les dévorer tous. Votre 
conversation avec Jusuff est sublime : et vos reflexions aussi sur le 
bonheur. 

« Je croyais comme vous à la supériorité de la somme du bien sur 
celle du mal. Mais il y a deux ans aujourdhui, jour le plus malheureux 
de ma vie que j'appris que mon pauvre Charles avait perdu la sienne; 
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que j'éprouve que tous mes bonheurs reunis (et j'en ai eus prodigieuse- 
ment) ne m'ont pas fait ny en gros, ny en détail la millième partie de 
plaisir, que cette perte affreuse m'a fait, et me fera de peine. 

« Otez moi cette espèce de dépouillement d'une partie de mon être, 
Je suis de votre avis. La perte des plus belles possessions et de ma fortune 
entière, ne m'a pas fait autant de mal que le baiser d'une Juive de 17 ans, 
m'a fait de bien hier, dans le Jardin de Tœplitz. Tous les plaisirs du 
corps, de l'ame, et de l'esprit sont un bien; et il n'y a que deux maux 
réels. Maladie, et pauvreté au point de n'avoir pas de quoi dîner. Tant 
pis pour les sots qui en connaissent d'autres. 

a Puis-je mettre la vie de mon pauvre Charles, lui-même à coté de 
sa mort? Je l'adorais pour sa valeur, son caractère sa naive et drôle de 
gayeté communicative : mais il ne m'a jamais fait autant de plaisir, en 
vivant, qu'il m'a fait de mal en ne vivant plus. 

« Pardon, mon cher ami, Je ne m'attendais pas à finir si tristement 
après avoir commencé autrement. Je me secoue. Voilà encore que le 
mauvais moment se passe. 

« Venés bientôt vous faire rosser aux dames, et voir celles qui comme 
moi, sont toujours si aises de vous voir. » 



QUATORZIEME LETTRE. 

(Sans date.) 

En lisant au couvent ton illustre fredaine 

Je vois que Père et Fils ont eu la même aubaine : 

Car par le Saint-Esprit tous deux furent cocus, 

Leurs femmes jouissant des plaisirs deffendus. 
M. M. en passion devait mieux s'y connaître. 

Aussi la sainte vierge en lit très peu paraître. 
Tu fus plus délicat que le divin pigeon. 
L'épouse de Jésus ne fit point de poupon. 

« Après le regret de vous quitter, ce sera votre vie dont j'aurai de la 
peine à me séparer : Car l'histoire de votre vie est charmante. Si notre 
cher Waldstein ne vient pas à Vienne, cet hiver, ou il me donnerait de 
vos nouvelles, donnés m'en une fois par mois — pour la première fois 
j'apprendrai à repondre. Mais je vous prends pour Ciceron, ce qui est 
très simple; et je me fais Atticus. Prenés moi pour lui, quoiqu'il vaille 
mieux que moi. Vous avés trop de caractère pour être humble et obéis- 
sant serviteur. C'est votre seul mensonge. Ainsi, si bene vales, bene 
valeo. Vale, et me ama. » 
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QUINZIÈME LETTRE. 



a Mon cœur, mon esprit, et mes cou vous baisent les mains pour 

le 3« Tome, et attendent le 4 e mon cher Ami, avec impatience. 

« Salmour vous demande pardon de n'avoir pas renvoyé le i r . il m'a 
promis que ce serait demain, ou après demain. Vous n'avés pas, selon 
moi, fait un seul péché. Jusqu'icyle seul tort c'est d'avoir un peu balayé 
cette fille qui retirait le cul. Vous avés Pair d'un diable pour la ven- 
geance. Vous en parlés : et vous ne Fapercévés-pas. Vous avés de la 
reconoissance, de la bonté, de la compassion, et de la générosité. 

« Heureusement que vous n'avés pas cent mille ecus à me prêter : 
car moi qui suis un gueux à présent, on pourrait croire que je vous flatte. 

« Ne vous repentes pas de vos Italianismes : ils ont plus de force 
que la sotte grammaire française; vieille radoteuse qui a perdu ses règles. 

« Nous sommes encore aujourdhui aux lièvres et aux perdrix. J'es- 
père être demain toute la journée à mon cher, aimable, et sublime Caza- 
nova que j'aime plus que tous les sénateurs discrets, et les coquines 
voluptueuses, ne l'ont jamais aimé. » 

Tiéplitz, ce samedi (sans date). 

Ainsi finit la correspondance du Prince de Ligne avec Casanova de 
Seingalt. La plupart de ces lettres sont extrêmement intéressantes, telle 
celle qui annonce et prédit les événements de guerre; d'autres sont 
piquantes et même assez vives pour que nous nous soyons vu forcé de 
mettre sur certains mots la feuille de vigne typographique, représentée 
par plusieurs points. 

Nous aurions pu fournir des notes abondantes et très explicatives 
sur quantité de passages de ces épîtres, mais nous avons pensé que ceux 
qui ne connaissaient point les Mémoires de Casanova par le menu, ne 
sauraient s'intéresser à cette correspondance, et quant aux autres, la lec- 
ture leur en devient aisée : il ne leur reste qu'à jeter un coup d'œil sur 
les œuvres choisies du général Prince de Ligne et d'être au fait de tous 
les événements de la fin du xvm e siècle pour apprécier en dégustateurs 
l'esprit et la finesse du portraitiste d'Aventuros. 

Nous publierons bientôt la correspondance variée de Casanova, 
trouvée au château de Dux. La lumière se fera ainsi peu à peu sur le 
célèbre aventurier, dont un érudit trop fantaisiste s'était avisé de consi- 
dérer les Mémoires comme apocryphes, afin d'en donner la paternité à 
Stendhal ou à Mérimée, — un comble d'imagination, en vérité. 

Octave Uzanne. 



L'OEUVRE POÉTIQUE 

D'ALEXANDRE DUMAS 



h 1834, la librairie Charpentier, établie 
alors rue Montesquieu, 4, près le Palais- 
Royal, mettait en souscription lesŒuvres 
complètes d'Alexandre Dumas, qui de- 
vaient former six volumes in-8°; le cata- 
logue de cette maison, annexé à l'édition 
originale du drame d'Angèle, annonçait 
même comme étant sous presse les Poé- 
sies de cet écrivain, en un volume in-8", 
du prix de 7 fr. 5o. 

Dans le prospectus signé de Charles 
Nodier, qui se disait assuré de ne jamais mourir dans la mémoire des 
hommes parce qu'il était l'ami de Dumas, nous rencontrons les lignes 
suivantes : « On retrouvera dans l'édition annoncée toutes ces déli- 
cieuses pièces de vers qu'empreint, pour le grand nombre au moins, la 
sensibilité la plus douce et la plus gracieuse ; car la grâce et la douceur 
sont deux des facultés suprêmes de la force ; et c'est peut-être pour cela 
que les Anciens représentaient Hercule avec un enfant dans ses bras. 
Hercule et l'enfant, c'est Alexandre Dumas. » 

Malgré les promesses du catalogue, il est absolument certain que le 
volume des Poésies d'Alexandre Dumas n'a jamais été imprimé. 

Quatre ans plus tard, au mois de mai i838, une revue ayant mani- 
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festé l'intention de publier quelques-unes de ses poésies, Dumas adressa 
à son directeur la lettre suivante, nous provenant de la collection d'au- 
tographes de M. Georges Leyste, vendue le 8 décembre 1888 à l'hôtel 
Drouot : 

« Mon cher monsieur Bissette, 

« Voulez-vous bien rectifier dans un de vos prochains numéros une 
erreur que je vois commise à mon égard sur la couverture de la Revue 
coloniale; elle annonce comme devant paraître dans un de ses prochains 
numéros des poésies de moi. D'abord, monsieur, je ne fais pas de poé- 
sies, excepté au théâtre, puis ensuite je n'ai rien promis à la Revue co- 
loniale qui ne m'a rien demandé. Toutes mes sympathies, au contraire, 
sont instinctivement et nationalement pour les adversaires des principes 
que défendent ces messieurs. C'est ce que je désire que Ton sache par- 
faitement, non seulement en France, mais partout où je compte des 
frères de race et des amis de couleur. 

« Veuillez agréer, etc. 

« Al. Dumas. » 

Enfin, dans une chronique d'Alexandre Dumas publiée par le Petit 
Journal du 8 novembre 1864, on lit textuellement : 

« Un jour Hugo me disait : 

— Vous avez fait au moins un volume de vers ? 

— Deux ou trois, cher ami. 

— Pourquoi ne les imprimez-vous point ? 

— Avec vous, je puis penser tout haut, n'est-ce pas ? 

— Pardieu ! 

— Eh bien ! je n'imprime point mes vers, parce que je suis aussi 
bon romancier que vous, mais que vous êtes meilleur poète que moi. 
Excusez-moi, cher ami, mais c'est bien assez que sur ce point je recon- 
naisse mon infériorité sans la faire connaître aux autres. » 

Au théâtre, on le sait, Dumas a produit tantôt seul, tantôt en colla- 
boration, quelques œuvres en vers, qu'il nous suffira de rappeler en pas- 
sant : Christine (i83o), Charles VII che\ ses grands vassaux (i83i), 
Caligula (1837), V Alchimiste (183g), Hamlet (1847) et VOrestie (i856), 
sans compter deux vaudevilles : la Chasse et l'Amour (1825) et la Noce 
et VEnterrement (1826); un mystère, Don Juan de Marana (i836) et un 
drame fantastique, le Vampire (i85i), dans lesquels les vers alternent 
avec la prose; plus deux opéras-comiques : Piquillo (1837), musique de 
Monpou, et le Roman d!Elvire (1860), dont M. Ambroise Thomas a 
écrit la partition. 
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A ces œuvres, dont plusieurs ont leur glorieuse histoire et qui figu- 
rent dans le théâtre complet de Dumas édité par la maison Calmann 
Lévy, il convient d'ajouter : 

i° Le Roi Robert et la Belle Edith, drame en cinq actes et en vers, 
écrit vers i83i par Dumas, auquel il avait été inspiré par une toile en- 
voyée de Rome par Horace Vernet et représentant Edith aux longs che- 
veux cherchant le corps d'Harold sur le champ de bataille d'Hastings, 
et aussi par la lecture d'un roman d'Auguste Lafontaine. Refusé suc- 
cessivement par Harel et par le comité du Théâtre-Français, ce drame 
inspira à son auteur la pièce de Catherine Howard. Nous possédons du 
Roi Robert et de la Belle Edith le texte autographe au crayon sur un 
modeste registre relié en vert, où nous retrouverons également deux 
poésies du même écrivain, V Embarquement et Sur la Loire. 

2° Un fragment de Fiesque, drame de Schiller que Dumas avait eu, 
vers 1827, le courage de traduire entièrement en vers; le manuscrit 
autographe de ce fragment, contenant la* scène troisième du quatrième 
acu entre Fiesque et Léonor, est détaché de l'album de M ,1IC Mélanie 
Waldor. Il nous a été communiqué par le savant historien des œuvres 
de Balzac et de Gautier, M. le vicomte de Spoelberch de Lovenjoul, à 
qui nous sommes redevable d'une foule de documents et d'indications 
relatives à notre travail. Qu'il en soit remercié ! 

3° Deux fragments d'une imitation de Roméo et Juliette, de Shak- 
speare, la scène du jardin et la scène du balcon, dont les manuscrits ont 
été acquis par nous à l'hôtel Drouot le 16 mai 1887. Le Petit Moniteur 
universel, dans son numéro du 2 février 1869, avait reproduit, avec 
quelques variantes insignifiantes, les quarante et un premiers vers de la 
scène du balcon. 

Il est à supposer que le traducteur ne s'est pas borné à ces deux 
scènes, car il écrivait à une personne, la même peut-être qui lui avait 
inspiré vers 1857 un retour à la poésie : « J'ai à ajouter la valeur d'un 
acte à peu près à ce que je t'ai donné de Roméo et Juliette ; je n'ose te 
l'envoyer de peur que cela ne se perde, n'en ayant point de double. 
Viens le prendre. Bien à toi. Alex. Dumas. » 

Espérons que l'acte en question n'est pas perdu pour tout le 
monde ! 

Et 4 Les cinq premières scènes du premier acte d'une tragédie de 
Phèdre, imitée d'Euripide, dont nous possédons le manuscrit provenant 
de la vente d'autographes du littérateur Antoine de La Tour. Cette tra- 
duction, comme celle de Roméo, renferme en maint endroit de très 
beaux vers et l'imitation s'y élève parfois jusqu'à la hauteur du modèle. 

Cette distinction nécessaire étant faite, nous demandons la permis- 
sion d'indiquer aux curieux et même aux lettrés qu'une recherche de 
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cette nature ne saurait laisser indifférents, tes sources auxquelles nous 
avons puise pour réunir les productions éparses du poète. 

Un certain nombre de vers d'Alexandre Dumas, disséminés dans 
des revues et des journaux du temps ou demeurés manuscrits, méritent 
d'ailleurs d'être conservés. En 1866, Charles Asselineau, dans ses Mé- 
langes tirés d'une petite bibliothèque romantique, exprimait le regret 
qu'on ne possédât pas un recueil des poésies de l'illustre romancier. 



D'aprii un médaillon de David (1619). 

Nos lecteurs pourront voir qu' Asselineau était loin de compte en signa- 
lant seulement quatre pièces insérées dans les Annales romantiques et 
une autre en vers libres écrite par Dumas sur les marges de l'exemplaire 
des Poésies de Ronsard donné par Sainte-Beuve à Victor Hugo en 1829. 
C'est en effet quelque chose comme cent vingt-neuf poésies du maître 
que nous sommes parvenu à retrouver en dehors de ses œuvres théâ- 
trales. 

Les poésies d'Alexandre Dumas ont principalement été publiées 
dans les Annales romantiques précédemment indiquées, et aussi dans : 

i° La Psyché, choix de pièces en vers et en prose, dédiée aux dames, 
dont le premier numéro parut en mars 1826 et sortait de l'imprimerie 
de Sétier, cour des Fontaines, n" 7 ; les couvertures annonçaient que ce 
recueil mensuel en 1 volume in-18 de 144 pages était imprimé sur pa- 
pier grand raisin satiné. Cette publication, qui a eu plusieurs éditeurs et 
en dernier lieu Corréard jeune, rue Richelieu, 21, a dû cessera la fin de 
l'année 1829. 
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2° Le Mousquetaire, journal de M. Alexandre Dumas, dont la pre- 
mière série a paru du 12 novembre i853 au 7 février 1857. 

3° Le Monte-Cristo, journal hebdomadaire, rédigé par Alexandre 
Dumas seul (23 avril 1857 au 3 mai 1860). 

4 Impressions de voyage. — En Russie, publiées en 4 vol. gr. in- 18, 
par MM. Michel Lévy frères en i865 et 1866. L'édition à laquelle nous 
renvoyons plus loin nos lecteurs pour la pagination a paru chez Cal- 
mann Lévy : en 1876, pour les deux premiers volumes, et en 1884, 
pour les deux derniers. 

Et 5° Impressions de voyage. — Le Caucase, suite du précédent ou- 
vrage. Paris, Michel Lévy frères, i865;3 vol. gr. in-18. L'édition sur 
laquelle ont été prises nos indications a été publiée chez Calmann 
Lévy en 1884. 

Il convient de signaler, d'autre part, un précieux manuscrit, entiè- 
rement de la main de Dumas, contenant i5o pages, de format in-8°, 
sur papier Whatman, au filigrane de 18 19, relié en maroquin violet, 
trois filets or sur les plats, tranche dorée. Au dos : Préludes poétiques. 
— Alex. Dumas. — Sur le plat, en lettres dorées : M mo Waldor. 

Les deux premières pages sont en blanc; la troisième page porte 
ce titre : Préludes poétiques, par Alex. Dumas; 

Et cette épigraphe : 

Dans la femme qu'on aime est tout notre génie. 

Sur le dernier feuillet de garde, Dumas a écrit et signé les douze 
vers qui forment l'épigraphe de son théâtre. 

Cet album, qui a dû être composé entre 1826 et i83o et que M. le 
vicomte de Spoelberch de Lovenjoul a la bonne fortune de posséder, 
contient les seize pièces de vers dont nous donnons plus loin l'indica- 
tion. Elles présentent des différences, parfois notables, avec les textes 
imprimés. 

Enfin, nous ferons remarquer que dans notre étude ayant pour 
titre : Alexandre Dumas et son œuvre, notes biographiques et bibliogra- 
phiques, parue en 188 5, à la librairie Michaud, à Reims, nous avons re- 
produit le texte des pièces de vers portant dans l'énumération ci-après 
les n m 2,6, 7, 9, ii, partie du n° 14, les n os 16, 17, 18, 22, 29, 49, 5o, 
58, 59, 61 , 68, 69, 72, j6, 77, 84, 88, 90, 93, 98, 102, partie du n° 106, 
les n°* 108, no, n 1, 1 14, 1 16 et 1 19. 

La bibliographie des poésies détachées de Dumas peut être établie 
de la manière suivante * : 

1. Nous avons préféré Tordre alphabétique à l'ordre chronologique, certaines 
dates de composition et de publication étant parfois difficiles à préciser. 
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1. — A Ana, a Petra, a Carmen. Ces vers, qui sont charmants et 
pleins de couleur locale, furent improvisés à Séville à la sortie d'un bal 
et publiés dans l'Indépendant de la même ville le 12 novembre 1846. Ils .H 
ont reparu le 25 novembre 1846 dans la Presse et le i5 janvier 1888 '■* 
dans la Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg, sous ce titre : la 

Danse. "-i\ 

' • ! 
I 

2. — A Cynthie, œuvre de début en douze vers dont nous possé- 1 
dons l'autographe non signé. 

3. — A des Décembristes exilés en Sibérie, traduction de Pouschkine. 

— Monte-Cristo du 25 novembre i858. — Russie. T. II, p. 3o et 3i. 

4. — A Ernest Legouvé, après la représentation du « Pamphlet ». 

— Monte-Cristo du 22 octobre 1857. 

5. — A I... Les huit premiers vers de cette pièce, signés de leur 
auteur, ont figuré dans la Revue des autographes, numéro de janvier 
1886, publiée par M. Eugène Charavay. Elle avait paru en entier dans 
le journal le Foyer, numéro du 8 janvier 1843. 

6. — A la princesse Grouska. — Russie. T. IV, p. 78. 

7. — A la princesse Toumaine. — Russie. T. IV, p. jy. 

8. — A la Reine, en lui envoyant une pétition. 

Lisez avec le cœur cette plainte touchante 
Qu'en humble ambassadeur je mets à vos genoux. 
Toute chose ici-bas, madame, suit sa pente, 
L'aiguille tourne au pôle et le malheur à vous. 

Ce quatrain, autographe et signé, figurait sur un album prove- 
nant d'Antoine de Latour et vendu le 10 juin 1886 à l'hôtel Drouot 
(M. Etienne Charavay, expert). 

9. — A Madame I. F. (Ida Ferrier). Cette pièce de vers se trouve en 
tête de V Alchimiste, représenté à la Renaissance le 10 avril 1839 et dans 
lequel Ida Ferrier, la future femme de l'auteur, jouait le rôle de Fran- 
cesca. 

Cette même pièce, dédiée cette fois, avec une variante qui s'impo- 
sait, à M roe E. de H. (la comtesse de Hanska, née Eveline de Rzewuska) 
a repassé sous le titre de : Obéissance, dans la Sylphide de 1841, et dans 
le Keepsake publié par la Chronique de 1842. 

10. — A Madame la comtesse B. A. qui avait un sphinx peint sur son 
éventail (Revue des lettres et des arts, du 24 novembre 1867). 

O Sphinx, que me veux-tu? Pourquoi sur mon passage 

Te dresser tout à coup, demandant mon secret? 

Le secret du poète est caché sous son âge, 

A vingt ans, c'est amour; à soixante ans, regret. 
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Regret! non pas d'avoir, prodigalité folle, 
Jeté comme la cendre aux quatre vents de l'air 
L'ambition, l'argent, les pleurs, l'or, la parole 
Et ces beaux jours de mai passés comme l'éclair; 

Mais regret de sentir dans le fond de son âme 
Brûler, comme un volcan sous la neige allumé, 
De ses jeunes désirs la dévorante flamme 
Et de ne pouvoir plus, quoiqu'il aime, être aimé! 

11. — A mon ami Sainte-Beuve. Ode publiée dans : le Mercure de 
France au XIX e siècle, 1829, t. XXV, pages 25 et 53, VAlmanach des 
Muses pour i83o et le Cabinet de lecture, du 4 janvier i83o. 

12. — A Soulary (Paris-Journal du 17 mars et Petit Moniteur du 
I er oct. 1869). 

Tu demandes comment je suis du temps vainqueur 
Et quel est le secret par qui ma force dure ? 
Je puise chaque jour, par l'esprit et le cœur, 
La vie aux deux t de la Mère Nature. 

i3. — A Toi, l'un des plus beaux joyaux de récrin poétique de 
Dumas, a paru dans la France littéraire de i832, t. IV, p. 2o3 à 2o5,et 
dans le Livre du 10 octobre 1886. C'est à cette pièce que Dumas a em- 
prunté douze vers pour former l'épigraphe de son théâtre publié par 
Charpentier en 1834. 

14. — A Victor Hugo. Portant la date du 17 août 1829, cette pièce 
avait été insérée en entier dans le Sylphe du 20 du même mois. Le texte 
manuscrit se trouve en marge de l'exemplaire du fameux Ronsard in-folio 
offert à Victor Hugo par Sainte-Beuve et qui a successivement appartenu à 
MM. Charles Giraud et Maxime du Camp. Un fragment de cette poésie 
a paru dans la Correspondance littéraire du 5 février 1857. 

i5. — Addio Teresa, chanson sicilienne, musique d'Hippolyte 
Monpou, éditée par Bernard Latte, 2, passage de l'Opéra, a été repro- 
duite dans le Monde parisien du 5 novembre 1837; elle devait, d'après 
un article d'Auguste Morel, faire partie de trois romances réunies sous 
le titre de Souvenirs de Naples. 

16. — V Adolescent malade (la Psyché, mars 1826); sous ce titre : 
V Enfant malade, elle forme la 2 e pièce, dédiée à M ,ne Desbordes-Valmore, 
avec quatre vers de celle-ci comme épigraphe, de l'album manuscrit : 
Préludes poétiques. 

17. — L? Aigle blessé [la Psyché, avril 1826); 6° pièce des Préludes 
poétiques, avec dédicace « à Monsieur Arnault père » et quatre vers de 
ce dernier comme épigraphe. 
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18. — Les Ames (Annales romantiques; Paris, Louis Janet, i832); 
i2 ê pièce manuscrite des Préludes poétiques. 

19. — Amour , neuf vers traduits de Pouschkine ; le Monte-Cristo, 
du 25 novembre i858; En Russie, t. II, p. 32. 

20. — Amour, Printemps. — Printemps, Amour! 1866. 

Où vont ces deux amants, côte à côte, en silence, 
Les yeux baissés à terre et la main dans la main, 
Sans voir la nuit tombant dans la forêt immense, 
Sans songer qu'ils sont seuls, éloignés du chemin? 

Avril sourit et la nature, 
S'éveillant à l'air printanier, 
Revêt sa robe de verdure 
Fanée à l'automne dernier, 
Et, sur l'aile du vent qui passe, 
Aussi fraîche qu'au premier jour, 
Une voix chante dans l'espace : 
Amour, printemps ; printemps, amour! 

Hier, on entendit une rose, 

Ouvrant son calice vermeil, 

Dire à sa sœur à peine éclose : 

« Ouvre-toi, voici le soleil. » 

Et l'hirondelle, dans la nue, 

Pour nous annoncer le beau temps, 

Chanter de sa voix bien connue : 

Printemps, amour; amour, printemps! 

Ce doux cri, mystère suprême, 
Nos amants l'avaient entendu, 
Lui disait : « M'aimes-tu? Je t'aime! » 
Elle : « Je t'aime! M'aimes-tu? » 
Et perdus dans la forêt sombre, 
On les entendit à leur tour 
Ensemble murmurer dans l'ombre : 
Amour, printemps; printemps, amour! 

21. — LAngt de poésie, portant la date du 18 décembre i833, 
figure parmi les autographes composant l'album de M™ Mennessier- 
Nodier. 

Publié dans un livre d'étrennes in- 12 intitulé Leben Sie wohl, édité 
par MM. Taxile Delord et Adolphe Carie et imprimé à Marseille par 
Feissat aîné et Demonchy, i835, Y Ange de poésie se trouve également 
dans le Perce-Neige, choix de morceaux de poésie moderne fait par 
M me Mennessier, p. 60, un vol. in-18; Paris, Heideloff et Campé, i836. 
Il a été mis en musique par Çh. Plantade et chanté par Duprez. La 
vignette du titre est de Devéria. 
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22. — Arrangement à V amiable, c'est la sérénade de Pacte II, 
scène r% de Don Juan de Marana, mystère en cinq actes, joué à la Porte- 
Saint-Martin le 3o avril i836, musique de Piccini. Paris, Marchant, 
i836. 

Cette poésie, mise en musique par Henri Reber, chantée par Fran- 
çois Wartel, a paru sous ce titre : VÉchange, ariette, dédiée à Amaury 
Duval, paroles imitées d'une chanson napolitaine; Paris, S. Richault, 
boulevard Poissonnière, 26. 

23. — Aux Poètes de Grenade, paru en 1846. 

Pourquoi, quand le Seigneur eut d'amour et de miel 
Fait Grenade, la sœur des deux fières Castilles, 
A-t-il voulu semer sous ses noires mantilles 
La moitié des rayons qu'il gardait pour son ciel? ' 

Pourquoi, donnant jadis la douce sérénade 

Aux anciens troubadours chantant les anciens preux, 

Donne-t-il aujourd'hui les poètes heureux 

Qui parfument encor les jardins de Grenade? 

C'est que Dieu n'a créé Grenade et l'Alhambra 
Que pour le jour où Dieu du ciel se lassera. 

24. — La Ballade de Rou; le Monte-Cristo, du 28 mai 1857. 

a5. — La Belle Isa beau, conte pendant l'orage; musique d'Hector 
Berlioz. 

26. — Billet dHamlet à Ophélie, ce quatrain paru dans V Autographe , 
p. 195, n° 23 du I er novembre 1864, et tiré de l'album Arnault, n'est autre 
que la scène VI du premier acte à?Hamlet, prince de Danemark; Théâtre- 
Historique, i5 décembre 1847. 

27. — Le Blessé, dont nous possédons le manuscrit, se trouve à la 
page 266, t. II du Caucase. 

28. — Boutade, comme le numéro précédent. 

29. — Canaris, dithyrambe avec épigraphe qui se vendait au profit 
des Grecs; Paris, imp. Sétier, chez Sanson, i826,in-i2 de 10 p., frontis- 
pice et portrait de Canaris lithographies par L. Jolly; reproduit dans la 
Psyché, mai 1826. Canaris, avec dédicace à Casimir Delavigne, mais 
sans épigraphe, forme la quatrième pièce manuscrite des Préludes poé- 
tiques. 

30. — La Chanson du roi don Fernand. — Le Mousquetaire, du 
5 février 1854, n° jj. 

3i. — Chanson Saxonne; le Monte-Cristo, du 23 avril 1857. 

32. — Chanson sicilienne; nous possédons un fac-similé du manus- 
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crit; Messine, i835. — Cette chanson a été mise en musique sous le 
titre de Lamento par Hippolyte Monpou ; Paris, chez Bernard Latte {le 
Monde musical, 6 e année, n° 36); elle a été reproduite dans le Monte- 
Cristo, du i5 septembre 1859. 

33. — Chant (VAlcée à Bacchus. — Les Étoiles du monde; Paris, 
Garnier, i858, article Sapho, p. 292; — le Monte-Cristo, du 7 jan- 
vier i858. 

34. — Le Chasse-neige; traduit du russe. — En Russie, t. III, p. 291 
et 292. 

35. — Le chœur des Girondins, scène i M et v° du 5 e acte du Cheva- 
lier de Maison-Rouge, drame joué au Théâtre-Historique le 3 août 1847. 
Musique de Rouget de Plsle pour le refrain et de M. Varney pour 
les couplets. Ce chant fut comme la Marseillaise de la Révolution 
de 1848. 

36. — Le Cid, du 12 juin i835 ou du 5 mars ï836, a paru dans le 
Pays, n° du 23 juin 1864, sous le nom de : la Romance du Cid. 

37. — Comment dona Chimène écrivit au roi don Ferdinand. — Le 
Monte-Cristo, du 2 juillet 1857. 

38. — Le comte Belfégor, chanson espagnole. Musique d'Ernest 

* 

Reyer, chantée par Edouard Beaucé de TOpéra-Comique, et à lui dédiée. 
— Paris, Philipp, boulevard des Italiens, 19. 

39. — Le Conseil du mauvais ange (Voir le numéro ci-après). 

40. — La Coquette. — Album des Beaux-Arts, 1843. Cette pièce a 
été publiée avec deux dessins dont l'un de Dauzats, i838, représente la 
mosquée de Cordoue, l'autre une caravane ; dans un encadrement est le 
fac-similé du manuscrit. — Dans le Ne m'oublie\ pas, Keepsake, Paris, 
Louis Janet, sans date, figure, aux pages 107 et 108, le Conseil du mau- 
vais ange qui n'est autre que la Coquette, avec une strophe en plus et 
deux variantes. 

La Coquette est tirée de Don Juan de Marana, acte III, scène iv. 

41 . — Curiosités. — Sous ce titre, le Semeur, revue littéraire et artis- 
tique, 9, place des Vosges, à Paris, a publié, dans son numéro du 
25 décembre 1887, douze vers d'Alexandre Dumas père consacrés à une 
déclaration d'amour. 

42. — Les Derniers adieux {Revue des Deux Mondes, avril i83o). 

43. — Les Deux Corbeaux (traduit de Pouschkine). Le Monte- 
Cristo, du 25 novembre i858. — En Russie, t. II, p. 33 et 34. 

44. — Les Deux Cousines, chez Bernard Latte, musique de Monpou, 
parait avoir fait partie des Souvenirs de Naples. 
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45. — La Dispute, traduit de Lerraontof. — Le Caucase, t. II, p. 261 
à 264. — Nous en possédons le manuscrit. 

46. — Les Dons du Terek, traduit de Lermontof. — En Russie, t. III, 
p. 242 à 245. 

47. — L'Echo, traduit de Pouschkine; le Monte-Cristo du 25 no- 
vembre i858. — En Russie, t. II, p. 32 et 33. 

48. — Elégie, traduit de Runeberg. — En Russie, p. 35, t. III. 

49. — Élégie sur la mort du général Foy; Paris, Sétier, impri- 
meur-libraire et Lemoine, libraire, 1825, in-8° de 16 pages. L'une des 
premières oeuvres de Dumas, dédiée à la veuve de son illustre protecteur. 

Elle forme la première pièce manuscrite des Préludes poétiques sous 
ce titre : Foy et ne contient pas de dédicace. 

50. — L Embarquement, paru en i83o dans la Revue des Deux 
Mondes, fut publié dans le Sélam, 1834; F. Astoin et A. Levavasseur et 
dans le Talisman, 2' année; Félix Astoin, 1 835. 

Alexandre Dumas a écrit au crayon sur le cahier où nous avons déjà 
signalé le Roi Robert et la Belle Edith et que nous possédons, les pre- 
miers essais de VEmbarquement et le texte définitif, sauf les deux der- 
nières strophes. Le manuscrit porte : « A bord de la Pauline, le 10 mai 
1829. » 

5i. — Épigramme, traduit de Pouschkine. — Le Monte-Cristo du 
25 novembre i858. — En Russie, t. II, p. 24 et 25. 

52. — Epigramme contre l'empereur Nicolas. — Le Monte-Cristo 
du 17 février 1859. — En Russie, p. 197, t. II (traduit de Poléjaief). 

53. — L'Etoile qui meurt (traduit du russe). — En Russie, t. III, 

p. 292. 

» 

54. — Eveille-toi, sérénade en cinq couplets; musique de Louis 

Abadie. Paris, chez A. Cotelle, rue Saint- Honoré, 137. 

55. — La Fille de l'hôtesse, traduit de la ballade de Uhland. — Le 
Monte-Cristo du 29 décembre 1859. 

56. — La Fleur et la Vie, élégie « à son excellent ami Hector 
Bonnet », musique d'Emile Louis; Paris, Enoch, père et fils, 3o, rue 
Meslay et 23, boulevard Saint-Martin. 

57. — La Fleur sacrée, charmante poésie adressée par Prati au roi 
Victor-Emmanuel à l'occasion de son arrivée à Naples et traduite par 
Dumas avec un rare bonheur. Cette traduction, dont M. J. Mahias avait 
envoyé la primeur à la Presse le 29 avril, fut insérée dans ce journal le 
4 mai 1862. 

58. — Fragment [la Psyché), quatrième vol., 2 e année, avril 1829. 
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59. — Les Génies, cette belle pièce a été imprimée dans la Psyché, 
i er vol, 2 e année, 1829. 

Elle forme le numéro 16 du manuscrit des : Préludes poétiques avec 
une épigraphe et une strophe qui ne se rencontrent pas dans l'imprimé. 
En outre, elle fait partie de l'album d'autographes de M ,ne Mennessier- 
Nodier. 

60. — Le Giaour, paru vers 1840; musique de L. Graziani; chez 
E. Gérard, ancienne maison Meissonier. 

61. — La Grande Chartreuse; Annales romantiques, Paris, Louis 
Janet, i835, p. i3o à i36, un vol. in-18. Reproduite le 8 novembre 1864, 
dans le Petit Journal, par Dumas qui, dans son commentaire sur cette 
poésie, affirme qu'elle a été écrite en i832. 

62. — Hymne à la Vierge {le Mousquetaire, du 24 janvier i855). — 
Sous ce titre : l'Ange de Marana, la maison du Ménestrel, 2 bis, rue 
Vivienne, Heugel et C ,e , a publié une prière, musique de J.-B. Weker- 
lin, dédiée à M m0 Pauline Lauters. 

L'hymne et la prière sont tirées de la scène unique du troisième 
tableau, deuxième acte, de Don Juan de Marana. 

63. — Invocation de Sapho à Vénus. — Les Etoiles du monde; Gar- 
nier, i858; art. Sapho, p. 296 et 297. — Le Monte-Cristo du 7 jan- 
vier i858. 

64. — Le Jardin, chanté par François Wartel, musique de Henri 
Reber; chez Richault, boulevard Poissonnière, 26, au premier. 

65. — Le Jardinier, imitation d'une chanson populaire napolitaine; 
musique de V. Capecelatro; Écho de Sorrente, album Capecelatro. 
A Mario, de l'Académie roy. de musique; chez Brandus et Dufour, 
io3, rue de Richelieu. 

66. — Je chante, musique de Wekerlin. Chanson de Topaze dans 
la comédie non jouée : la Jeunesse de Louis XV. 

6j. — Jeanne d'Arc au bûcher (musique de Listz); chantée par 
M™* Ugalde dans un concert en 1846. 

68. — La Peyrouse; a paru successivement dans : la Revue encyclo- 
pédique, juillet 1828; la Psyché, mai 1829; Paris-Londres, Keepsake 
français, 1840-41, 4 e vol.; H.-L. Delloye, in-8°. 

Le manuscrit autographe de l'ode de Dumas fait partie de la collec- 
tion de M. Ernest Lemaître, avocat à Laon. 

69. — Leipsick; cette remarquable poésie a été imprimée dans la 
Psyché, 1827, io me volume; elle forme la neuvième pièce manuscrite de 
l'album les Préludes poétiques, où elle est dédiée « à Monsieur le baron 
Fain », et contient, dans ce manuscrit, une attaque vigoureuse en neuf 
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vers contre Bernadotte, remplacée dans la Psyché par une ligne de 
points. Voici ces vers inédits : 

A l'aspect menaçant de ces hordes sauvages 
Que du Nord contre nous ont vomi (sic) les rivages, 
Nos soldats accourus inondent les remparts, 
Et, sur ces rangs épais prolongeant leurs regards, 
Se montrent, indignés, les royales bannières 
D'un guerrier qui jadis partagea leurs exploits, 
Mais que Ton vit depuis, trahissant nos misères 
Avec un fer trempé dans le sang de ses frères, 
Inscrire un nom flétri sur la liste des rois! 

70. — La Lettre; elle forme la quinzième pièce du manuscrit : 
Préludes poétiques, et nous Pavons reproduite dans le Livre le 10 oc- 
tobre 1886, p. 293 et 294. 

71. — Ma pauvre amie (traduit de Nikrassof). Le Monte-Cristo du 
10 mars 1859. En Russie. Tome II, p. i63 à 265. 

72. — Le Mancenillier, dédié à M rod M. Waldor, avec deux vers de 
celle-ci pour épigraphe, formant la cinquième pièce du manuscrit : 
Préludes poétiques. — Imprimé dans la Psyché 1829, I er vol. 2 6 année; 
reproduit dans le Talisman, Paris, A. Levavasseur et F. Astoin, i832, 
mais avec des modifications de texte nombreuses dans ce dernier recueil. 

73. — La Marguerite au Rouet, musique de Masini; chez Bernard 
Latte, 1843; a également paru sous le titre de Marguerite, romance, 
musique de V. Capecelatro, chez Pacini, boulevard des Italiens; cette 
romance fut introduite dans la scène première du premier acte de la 
Veillée allemande, drame en un acte de Bernard Lopez, dont Dumas 
était le collaborateur anonyme, drame représenté au théâtre de Belle- 
ville le 21 novembre i863 et édité par Dentu en 1864; * cette même 
romance il faut rattacher l'Absence, mélodie, qui n'en diffère que par 
des variantes et des transpositions; mise en musique par Arthur de 
Sinéty, dédiée à madame la comtesse de Sinéty, sa belle-sœur, P Absence 
a paru chez Sylvain Saint-Etienne, rue du Faubourg-Montmartre, 3i bis, 
ancienne maison Aulagnier. 

74. — Marguerite de Branksome (Lai du dernier Ménestrel). — 
Les Femmes de Walter Scott, un vol., 1839; reéditées à Paris, chez 
Marchant, un vol. in-8°, 1842. 

75. — Les Mercis (trad. de Lermontof). — Le Caucase, tome II, 
p. 266 et 267. Nous en possédons le manuscrit autographe. 

76. — Misraël; la Psyché, novembre 1829; Keepsake français, 
i83i ; Annales romantiques, un vol. in-18 ; Paris, Louis Janet, i83i. 

jy. — La Néréide, Élégie antique (la Psyché, mars 1826); elle a 
été insérée, sans le sous-titre de l'imprimé, mais avec dédicace « à Mon- 
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sieur de Pongerville », dans le manuscrit Préludes poétiques dont elle 
forme la 10 e pièce. 

78. — Nouvelle amertume. (Traduit de Nikrassoff.) — Le Monte- 
Cristo du 10 mars 1859. — En Russie, tome II, p. 265 à 267. 

79. — Les Nuages (traduit de Lermontof). — Le Caucase; tome II, 
p. 265. Nous possédons le manuscrit autographe de cette pièce. 

80. — Les Nuits de Saint-Pétersbourg (traduit de Pouschkine). — 
Le Monte-Cristo, du 7 octobre i858. — En Russie, tome I, p. 238 et 239. 

8r. — Ode sur la Russie(trad[ih du prince Viazensky). — Le Monte- 
Cristo du 3o septembre i858. — En Russie, tome I, p. 223 et 224. 

82. — Page d* Album. A madame la comtesse Revisky. — La Chro- 
nique, 1842; Paris-Londres, Keepsake français, 1842, in-8°; Paris, 
H.-L. Deiloye et Garnier frères, p. 63 et 64; le Mousquetaire du 
i5 mars 1854. 

83. — Le Palais-Rouge (traduit de Pouschkine). Le Monte-Cristo 
du 1 1 novembre i858. — En Russie, tome I, p. 3o3 et 304. 

84. — Le Pâtre; la Psyché, août 1826; treizième pièce du manu- 
scrit : les Préludes poétiques; la dédicace : « A mon ami Th. Ville- 
nave », et l'épigraphe n'existent pas dans l'imprimé, reproduit dans les 
Mémoires de Dumas, édition in-18, tome IV, pages 241 à 244. 

85. — Pensée (traduit de Lermontof). — A. En Russie, tome III, 
p. 2i3 et 214. — B. Le Caucase, tome II, p. 259 et 260, sous ce titre : 
la Pensée. — Nous possédons le manuscrit autographe de cette pièce. 

86. — Pierre le Grand (traduit de Pouschkine). — Le Monte-Cristo 
du 26 août i858. — En Russie, tome I, p. i3i et i32. 

87. — Poème de Voinaromfsky. (Extrait.) (Traduit de Conrad 
Ryleieffy. Le Monte-Cristo du 3 février 1859. — En Russie, p. 168 et 
169, tome II. 

88. — Le Poète, La Psyché, octobre 1826 ; huitième pièce du manu- 
scrit des Préludes poétiques, portant cette dédicace qui n'existe pas dans 
Timprimé : « A mon ami Frédéric Soulié. » 

89. — Le Porteur cTeau, couplet napolitain. 

Que ne suis-je, hélas 1 l'enfant sans demeure 

Qui marche courbé sous son tombereau ! 

Devant ton palais j'irais à toute heure 

Criant : « Qui veut d' l'eau? Je suis porteur d'eau. » 

Tu dirais : « Quel est cet enfant qui crie ? 

« De cette eau qu'il vend qu'il me monte un seau ! » 

Et je répondrais : a Cruelle Marie, 

Ce sont pleurs d'amour et non pas de l'eau. » 
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Nous possédons cette page signée et détachée d'un album; au verso 
se trouvent des vers, également autographes, de M mc Hermance Les- 
guillon. 

90. — Préface cTAntony, drame joué à la porte Saint-Martin le 
3 mai i83i. 

91. — Première Runa, traduction. — En Russie, tome 1 1 1, p. 1 9 à 23 . 

92. — Quatrain sur Bulo\ (reproduit dans la Liberté, du i3 juil- 
let 1875). 

Buloz était devenu la béte noire de Dumas; ce dernier lui consacra 
dans le Mousquetaire une série de Bulo\-y-en a qui le fit condamner le 
27 janvier 1854, par la y chambre, à 200 francs d'amende pour diffa- 
mation. 

93. — Quatrain sur Emilie Dubois; paru dans le Décaméron dra- 
matique ou Album du Théâtre-Français, publié au Ménestrel, 2 bis, rue 
Vivienne, reproduit dans le Mousquetaire du 29 mars 1 855 ; le manu- 
scrit autographe de ce quatrain a été vendu récemment à l'hôtel Drouot 
par les soins de M. Eug. Charavay. 

94. — Quatrain sur M M Person (reproduit dans l'Evénement du 
i3 juin i883.) 

95. — Quatrain sur un mariage, à rapprocher d'une épigramme 
imitée de Pouschkine, insérée dans le Monte-Cristo du 25 novembre i858 
et ainsi conçue : 

» 

Epousez la belle duchesse, 
Vous êtes riche, elle n'a rien ; 
Elle ira bien à la richesse 
Et les cornes vous iront bien. 

96. — Quatrains à M Ue Ernestine.Aubourg. Écrits sur l'album de la 
fille de l'aubergiste de Saint-Jouin près Etretat (Seine-Inférieure) et 
reproduits dans la France du 7 septembre 1874, ces deux quatrains sont 
imités l'un de Petœfi Sandor et l'autre de Pouschkine. 

Le premier est ainsi conçu : 

Deux choses, ici-bas, me font aimer le jour : 
L'amour 1 la liberté I seuls trésors que j'envie, 
Pour l'amour, au besoin, je donnerais ma vie, 
Mais pour la liberté je donnerais l'amour. 

Ce quatrain, écrit de la main de Dumas sur l'album de M ,Ie Jeanne 
Lallart, appartient depuis 1874 à M. Collet, conservateur du musée de 
Soissons. 



btfta^ 



L'OEUVRE POETIQUE D'ALEXANDRE DUMAS 91 

97. — Les Rameurs; musique d'Auguste Morel; Bernard Latte, édi- 
teur, 1844. 

98. — Reichenau; la Psyché, février 1829; Keepsake français, i832. 

99. — Le Retour du Saunier. Rêverie. Musique d'Edouard Garnier; 
à Alfred Hignard, avec une épigraphe tirée des Mémoires d'un médecin; 
chez J. Benacci-Peschier, 6, rue Laffitte. 

100. — Le Rêve de Mignon, mélodie, paroles imitées de Goethe, 
musique d'Edmond Membrée. — A Madame H. Bertaut. Au Ménestrel, 
2 bis, rue Vi vienne; dite par Suzanne de Valgeneuse, au troisième 
tableau, acte premier, scène troisième, des Mohicans de Paris; Gaîté, 
20 août 1864; musique d\A. de Mirecourt, i865; Journal de Monaco, du 
26 novembre 1866. 

10 1. — Rêverie, n° 14 du manuscrit : Préludes poétiques, repro- 
duit dans le Livre du 10 octobre 1886. Cette poésie commence ainsi : 

O toi que si souvent j'avais vue en mes songes, etc. 

102. — Rêverie [la Psyché, janvier 1829); cette pièce qu'il ne faut 
pas confondre avec la précédente, commence ainsi : 

L'Océan tour à tour ou s'élève ou s'abaisse. 

Elle figure sous ce titre : les Ruines, dans la collection d'auto- 
graphes de M. Ernest Lemaître, de Laon, elle présente quelques variantes 
et une strophe en plus que dans la Psyché. 

io3. — La Revue nocturne; imitation libre de la ballade allemande 
de Zedlitz. — Monte-Cristo, des 16 et 23 juillet 1857; Propos d'art et 
de cuisine; Calmann Lévy, 1877, p. 2544257. La dernière stance manque 
dans ce dernier ouvrage. — Reproduite dans le Dict. de Larousse à l'ar- 
ticle Ballade, mais avec des suppressions et des variantes. 

104. — Le Rocher qui pleure (traduit de Lermontof). — - Le Cau- 
case; tome II, p. 264 et 265. 

Nous possédons le manuscrit autographe de cette poésie. 

io5. — La Romance du Saule {le Monte-Cristo, du i« p octobre 1857). 

106. — Le Siècle et la Poésie, 1827; publié en entier en cette 
même année, dans le Mercure du XIX e siècle, tome XIX, p. 385 et sui- 
vantes. 

Un fragment de cette pièce, comprenant les vingt-huit derniers vers, 
a paru dans la Psyché, 9 e vol., 1827. 

107. — Le Signe de Croix, tradition populaire, avec une épigraphe 
reproduisant six vers de Victor Hugo; n° 1 1 du manuscrit les Préludes 
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poétiques. Cette pièce autographe contient 333 vers : c'est sa longueur 
même qui ne nous en permet pas la reproduction. 

La romance intercalée dans le Signe de Croix a paru dans la 
Psyché, juin 1826, p. 1 18 à 120; on la retrouve dans le Chansonnier des 
Grâces, 1827; Paris, F. Louis (air du vaudeville de l'Actrice) sous ce 
titre : le Plaisir est une rose. 

108. — Souvenirs; la Psyché, juillet 1826; cette pièce a paru sous 
le titre de Souvenir dans le manuscrit : Préludes poétiques dont elle 
forme le numéro sept. Elle porte pour dédicace : « A ma sœur et, pour 
épigraphe, quatre vers de Lamartine. Les strophes 19 à 24 n'existent 
que dans le manuscrit. 

109. — Suicide. Le 19 novembre i83i, Dumas écrivait à Ladvocat, 
l'éditeur de Paris ou le Livre des Cent- Un, la lettre suivante : 

a Mon cher Ladvocat, vous est-il égal que je vous envoie, pour ce 
numéro, la pièce de vers intitulée Suicide et que, pour l'autre volume, 
je vous donne le Cocher de cabriolet. C'est un joli article à faire qui 
perdrait à être fait vite; une note indiquerait cette transposition qui me 
rendrait service. Répondez-moi poste pour poste, 

« Tout à vous, Alexandre Dumas, rue Saint-Lazare, 40. » 

Le Cocher de cabriolet a en effet paru dans le Livre des Cent-Un; 
2 e volume, i832 ; mais le Suicide ne se trouve dans aucun des 1 5 volumes 
de cette publication, et nous nous demandons ce qu'est devenue cette 
poésie que la lettre ci-dessus, dont nous possédons l'original, ne permet- 
tait pas de passer sous silence. 

110. — Sur la Loire; la Psyché, juin 1829; sur le registre que 
nous possédons et que nous avons déjà signalé, Dumas a jeté au crayon 
les premiers essais de cette pièce, puis Ta transcrite à l'encre en deux 
pages et demie, en y ajoutant quelques corrections au crayon qui 
seraient difficiles à lire, si elles n'étaient rapprochées du texte imprimé. 

m. — Sur la mort de M me Dumas mère; Alexandre Dumas, par 
H. Blaze de Bury; Paris, Calmann-Lévy, i885, grand in-18, p. 314. 

112. — Sur la mort de Paul P r (Extrait cTune Ode à la Liberté) 
(traduit de Pouschkine). — Le Monte-Cristo, du 25 novembre i858. — 
En Russie, tome II, p. 25 et 26. 

n3. — Sur la mort d'une jeune fille (traduit de Joukovsky). — Le 
Monte-Cristo, du 20 janvier 1859. — En Russie, tome II, p. 139. 

1 14. — Sur la tombe cTOline Nester^of.— Le Caucase; p. 292, t. I er . 

Elle atteignait vingt ans; elle aimait, était belle, 
Un soir, elle tomba, rose effeuillée aux vents. 
O terre de la mort, ne pèse pas sur elle; 
Elle a si peu pesé sur celle des vivants. 
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Nous possédons une lettre autographe de Dumas, non signée, dont 
nous détachons les passages suivants : « Fleurs cueillies à Derbend le 
17 novembre (i858), en face de la mer Caspienne sur la tombe d'une 
jeune fille tuée par son amant (Bestuchef). » Et plus loin : « Tu vois 
qu'il y a du géranium partout, même en Asie. » 

Une fleur de géranium desséchée se trouve jointe à la lettre en 
question. 

C'est le 29 janvier 1888 que M. Eugène Charavay nous a cédé ce 
précieux autographe, dont les parties ci-dessus reproduites ne sont pas 
les seules curieuses. 

11 5. — Sur Yermolof (traduit de Marlinsky). — Le Caucase, 
tome III, p. 32. 

116. — Le Sylphe; la Psyché, février 1829; Annales romantiques; 
Paris, Louis Janet, i83o; n Q 3 de l'album manuscrit: Préludes poé- 
tiques. 

117. — Toast à des décembristes envoyés en Sibérie (traduit de 
Pouschkine); le Monte-Cristo, du 25 novembre i858; — En Russie, 
tome II, p. 3o. 

118. — Traduction de Sapho; les Etoiles du monde, Paris, Gar- 
nier frères, i858, p. 294 et 295; le Monte-Cristo, du 7 janvier i858; 
V Artiste, juillet 1876. 

119. — Les Trois Dons de la Péri. — Premier Don. La Psyché, 
mars 1829. — Les vers de Dumas sont imités du poème de Lala Rookh, 
de Moore. — La Psyché de mars 1826 avait publié une traduction, en 
prose, des Trois Dons de la Péri, par M™ Sétier, femme de l'imprimeur 
de ce recueil littéraire. 

120. — Une Pensée sur mon tombeau (traduit de Choraus) ; En Rus- 
sie, tome III, p. 3o et 3i. 

121. — Venise (l'Avenir national, 26 juin 1866); reproduit avec des 
variantes sous ce titre : Salut, Venise! Adieu, Venise! par la Grande 
Revue. — Paris et Saint-Pétersbourg, du i5 septembre 1888. 

122. — Vers écrits sur l'album de M. de Beauchesne (Mémoires 
d'Alexandre Dumas, tome V, p. 253, édition Michel Lévy, 1867). 

12 3. — Vers inédits adressés par Dumas à lui-même en apprenant 
la mort de Méry. (Le Gaulois , 5 novembre i883.) 

Cette attribution n'est pas exacte. Méry est mort le 17 juin 1866; 
or Dumas avait déjà publié ces vers, traduits de Lermontof, sous ce 
titre : le Sommet des montagnes, dans ses Impressions de voyage en 
Russie, parues en i865. On les trouvera dans le Caucase, tome II, 
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p. 266, sous ce titre de Gornaia-Verchina. Nous en possédons le ma- 
nuscrit. 

124. — Les Vers menaçants d ) Alcee; les Etoiles du Monde; Paris, 
Garnier frères, i858, art. Sapho, p. 290 et 291. — Le Monte-Cristo, du 
7 janvier i858. 

125. — La Vierge de Gue'rande, prière bretonne, à M me Stoltz; mu- 
sique d'Auguste Morel; J. Meissonnier et Bernard Latte. 

126. — Le Vieux Ckeik, mélodie, musique d'Ernest Reyer, chantée 
par Edouard Beaucé de POpéra-Comique ; C. Philipp, boulevard des 
Italiens, 19. 

127. — Le Village abandonné (traduit de Nikrassof). — Le Monte- 
Cristo du 10 mars 1859; — En Russie, tome II, p. 261 à 263. 

128. — Vision; nous possédons le manuscrit, probablement inédit, 
de cette poésie qui a dû être composée vers i858 ou 1859. — Il provient 
du cabinet d'un amateur parisien qui Ta vendu à l'hôtel Drouot le 
19 janvier 1887 (M. Eugène Charavay, expert). 

Nous croyons que nos lecteurs liront ces vers avec intérêt : 

VISION. 

J'eus une vision, sombre, effroyable, ardente, 
Mon regard, plus perçant que le regard de Dante, 
Pouvait, plein de terreur et de compassion, 
Assister à la fin des choses et des hommes 
Et voir le dernier jour de la terre où nous sommes 
Comme Adam vit celui de la Création. 

Car cette voix de Dieu qui jadis dit au monde, 
Ordonné jusque-là dans une nuit profonde : 
« Terre, roule au milieu de mes astres élus, 
a Prends au soleil la vie, à l'éternité l'âme, » 
Sur ce monde soufflant comme sur une flamme, 
Un jour lui dira : * Meurs ! » et rien ne sera plus. 

Et c'est ce jour fatal que je vis dans mon rêve! 
Le soleil expirant ne jetait sur la grève 
Qu'un regard, par la nuit déjà presque vaincu, 
Et des peuples éteints les cadavres sans nombre 
Entouraient sur la terre agonisante et sombre 
Le dernier des humains qui leur eût survécu. 

De ces morts, étendus sur leurs dernières couches, 
Les uns en combattant étaient tombés; leurs bouches 
Gardaient — suprême insulte! — un sourire impuissant; 
Comme leurs mains jadis de haines enflammées, 
Au delà du trépas gardaient, inanimées, 
Entre leurs doigts osseux un fer rouillé de sang. 
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Pâle sœur de la guerre, à son tour la famine 
Avait, pour concourir à l'immense ruine, 
Mordu parmi la foule avec ses dents de fer; 
Enfin, venant après la famine, la peste 
Avait dans son filet emporté tout le reste 
Comme fait un pêcheur des poissons de la mer. 

Le silence était roi de la vaste hécatombe; 

Le soleil se couchait dans l'Océan, sa tombe, 

Après le mouvement la lumière expirait, 

Et Ton n'entendait plus d'autre rumeur sur Tonde 

Que celle que faisait, rasant la mer profonde, 

Le vent dont la dernière haleine l'effleurait. 

Et Ton n'entendait plus d'autre bruit sur la terre 
Que la morne action du funèbre mystère 
Que présidait la mort impitoyablement. 
Bruit vague, continu, désespéré, stérile, 
Que troublait tout à coup celui de quelque ville 
S'écroulant dans la nuit et dans l'isolement. 

Je me trompe pourtant, on entendait encore 
Dans cette sombre nuit, veuve de son aurore, 
Une voix qui parlait sans crainte, et cette voix 
Faisait frémir, passant comme un souffle d'orage, 
Les cheveux de ces morts couchés sur le rivage 
Et la feuille séchée aux rameaux dans les bois. 

Cette voix qui semblait la plainte de la terre, 

C'était le chant de mort de l'homme solitaire 

Qui survivait à tout, cités et nations, 3 

Et qui, sur ce chaos seul relevant la tête, ^ 

La croix entre les bras, debout comme un prophète, : $ 

Au silence jetait ses lamentations. 
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H disait : « Nous mourons ensemble, astre sublime, 
« Nous descendons ensemble, ô soleil, dans l'abîme; 
« Ton disque va s'éteindre en ses gouffres béants, 
« Sans doute la pitié te dit de disparaître, 
« Toi qui vis, dix mille ans, naître, mourir, renaître 
« Ces hommes dont les pleurs ont fait deux océans. 

« Tout était vain, hélas! orgueil, gloire, science, 

« Les trésors du savoir et de l'expérience 

« Ont échoué sans cesse à l'écueil des douleurs, 

« Et si docte que fût la parole de l'homme, 

« Qu'elle vînt de Memphis, ou d'Athènes, ou de Rome, 

« Elle n'a pu sécher ni prévenir nos pleurs ! 

« Meurs et dis à la nuit qui voile la nature, 

* Que tu laissas mourante une humble créature 

« Qui, la croix sur son cœur, survivait même à toi, 
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« Et l'œil au ciel, le pied sur le gouffre suprême 
« Défiait le trépas, le néant, Satan même, 
« D'éteindre son espoir et d'ébranler sa foi! j> 

Tout fut dit. — A son tour cet homme solitaire 

Exhala son dernier soupir et sur la terre 

Avec lui s'éteignit tout bruit, toute lueur, 

Au milieu du chaos je me trouvai perdue, 

Et je me réveillai frissonnante, éperdue, 

Criant : « Ayez pitié de moi, Seigneur ! Seigneur ! » 

129. — Zawiska le Noir, chant historique, mis en vers français. Ce 
chant (1820) fait partie de l'ouvrage intitulé la Vieille Pologne, album 
historique et poétique, etc. 12 livraisons gr. in-4 , Paris, 1834; deuxième 
édition, Treuttel et Wurtz, Bossange, Didot, etc. 1 836; troisième édi- 
tion, Paris et Leipzig, chez Brockaus et Avenarius, 1839. 

Ici s'arrête cette bibliographie, sinon complète, du moins aussi 
avancée que possible, des poésies détachées d'Alexandre Dumas père. 
Nous avons transcrit et nous possédons les textes de ces poésies, avec les 
additions, suppressions, transpositions et variantes. Il y a bien là, 
comme l'écrivait Dumas, matière à deux ou trois volumes de librairie. 

Certes, Dumas ne saurait lutter de vigueur avec Hugo, d'harmonie 
avec Lamartine, d'originalité avec Musset, de couleur avec Gautier; 
il était trop épris de romantisme pour se souvenir du précepte de l'au- 
teur de V Art poétique et pour prendre de la forme un souci auquel sont 
enfin revenus ses successeurs. Il faut donc accepter, avec leurs qualités 
et leurs défauts mêlés, ses poésies, inspirées par les événements dont il 
était le témoin, par les pays qu'il visiiait, par les sentiments et les pas- 
sions plus ou moins durables qu'il éprouvait ou qu'il savait inspirer. 

Qu'il nous soit permis en terminant d'exprimer un vœu, c'est que 
l'ensemble de ces poésies puisse un jour être placé sous les yeux des 
nombreux admirateurs de Dumas, et qu'un futur historien de la littéra- 
ture française pendant le xix e siècle tout entier soit ainsi mis à même de 
porter un jugement définitif sur cette partie de l'œuvre gigantesque de 
l'un de nos plus illustres et de nos plus sympathiques écrivains. 

Charles Glinel. 
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BOMMAIRK DK LA LIVRAISON DU 10 AVRIL 1880 



BIBLIOGRAPHIE ANCIENNE 

I. - LES BIBLIOPHILES CONTEMPORAINS. 

II. — LES CARICATURES SDR RICHARD WAGNER ET HECTOR BERLIOZ, par 

Fautas RÈrai. 
m.— LES RENCONTRES D'UN BIBLIOPHILE, pu- Edgétoi Assi. 
Hluttratiom hort texte : PORTRAIT DE M. ADOLPHE JDLUEK, d'après le tableau 
de F»nra-L*roca. 



BIBLIOGRAPHIE MODERNE 

I. _ Comptai rendus des livres récents publié* dan* Isi aecltona da : 

Théologie, Juruprudene*. — PhiloiophU, Morale. — Quuliimi politique* et 
toeiaUl. — Sciencei naturelle* et médicale*. — BELLES-LETTRES : Lénguù- 
Itiju», Philologie, Roman*, Théâtre, Poéiie. — Beaux-Art). — Archéologie, 
ilujiqui. — Htitoir* et Mémoire*. — Géographie et Voyage*. — Bibliogru- 
phi* et étutUi littéraires. — Livra d'amateur* et itétangei. — Livret de 
Bibliophiles, par 0. tl. 

II. — Galette bibliographique : Chronique bibliographique. ~- Bulletin da 

bibliotheqvei. — Publication* nouvelles. — Publication! en préparation. 
— Nouvelle* diverses. — A travrt le* Journaux et Revue*. — Nécrologie. 
M, — Kncarlagts du "Bulletin des Sommaires". 
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La Société des Bibliophiles contemporains est dès aujourd'hui défini- 
tivement formée, au nombre de cent soixante membres, plus la pré- 
sidence d'honneur acceptée par M* r le Duc d'Aumale, et la person- 
nalité du fondateur mise également hors cadre. 

La place nous fait malheureusement défaut en tête de cette livraison 
pour -accorder comme nous le désirions l'hospitalité à la longue liste 
des cent soixante élus fondateurs, ainsi qu'à la nomenclature des vingt- 
cinq candidats qui attendent par ordre de numéro, soit une défection, 
soit une vacance prématurée de l'un des élus, avant la constitution sociale. 

Cette liste est actuellement sous presse et sera envoyée séparément 
dès demain à tous ceux qui ont bien voulu nous adresser leur bulletin de 
sanction. 

Nous avons dû, à notre très vif regret, éliminer plus de cent qua- 
rante candidats, ayant des raisons très judicieuses pour borner ainsi 
qu'il a été fait le nombre des sociétaires. 

Nous nous livrons en ce moment à l'élaboration des Statuts et du 
Règlement intérieur qui seront soumis sous forme imprimée le mois pro- 
chain à tous les fondateurs, avant l'Assemblée constitutive, dont nous 
pouvons dès lors, annoncer la réunion pour la première quinzaine de juin. 

Toutes les notes, remarques, ébauches et projets qui nous parvien- 
draient en vue d'attirer notre attention sur certains points des Statuts 
seront très favorablement accueillis par nous et nous faisons appel aux 
idées personnelles de tous nos lecteurs pour la constitution minutieuse 
de notre Académie des beaux livres. 

Nous donnerons à nos abonnés, qui regardent en curieux la forma- 
tion de cette assemblée de Bibliophiles modernes, la liste des fondateurs 
avec la publication intégrale des Statuts et du Règlement intérieur dont 
la réunion constitutive du mois de juin prochain aura à discuter les articles. 

Les Amis du Livre ne peuvent se désintéresser complètement de cette 
entreprise des amoureux des livres. 
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CARICATURES FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 



RICHARD WAGNER ET HECTOR RERLIOZ 



A PROPOS DE DEUX LIVRES RIXENTS 



«.Martine, un jour qu'on lui deman- 
dait permission de le tourner en 
charge, repondit de sa plume la plus 
noble : « On nedoit jamais autoriser 
personne à faire grimacer le visage 
de l'homme, seule créature faite à 
l'image de Dieu. » Sans même exa- 
miner combien ce prétendu respect 
de la divinité cachait d'orgueil et 
d'adoration de soi-même, il est bien 
clair que Lamartine, en lançant de 
haut cette fière réponse, se méprenait 
totalement sur la portée et le vrai 
sens delà caricature à notre époque. Et comme il est heureux, ajoute- 
rons-nous, que nombre de gens illustres ou simplement réputés n'aient 
pas eu de ces scrupules dans le temps où l'on ne pouvait publier la 
charge d'aucune personne sans y être expressément autorisé, car nous 
aurions perdu, à ce compte, une innombrable série de caricatures plus 
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intéressantes, en bien des cas, pour l'histoire artistique, politique ou litté- 
raire, que maints portraits sérieux! Le portrait, en effet, ne donne que 
l'image plus ou moins fidèle de l'individu, tandis que la caricature, 
ordinairement, indique au moyen d'un accessoire, d'un détail, par suite 
de quelles circonstances tel ou tel homme a suffisamment frappé l'atten- 
tion générale pour exciter la verve 
des parodiâtes, et, presque toujours 
aussi, elle marque quel courant sui- 
vait à tel moment donné l'opinion 
publique et si le personnage ainsi 
mis sur la sellette était vraiment pour 
elle un objet de franche risée ou de 
secrète envie. 

Car il peut y avoir de ces deux 
sentiments chez l'artiste qui dessine 
aussi bien que chez le flâneur qui 
regarde, et, dans la plupart des cas, 
la charge graphique prête au per- 
sonnage ainsi grossi, déformé pour 
égayer le public, une importance, un 
relief que les simples discussions 
imprimées n'auraient su lui donner; 
le crayon, en effet, est bien préfé- 
rable à la plume pour répandre dans 
les masses la figure en même temps 
que le nom d'un individu. C'est ainsi 
que la caricature, en multipliant ses 
attaques, en s'acharnant contre tel 

artiste, tel homme politique ou tel H ich»«d «nom 

littérateur, lui procure une célébrité ( T h< Homt, d e Londm, 1877.) 

. qui sera purement éphémère, si le 
personnage ainsi visé n'a qu'un talent médiocre, et qui peut grandir au 
contraire avec le temps, si le patient possède une valeur exceptionnelle, 
un vrai génie auxquels la postérité rendra justice avec plus de clair- 
voyance que n'auront fait ses contemporains. 

La parodie dessinée et s'attaquant aux défauts physiques de la per- 
sonne est donc devenue, à notre époque, un indice, un gage de notoriété, 
que celle-ci soit accidentelle ou durable, et c'est, dans tous les cas, un 
document historique des plus curieux, abstraction faite de l'attaque plus 
ou moins vive, du irait plus ou moins envenimé qu'elle dirige contre 
l'homme public ou privé. Voilà ce qu'a très bien compris et fait valoir 
M. Adolphe Jullien lorsqu'il a publié, à deux années de distance, ces ma- 
gnifiques ouvrages sur Richard Wagner et sur Hector Berlioz, établis 
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sur un plan tout nouveau, accompagnés d'une illustration très riche où 
la fantaisie n'avait aucune part, conçus enfin de façon que le document- 
image vînt compléter et corroborer le document écrit, le jugement du 
critique ou le récit de l'historien. 

Certes, un travail aussi compétent, aussi complet que celui sur 
Richard Wagner n'avait pas besoin d'une telle accumulation de portraits 

inédits , d'autographes 
précieux, de caricatures 
oubliées, de gravures 
inconnues pour frapper 
l'attention du monde 
musical et provoquer 
les chauds éloges de 
tous les journalistes sé- 
rieux, français ou étran- 
gers. Mais si l'audace 
était grande à M. Jul- 
lien, qui fut de tout 
temps un défenseur 
convaincu de Richard 
Wagner, de vouloir de- 
venir son historien 
fidèle et son juge impar- 
tial dans le moment 
même ou tout un clan 
d'illuminés affectait de 
voir en Wagner plus 
qu'un homme et pres- 
que un dieu; si son 
hcctok ■■ktioi, pur Cmjh {iB6)). ouvrage, écrit sans pas- 

sion, dans un esprit de • 
libre- examen, était tout à fait propre à rallier au grand compositeur les 
gens dégagés de parti pris en leur expliquant bien ce qu'il fallait penser 
de Wagner et comme homme, et comme polémiste, et comme créateur; 
la magnifique parure artistique dont notre confrère a su revêtir ce grand 
travail de critique et d'histoire lui prêtait un agrément singulier et ne 
dut pas peu contribuer à son succès universel ». 

Richard Wagner et Berlioz furent certainement, avec Rossini, les 

i. Richard Wagner, sa vie et ses œuvres, par M. Adolphe Jullien; un volume 
grand in-8° de 400 pages, orné de 14 lithographies originales par M. Fanlin-Latour, 
de ] b portraits de Richard-Wagner, de 4 eam-fortes et de no gravures, scènes d'opéra*, 
caricature», vues de théâtre, autographes, etc. (Paris, Librairie de l'Art, 19, cité 
d'Amin.) 
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deux compositeurs sur lesquels les dessinateurs s'acharnèrent le plus; 
mais il faut noter une différence essentielle, à ce point de vue, entre eux et le 
maître italien. Les charges dirigées contre l'auteur d'Otetlo, contre a il 
sîgnor Vacarmini », ne sont jamais blessantes; elles conservent un carac- 
tère bon enfant et ne prétendent nullement porter atteinte à son génie. 
Elles le proclament bien plutôt et le sanctionnent, tout en plaisantant 
son amour de la grosse caisse et des cymbales ou sa passion pour la . 
bonne chère, en exagérant à plaisir sa rotondité physique et son glorieux 
toupet. Au contraire, 
les parodies qui s'at- 
taquent à Richard 
Wagner ou à Berlioz 
ont, pour la plupart, 
un ton très agressif 
et ne gardent aucune 
mesure, tant ceux qui 
les ont crayonnées 
étaient sûrs de leur 
fait, et certains que 
jamais, au grand ja- 
mais, le public ne 
reviendrait sur le 
compte de ces mé- 
chants croque- notes, 

qui se donnaient pour Q Utl]e aarah 
des génies méconnus h. hci-h 

et dont il importait de (Caricature de Clutm, iBjJ.) 

rabaisser la suffisance. 

Avec Rossinî, d'humeur joviale et toujours prêt à rire avec les rieurs, les 
satiriques du crayon ne faisaient que s'amuser et ne tendaient qu'à diver- 
tir un instant les gens du monde, encore qu'ils fussent très épris de sa 
musique; ils fredonnaient ses motifs les plus gais, peut-être, en s'escri- 
mant contre lui. Avec Wagner et Berlioz, ces mêmes dessinateurs se 
prenaient au sérieux et se posaient en justiciers, en vengeurs du bon 
goût offensé : ils leur donnaient donc de la férule en public, avec 
énergie et conviction, moins pour égayer la galerie que pour les châtier, 
eux, de leur fol orgueil. 

Voilà pourquoi la caricature, à laquelle on n'attachait, jusqu'à ce 
jour, presqueaucune importance comme document historique, offre, au 
contraire, un intérêt capital en ce qui concerne et Richard Wagner et 
Berlioz; voilà pourquoi M. Adolphe Jullien a été des mieux inspirés 
quand il a entrepris de rechercher et de republier un grand nombre de 
ces charges que leurs auteurs, s'ils vivaient encore, auraient presque 
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honte d'avoir imaginées 1 . * Pour qu'un ouvrage ainsi entendu sur Richard 
Wagner — dît-il dans sa préface — mît bien en lumière le génie auquel 
on tentait de rendre un juste hommage, il fallait marquer mieux que par 
le récit, par des dessins, quelle opposition le maître avait rencontrée en 
tout pays, et quelle énergie il avait dû dépenser pour venir à bout des 
nombreux obstacles qui se dressaient devant lui. par sa fauie assez sou- 
vent, par suite de son caractère absolu. Or rien ne montre mieux que 
le dessin, qui saute aux yeux, quel revirement s'est fait dans l'opinion 
publique au sujet de Ri- 
chard Wagner. La carica- 
ture ici devait donc venir 
en aide au texte écrit, et 
comme nul compositeur, 
pas même Rossini ni Ber- 
lioz, n'a plus inspiré la 
verve railleuse de ses con- 
temporains, il n'y avait 
qu'à choisir parmi toutes 
les caricatures écloses en 
Allemagne, en France, en 
Angleterre, etc., mais en 
évitant toujours d'en re- 
produire qui fussent trop 
grossières ou le moins du 
monde blessantes pour des 
personnes encores vi- 
vantes. » 

Cette restriction der- 
nière, très judicieuse et très opportune à l'égard de Richard Wagner, 
aurait été bien superflue en ce qui concerne Berlioz. Remarquez, en 
effet, que celui-ci, même au moment où il était constamment en butte 
aux railleries acerbes de ses contemporains, ne fut jamais vilipendé 
que comme un compositeur écrivant de la musique incompréhensible, 

i. Par les dix caricatures que nous donnons ici et que nous devons à l'obli- 
geance de M. Adolphe Jullien d'avoir pu choisir, entre cenl, dans ses deux ouvrages, 
nos lecteurs pourront bien juger des différents caractères propres à ces satires par 
le crayon, en même temps qu'ils auront un avant goût de cette illustration si riche et 
si variée. Nous devions nous en tenir, par notre sujet même, aux planches comiques; 
sans quoi, nous eussions eu plaisir à donner également quelqu'un de ces portraits 
rares, de ces autographes inconnus, quelqu'une de ces belles compositions en litho- 
graphie ou brillent la poétique imagination et le savant crayon de M. Fantin-Latour, 
aussi fervent admirateur de Richard Wagner que d'Hector Berlioz... Nous laissons 
aux amateurs et aux curieux le plaisir de chercher toutes ces belles choses dans ces 
deux volumes qui sont aussi comme deux musées à la gloire de Richard Wagner et 
de Berlioz. 






îonsieur Wagner, votre musique fait trop de 

>i fouloir Blre entendu d'ici en Allemagne ! 
(Caricature de Chant, iBfii.) 
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comme un artiste aimant furieusement la réclame et faisant un bruit 
d'enfer : l'homme, à proprement parler, n'eut pas à souffrir d'attaques 
personnelles. Il en va tout différemment pour Richard Wagner : la 



(Caricature de Benjamin, i8j8.) 

personne privée, chez ce dernier, est souvent tournée en ridicule avec 
une acrimonie extrême, et ici nous ne parlons pas seulement de maintes 
caricatures françaises où l'on injuriait l'Allemand, où l'on se vengeait 



sur lui des blessures faites à notre amour-propre national ; nous pensons 
surtout à certains dessins publiés dansles journaux d'Allemagne et d'Au- 
triche, où les personnes qui touchent de près à Richard Wagner ont été, 
elles aussi, prises à partie et traitées de façon fort peu civile. Il y aurait 
donc mauvaise grâce à nous reprocher, à nous Français, quelques écarts 
de plume ou de crayon qui pourraient s'expliquer par la passion patrio- 
tique, alors que les dessinateurs des pays allemands n'auraient pas de 



M. Berlioz allant embaucher dci recruta — Et où u-t-rlk gagné tout ça? 

pour ton orcheitre dans l'artillerie de la — Dantle» coloni. Elle a eu l'idée d'en vendre 

garnison... à la porte du concert momlre Berlioz. 

(Caricatures de Nadar, iBjS.) 

motifs plausibles à faire valoir pour excuser un tel oubli des convenances 
envers leur illustre compatriote et ses plus proches alliés. 

Sur ce point d'ailleurs, M. Adolphe Jullien a été d'une réserve très 
scrupuleuse et tout en faisant large place aux caricatures dans son ouvrage, 
il a su les choisir avec tact, sans jamais se départir de la règle qu'il a si 
bien formulée. Il eut cependant, de ce chef, à subir tout d'abord quelques 
observations. Cette innovation, qui consistait à introduire de plaisants 
croquis dans un ouvrage sérieux, à prêter une nouvelle vie à des 
charges éphémères en les insérant dans un travail assuré de vivre long- 
temps; cette idée, si louable à tous égards, de republier ces dessins dont 
les années, en s'écoulant, ont modifié le caractère et qui, d'injurieux, 
sont devenus presque glorieux pour le personnage ainsi bafoué, ne furent 
pas sans déconcerter un moment la critique et les lecteurs. En Allemagne 
au moins, car en France cette reproduction parut toute naturelle et l'on 
s'en amusa sans arrière-pensée, — au détriment des caricaturistes, non 
de leur victime. 

Il y a la la différence de deux tempéraments, de deux races, et nous 
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POBTKA1T DE M. ADOLPHE JULLIEN 

DESSIN DE FANTJX-LATODK 

D'après bob tableau eiposé au Salon de 1887. 
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qui sommes de la même race que M. Adolphe Jullien, nous avons 
clairement vu son intention du premier coup, tandis que les écrivains 
d'outre-Rhin, si gagnés qu'ils fussent par la chaleur de son admiration 
pour Richard Wagner, ont dû se raisonner pour admettre que des cari- 
catures pussent trouver place dans un livre destiné à glorifier un homme. 
A leurs yeux, du moment que l'auteur était dans l'intention d'écrire un 
ouvrage favorable à ce grand compositeur et d'exalter ses chefs-d'œuvre, 
il aurait dû garder un silence absolu sur toutes les attaques de la plume 
ou du crayon que le 
maître eut à subir durant 
sa vie, et ne pas plus s'en 
occuper que si elles ne se 
fussent jamais produites. 
Pour nous, au contraire, 
et pour M. Jullien, ces 
quolibets ainsi rétorqués 
par le temps sont les 
meilleures assises de la 
gloire du maître, et nous 
aurions jugé la répara- 
tion due au génie incom- 
plète, si l'on avait omis 
d'exhumer tant de satires 

imprimées, tant de char- Wl0 "" DX "' lE " D D " L1 eon»otiTio«. 

ges lancées pour divertir (Caricature du Ktkeriki, de Vienne, 1871:.) 

le public à ses dépens. 

Ces observations, du reste, étaient fort courtoises, et la plupart des 
journalistes allemands, si fort que cette innovation les eût d'abord trou- 
blés, finirent par se rendre aux raisons données par M. Jullien, et par 
avouer « qu'en somme c'était une excellente idée que de traiter les carica- 
tures comme des documents sérieux ». C'était l'avis, après réflexion, de la 
Galette de Francfort, et c'était aussi celui de la Deutsche Rundschau, où 
M. Julius Rodenberg reconnaissait que cette longue série de dessins 
comiques offrait un intérêt singulier, tout en se félicitant que le Chari- 
vari de France se distinguât dans le nombre par sa violence et le K!ad~ 
deradatsch de Berlin par son absence, le célèbre caricaturiste Ernst 
Dohm ayant toujours été un des partisans les plus zélés de Richard 
Wagner. M. Théophile Zolling, de son côté, écrivait, dans la Gegenwart 
de Berlin, que dussent les wagnériens allemands gémir de voir exhumer 
tant de caricatures de Paris et de Londres, de Vienne et de Munich, où 
leur idole était cruellement bafouée, il s'associait, pour lui, à la pensée 
de M. Jullien et jugeait que ces témoignages historiques d'un nouveau 
genre avaient grande importance et méritaient d'être pris au sérieux : 



« On se console aisément, disait-il avec esprit, de la Facilité qu'ont les 
grandes choses a être tournées en ridicule en pensant que les petites sont 
déjà ridicules par elles-mêmes. » 

Assurément, les ultra-wagnériens, en deçà et au delà des Vosges, 
crièrent au scandale et jouèrent une sainte indignation; mais tous les 
esprits droits, une fois le premier mouvement passé, reconnurent que 
c'était là une excellente façon d'élucider l'histoire et qu'il n'en était pas 
de meilleure, après tout, pour faire une enquête impartiale et pour éta- 
blir un livre sérieux sur des 
bases durables. Au surplus, 
Wagner lui-même, qui ne 
s'entendait pas trop mal à 
défendre ses intérêts, n'a ja- 
mais réclamé contre la paro- 
die écrite ou crayonnée. Il 
savait trop bien qu'elle lui 
serait, au présent comme au 
futur, d'un précieux secours, 
et certes il ne devait pas voir 
d'un œil indifférent ce déluge 
de croquis facétieux sur lui- 
même et sur ses œuvres : 
en frappant les regards des 
innombrables gens qui n'au- 
n »oi de «avière «t «icn**D u'aokib. raient jamais eu le loisir ou 
Jt le goût de lire un article, ils 
aidaient plus à propager son 

(Gr*«, *r FIoH, de Vi«« ) n ° m 1 Ue d f* «"taintS d'é- 

crits n'auraient pu le faire. 
Alors, de quel droit viendrait-on, maintenant qu'il est mort et glo- 
rifié, rayer de son histoire tant de caricatures qui furent un moyen de 
diffusion des plus actifs pour son nom comme pour son œuvre, et quel 
étroit esprit ce serait montrer que de vouloir effacer tout ce qu'il a, sinon 
provoqué, du moins accepté sans déplaisir tant qu'il fut en vie et libre 
de protester? 

De la lecture des différents articles consacrés au livre de M. Adolphe 
Jullîen et qui, tous, contenaient quelque prudente réserve au sujet des 
caricatures, il se dégageait un double sentiment : quelque peu de con- 
fusion à l'idée de voir un Français rendre un hommage aussi considé- 
rable au maître allemand; puis une admiration très sincère pour le tra- 
vail en lui-même et l'aveu irès franc que c'était bien là l'ouvrage impartial, 
complet et définitif qu'on devait forcément écrire un jour sur Richard 
Wagner. Compliments significatifs sous la plume des critiques d'Aile- 
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magne, et d'autant plus flatteurs qu'ils prouvaient que, même dans le 
pays de Richard Wagner, il y avait place, en ce qui le concernait, pour 
un jugement sain, pour une admiration réfléchie, également distante des 
affolements d'enthousiasme et des violentes négations de parti pris 

Nulle part peut-être cette double impression ne se traduisit avec plus 
de louable franchise que dans l'excellent article de la Post, de Berlin, 
auquel la signature de M. Adolphe Rosenberg prêtait une importance 
exceptionnelle : « Un Allemand quelque peu chatouilleux sur le patrio- 
tisme, écrivait-il, n'est pas sans éprouver un sentiment désagréable quand 
il lui faut annoncer à ses lecteurs que c est un Français qui vient d'écrire, 
à propos de Richard Wagner, la première biographie digne de ce nom, 
c'est-à-dire un ouvrage où les qualités du maître sont exposées claire- 
ment, jugées avec impartialité et où l'on n'a pas cherché à dissimuler ses 

défauts En feuilletant ce livre que l'auteur, M. Adolphe Jullien, m'a 

adressé, j'ai été péniblement impressionné par le grand nombre de cari- 
catures insérées dans le texte; bien que l'auteur fût, à ma connaissance et 
depuis de longues années, un des plus chauds partisans à Paris de la cause 
wagnérienne, j'eus quelques doutes sur l'esprit qui avait guidé sa plume. 
Mais la lecture attentive de l'ouvrage, dont la composition témoigne 
d'une somme de travail extraordinaire, eut bientôt fait de dissiper mes 
appréhensions. Nous nous trouvons en présence d'une œuvre inspirée par 
la piété la plus noble et qui obtiendra sûrement un vif succès international, 
justifié par V application vraiment étonnante dont il porte la marque à 
chaque page. » 

Richard Wagner, disions-nous plus haut, n'a jamais manifesté 
d'irritation contre cette pluie ininterrompue de dessins satiriques sur 
sa personne et ses œuvres. Comment n'aurait-il pas été fier, au contraire, 
en constatant de quelle renommée universelle ils étaient legage, en voyant 
tant de journaux réputés : le Charivari et le Journal amusant de Paris, le 
Kikeriki et le Floh de Vienne, le PUck de Leipzig, le Punsch et les Flie- 
gende Blœtter de Munich; tant de dessinateurs en vogue : les Cham,les 
Bertall, les Nadar, les Gill, lesGraetz, les Gustave Gaul, les Scholz, sans 
oublier Martin Schleich, lui accorder une si grande place et ne jamais 
craindre, apparemment, d'ennuyer le monde en publiant toujours de nou- 
velles charges sur ses opéras, ses toilettes, ses habitudes, ses reparties ? 
Et quel artiste, au milieu d'un tel débordement de glorieuses attaques, 
n'aurait pas senti lui monter au cerveau de grosses bouffées d'orgueil ? 

Bien mieux, si Wagner avait nourri contre Berlioz une haine égale 
à celle que l'auteur des Troyens lui avait vouée, il aurait pu trouver 
dans ces innombrables caricatures la preuve qu'il avait, même sur le ter- 
rain français, battu, réduit à néant son ancien allié, devenu son plus 
redoutable adversaire. On a souvent dit de Berlioz et de Wagner que 
c'étaient deux frères ennemis et la comparaison ne manque pas d'à-propos, 
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malgré des dissemblances primordiales; car même après que Berlioz se 
fut séparé de Wagner par une rupture éclatante et l'eut combattu sans 
rémission, le public, ne jugeant toujours que sur les apparences et 
les trouvant aussi bruyants, aussi inintelligibles l'un que l'autre, con- 
tinua à les mettre dans le même sac et ne voulut faire aucune différence 
entre Tannhœuser et les Troyens. Cette caricature de Cham, où le che- 
valier Tannhœuser demande à embrasser son petit frère les Troyens, un 



qui n'en pat initié se rcprcienle la chevauchée dei Valkyrici. 
Devise ; Que sert-il de regarder, ti l'on n'y peut toucher? 

(Caricature du Pûch, de Leipzig, 1876.) 

poupon que Berlioz tient dans ses bras, ne prouve-t-elle pas avec la der- 
nière évidence que la musique de Wagner ou celle de Berlioz, bruit 
pour bruit, c'était tout un pour la masse des auditeurs? 

Fort bien, mais encore ici l'avantage était du côté de Wagner et 
même en France, aussitôt qu'il y fut venu donner des concerts, c'est lui 
qui demeura comme le type unique, absolu du musicien-chaudronnier 
dont les compositions font fuir les auditeurs, éclater les salles et hurler 
les exécutants. Jusqu'aux approches de 1 860, et tant que ni le nom ni la 
musique de Wagner n'étaient connus chez nous, c'est Berlioz qui avait 
servi de cible à tous les quolibets des journalistes ou des dessinateurs, et 
la fameuse caricature où Daumier le représente en homme-orchestre, 
frappant d'une main sur un chaudron, écrivant de l'autre un article à sa 
louange, — elle remonte a i838, au moment de Benvenuto Cellini, — fut 
mainte fois reproduite, imitée, utilisée par tous les crayonneurs en quête 
d'une comparaison bruyante. Mais, à partir des concerts de Richard 
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Wagner aux Italiens, à plus forte raison après les représentations du 
Tannhœuser, ce dernier détrôna complètement Berlioz comme personni- 
fication de la musique assourdissante, et les journaux satiriques, à tout 
propos, à propos d'électricité, de chemin de fer, de fusillade ou d'expo- 
sition, le mirent constamment en scène et sans merci. Quant au malheu- 
reux Berlioz, il était déchu même de ce cruel honneur, et, pour qu'on lui 
prête encore un peu d'attention, pour qu'on lui fasse l'aumône de nou- 
velles caricatures, il faudra qu'il les paye de son sang et de sa vie, au 
prix de ce douloureux échec des Trojrens, qui lui fut mortel. 

Ce furent alors quatre ou cinq mois d'éclipsé ou de répit, comme on 
voudra, pour Richard Wagner. Mais, en tout autre temps, ce dernier, 
toujours sur la brèche et bataillant toujours par des brochures qui fai- 
saient scandale ou des opéras qui faisaient tapage, occupait bien autre- 
ment l'attention du monde que le pauvre Berlioz dont les opéras ne se 
jouaient nulle part, dont les compositions symphoniques figuraient très 
rarement dans les concerts et qui en était réduit, pour faire entendre un 
peu de sa musique, à courir jusqu'en Russie. Aussi s'explique-t-on fort 
bien que les caricatures sur Richard Wagner aient surgi dans tous les 
pays avec une abondance inimaginable, en Allemagne, en Autriche, en 
France, en Angleterre, en Amérique, partout enfin où sa musique sou- 
levait de violentes réprobations et d'ardents enthousiasmes ; aussi com- 
prend-on à merveille que ces dessins aient rapidement pris un carac- 
tère agressif très personnel et n'aient plus épargné ni ses amis ni ses 
proches, Wagner excellant par ses boutades, son humeur encombrante 
et son train de vie, à choquer l'opinion publique, à susciter des inimitiés 
tenaces dans tous les pays où les hasards de l'existence lui faisaient 
dresser sa tente. 

Ces différences essentielles, entre Wagner et Berlioz, — à n'envisager 
que les caricatures dont ils furent harcelés, — sautent aux yeux lors- 
qu'on suit avec attention la double série de ces croquis facétieux dans 
les deux ouvrages de M. Adolphe Jullien. Car vous vous doutez bien 
qu'après avoir ainsi reçu l'approbation même de ses confrères allemands 
touchant Richard Wagner, M. Jullien s'est bien gardé d'agir différem- 
ment lorsqu'il entreprit d'écrire un ouvrage non moins considérable sur 
Hector Berlioz. D'abord parce que cette façon de procéder était la bonne; 
ensuite parce que, s'il s'en fût le moins du monde écarté, les partisans 
exclusifs de Richard Wagner n'auraient pas manqué de jeter les hauts 
cris, en l'accusant de montrer plus d'égards et de respect pour le grand 
musicien français que pour le maître allemand. 

Et puis, ce que souhaitaient les admirateurs de Berlioz en pressant 
M. Jullien de se remettre au travail, ce que lui-même entendait réaliser 
s'il cédait à ces flatteuses sollicitations, c'était un volume identiquement 
semblable au premier, un ouvrage où Berlioz fût aussi soigneusement 
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étudié, aussi sincèrement jugé que l'avait été Wagner, par un partisan 
d'ancienne date et qui, dès qu'il avait pris une plume, avait contribué de 
tout son pouvoir à la réhabilitation du génie méconnu, que ce génie eût 
nom Schumann, Berlioz ou Wagner. Donc, et c'est tout dire en un mot, 
tel était le Richard Wagner de M. Adolphe Jullien, tel devait être et fut 
en effet son Hector Berlio\ : même esprit d'indépendance absolue et 
d'admiration réfléchie, égal souci de l'exactitude historique, patience et 
persévérance égales pour remonter aux bonnes sources, pour démêler le 
vrai du faux au milieu des récits romanesques du héros lui-même ou des 
inventions perfides de ses ennemis 1 . 

Presque autant de portraits, cela va sans dire, et tout autant de cari- 
catures. Aussi bien pour Hector Berlioz que pour Richard Wagner, il 
était instructif et piquant d'ouvrir, en regard de la série des véritables 
portraits, une sorte de galerie comique où les charges crayonnées sur sa 
personne, où les caricatures suggérées par sa musique et ses opéras 
vinssent témoigner de l'attention qu'on avait dû lui prêter dès la première 
heure et des glorieuses attaques auxquelles il fut constamment en butte. 
« Aujourd'hui, dit très justement M. Jullien, la caricature, par l'exten- 
sion qu'elle a prise en France et même à l'étranger depuis le second 
tiers du siècle, est devenue comme la pierre de touche de la célébrité, et 
si les faux talents demeurent accablés sous ses attaques, les vrais génies, 
en revanche, à l'heure de la réparation, sont grandis en quelque sorte 
par les parodies qu'ils ont inspirées... Et quelle consécration plus com- 
plète, à ce compte-là, que celle à laquelle ont successivement aidé tous 
les maîtres de la caricature et tous les virtuoses du crayon : Dantan 
jeune et Traviès; Benjamin, Grandville et Daumier ; Cham, Nadar et 
Carjat; Marcelin, Grévin, Bertall et Gustave Doré! » 

Quelle heureuse époque, si rapprochée et déjà si loin de nous, que 
celle où la politique n'absorbait pas à ce point l'attention qu'on ne pût 
s'occuper d'autre chose! Il semble, en parcourant ces amusantes séries de 
caricatures sur Berlioz et sur Wagner, qu'on vit dans un temps éloigné 
où les préoccupations d'art n'étaient pas éteintes par l'action courante 
de chaque jour. A cette époque, — un de nos plus distingués confrères, 
M. G. de Léris, en faisait dernièrement la remarque, — à cette époque où 
l'on déployait plus d'esprit qu'on ne répandait de fiel, où la satire était 
fine et restait généralement courtoise, la politique ne vous valait pas seule 
l'honneur d'être caricaturé. Car c'était un honneur alors, et chacun y pou- 
vait prétendre, à la condition de se distinguer de la foule par une œuvre 

i. Hector Berlio%, sa vie et ses onivres, par M. Adolphe Jullien; un volume grand 
in-8* de 400 pages, orné de 14 lithographies originales par M. Fantin-Latour, de 
12 portraits d'Hector Berlioz, de 3 planches hors texte et de 122 gravures, scènes 
théâtrales, caricatures, portraits d'artistes, autographes, etc. (Paris, Librairie de l'Art, 
29, cité d'Antin.) 
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maîtresse en littérature ou en art, au barreau comme à la Chambre, ou 
de s'imposer seulement à l'attention par l'originalité de sa vie et l'excen- 
tricité de son esprit. 

Berlioz et Wagner étaient dignes de cet honneur à plus d'un point de 
vue; ils méritaient à tous égards que le crayon moqueur de leurs contem- 
porains s'acharnât sur eux tant qu'ils seraient de ce monde et qu'un peu 
plus tard ces caricatures, aussi bien que leurs images sérieuses, fussent 
remises en lumière afin de contribuer à leur glorification. Il devait être 
instructif de revoir ces deux grands musiciens, les seuls qui passionnent 
aujourd'hui la foule, dans les différents états de leur développement 
physique et intellectuel, de reconstituer en quelque sorte autour d'eux 
la physionomie extérieure de la société, du monde où s'est manifesté leur 
génie. Et voilà comment, de l'aveu même d'un confrère étranger, les 
deux volumes que M. Adolphe Jullien leur a consacrés, ces deux volumes 
surprenants par le nombre et la variété des pièces curieuses ainsi ras- 
semblées, sont des ouvrages absolument nouveaux, tout à fait modernes 
et conformes au goût d'une époque où la science et l'esprit d'investiga- 
tion ont pris un développement extraordinaire, amené des résultats mer- 
veilleux. 

Us vivraient aujourd'hui, ces deux grands artistes, qu'ils n'obtien- 
draient certainement pas un pareil honneur ou que, du moins, ils ne 
trouveraient pas d'aussi bons caricaturistes pour transmettre à la posté- 
rité leurs traits passablement déformés. A présent, la caricature a rare- 
ment le cachet d'élégance et d'originalité qu'elle avait au temps des 
Daumier, des Cham, des Bertall. La charge grossière et mal dessinée est 
de facture courante, l'enluminure est devenue indispensable, la vraie 
caricature, spirituelle et fine, est infiniment rare. Allons ! Si ces deux 
ennemis se sont réconciliés aux régions de la paix éternelle, ils peuvent 
se complimenter d'avoir quitté ce bas monde à temps : ils n'auraient rien 
gagné, ni l'un ni l'autre, à durer davantage et peut-être y auraient-ils 
sensiblement perdu. 

Francis Renier. 
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a curiosité chercheuse et fureteuse qui 
possède les bibliophiles, si elle a tiré de 
l'oubli plus d'une édition rare, ou sauvé 
souvent quelque merveille typogra- 
phique que l'ignorance condamnait fa- 
talement à périr, a mis aussi plus d'une 
fois sur la trace de faits intéressants 
pour l'histoire elle-même. Le biblio- 
phile a des rencontres qui servent éga- 
lement l'historien. C'est là une vérité 
d'expérience bibliophilesque sur la- 
quelle il n'est pas besoin d'insister. Nous venons de l'éprouver, pour 
notre très grande satisfaction et édification historique. 

Le démon de la curiosité nous ayant conduit à rechercher les édi- 
tions originales des discours prononcés à l'Académie française, nous 
constatâmes bientôt d'assez nombreuses lacunes, qui toutes n'étaient pas 
dues à la rareté de l'édition, mais à des circonstances plus personnelles, 
plus intimes. Tel est le cas du discours de l'abbé de Caumartin au 
xvn" siècle, qui fut un des incidents les plus singuliers de l'histoire de 
l'Académie française à cette époque. 
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Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'à l'Académie française l'on s'égaye aux 
dépens d'un récipiendaire, et que le discours de l'académicien qui répond 
au nouvel élu est émaillé de plus d'une épigramme à l'adresse du pa- 
tient. La réception d'Alfred de Vigny est restée célèbre à cet égard, et le 
comte Mole, cet homme de si bonne compagnie d'ordinaire, faillit ce 
jour-là à sa réputation. MM. Cuvillier-Flcury et John Lemoine ont 
fourni des modèles de réceptions épigrammatiques. 

Soyons juste cependant. Ils n'étaient pas les inventeurs de ce genre 
particulier d'éloquence académique; ils avaient eu des devanciers. Le 
premier en date paraît avoir été un ecclésiastique, l'abbé de Caumartin, 
homme certainement de plus d'esprit que de charité. Ce bel exemple 
d'éloquence épigrammatique, sinon de mansuétude chrétienne, fut donné 



sous Louis XIV, en 1694, à la réception d'un autre homme d'Eglise, 
l'évêque de Noyon; ce qui complète ce piquant tableau. 

Cet abbé de Caumartin était un des plus jeunes membres de l'Aca- 
démie française. Né en 1668, il avait été élu en 1694, n'ayant encore que 
vingt-six ans, à la place de l'abbé de Lavau, dont un historien de l'Aca- 
démie, l'abbé d'Olivet, — encore un abbé, — a dit que « ses confrères, 
après l'avoir possédé quelque temps, reconnurent que la supériorité des 
talents pouvoit être utilement compensée par la douceur des mœurs et 
par le secret de se rendre aimable », ce qui ressemble assez à une benoîte 
épigramme. 

Si le mérite littéraire de l'abbé de Caumartin, à n'en juger que par 
l'âge, avait lui-même besoin d'une compensation, ce n'est pas de ce côté 
que ses nouveaux confrères, ou tout au moins celui que l'Académie le 
chargea bientôt de recevoir, devaient la trouver. 

Un homme d'esprit, d'ailleurs, que ce jeune académicien, et qui avait 
de qui tenir. Son père était ce Caumartin, ami, grand conseilleur, et un 
peu parent du cardinal de Retz; sa mère, une Verthamon, femme d'in- 
telligence, de monde, comme telle non moins appréciée du célèbre fron- 
deur, qui lui a dédié ses mémoires et tint son fils sur les fonts de bap- 
tême. Élevé avec un soin particulier par un père ami des lettres, il avait 
été confié de bonne heure à d'excellents maîtres. Entre l'éducation sous 
le toit paternel et celle du collège, ses parents n'avaient choisi ni l'une 
ni l'autre. Ils avaient loué au faubourg Saint-Jacques une maison que 
leur fils habita avec ses maîtres, et où il recevait à sa table des savants et 
des lettrés. Encore écolier, le jeune Caumartin se trouva ainsi être une 
sorte de Mécène. 

Cela ne lui nuisit pas plus tard pour entrer à l'Académie ; dès lors, 
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il s'en préparait les voies en se faisant une réputation de jeune prodige. 
A treize ans, on vantait déjà ses sermons. Et pourquoi n'aurait-il pas 
prêché à cet âge? A cinq ans il était bien abbé de Buzay, une abbaye du 
diocèse de Nantes dont son parrain s'était défait en sa faveur. Ce qui, à 
cette époque, était plus rare chez un futur prélat, c'était une connais- 
sance très étendue des langues vivantes; il sut jusqu'au polonais, dont, 
sur le tard, il prit le goût en fréquentant à Tours le roi et la reine de 
Pologne, alors réfugiés en France, où leur fille devait un jour être 
reine. Mais c'était surtout par l'agrément de l'esprit, parle charme des 
manières, qu'il se faisait remarquer. Moncrif, qui lui succéda à l'Aca- 
démie française, a dit de lui, en invoquant le témoignage de ses confrères : 
« Vous savez combien sa conversation était solide en matière de science 
et de littérature, mais vous avez surtout éprouvé ce charme qu'il savait 
répandre sur les choses les plus dépourvues d'agrément par elles-mêmes, 
cet art inexplicable qui ne s'acquiert que par l'habitude de vivre avec les 
personnes en qui il réside..., espèce de magie qui n'est point attachée à 
l'esprit supérieur, qui peut servir à l'embellir, et qui, le plus souvent, 
réussit encore mieux que lui. » 

Le même écrivain le représente « né avec une pénétration vive, qui 
saisit d'abord dans les choses ce qu'elles ont d'essentiel », et « doué d'une 
imagination heureuse, qui sait orner avec mesure ce qu'elle présente ». 

Sa réception à l'Académie ne démentit pas sa jeune réputation. Elle 
avait eu lieu le 8 mai 1 694, et est racontée ainsi par le Mercure : 

« Il y vint prendre place le samedy, et fit un remerciement plein d'es- 
prit et tourné d'une manière si délicate, qu'il remplit avec beaucoup de 
gloire pour luy l'opinion avantageuse qui l'avoit fait trouver digne 
d'estre receu dans ce corps illustre. » 

L'expression de sa gratitude envers la Compagnie manque cependant 
de finesse, et est plus recherchée que naturelle : « Qui peut, disait-il, 
s'en acquitter d'une manière digne de vous? Le bienfait est tel que, 
pour en parler dignement, il faudroit vous faire parler vous-mêmes. » 

Le passage le plus intéressant de son discours est celui où il fait 
allusion à la querelle des Anciens et des Modernes, alors à ses débuts : 

« C'est ce qui partage aujourd'hui nos meilleurs critiques, entre les- 
quels il ne m'appartient pas de prendre parti, ou, si j'en prends un, de le 
dire. Il me sera au moins permis de remarquer que différents siècles, 
différents pays, ont produit les grands personnages qui sont le juste sujet 
de nos admirations. Icy, dans un même royaume, dans une même ville, 
dans un même lieu, l'Académie nous fait voir, d'un coup d'œil, des 
hommes que, pour le poème dramatique, on peut comparer à Sophocle 
et à Euripide; pour la poésie lyrique et satyrique, à Horace et à Juvénal ; 
pour la poésie naïve et galante, à Anacréon et à Ovide; à Démosthènes et 
à Cicéron par l'éloquence... Heureux assemblage, inouï dans les siècles 
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passés, qu'on n'a pas vu dans le siècle d'argent, et qui sera, dans la 
suite du temps, le caractère du siècle de Louis-le-Grand. » 

L'académicien chargé de le recevoir était Charles Perrault, l'aimable 
auteur des Contes de Fées, qui, dans la querelle des Anciens et des Mo- 
dernes, avait, avee éclat, pris parti pour les Modernes. L'on comprend 
assez pourquoi le récipiendiaire avait mis tant de réserve en touchant à 
ce sujet délicat. Il donnait ainsi une preuve de cet esprit et de cette urba- 
nité qu'on lui reconnaissait. 

Comment Perrault aussi n'aurait-il pas trouvé que l'abbé de Cau- 
martin était le meilleur des académiciens? Sa réponse se ressent de ces 
dispositions : « Après nous avoir parlé si éloquemment de notre dou- 
leur, vous n'avez rien dit de notre consolation. » Tel fut le début de son 
discours, et la suite ne le démentit pas. Sans oublier les « ancêtres de 
l'abbé de Caumartin, dont il avait hérité si heureusement de toutes les 
vertus », il le présente lui-même comme un résumé de la perfection civile 
et religieuse : « Nous trouvons dans vous seul, dit-il, ce qui suffirait à 
plusieurs pour mériter notre choix : un sens exquis qui ne se trompe 
point dans ses jugements, une vaste et profonde érudition, et enfin une 
vive éloquence, dont les premiers essais surpassent les chefs-d'œuvre des 
plus habiles, et viennent de charmer une Compagnie où il n'y a guère 
plus d'auditeurs que de maîtres dans ce bel art. » 

Malgré sa jeunesse, Fabbé de Caumartin, apparenté aux d'Argenson, 
aux Pontchartrain, était donc une sorte de personnage, lorsque, sept 
mois après sa réception, il fut appelé à répondre à l'évéque de Noyon. Ce 
prélat venait d'être élu en remplacement d'un académicien assez obscur, 
Barbier d'Aucour, qui s'était d'abord surtout fait connaître, dans les que- 
relles entre jésuites et jansénistes, par un poème satirique, l'Onguent 
pour la brûlure (1664) ; plus tard, par une autre satire, Apollon vendeur 
de mithridate, dirigée contre Racine (1676), qu'il avait déjà attaqué une 
première fois à propos de sa Lettre à l'auteur des Hérésies imaginaires. 

François de Clermont- Tonnerre, évêque- comte de Noyon de- 
puis 1661, était alors âgé de soixante-cinq ans. Ce ne fut pas un des 
côtés les moins étranges de cette séance académique, que le spectacle de 
ce vieillard reçu et berné par ce jeune homme, nous serions tenté de 
dire par cet enfant. Que M. de Noyon ait été enclin au péché de vanité, 
c'est bien possible. Qu'il fût fort entêté de ses ancêtres et de ce blason 
aux deux clefs en sautoir qui leur avait été donné au xu* siècle par le 
pape Calixte II, défendu par Clermont-Tonnerre contre l'antipape Gré- 
goire VIII, il faut le croire, puisqu'un célèbre mémorialiste l'affirme. 
Mais le dernier à lui jeter la pierre eût dû être Saint-Simon, fort entiché 
lui-même d'orgueil nobiliaire. Ainsi n'a pas fait le noble duc, qui l'a fort 
ridiculisé : « Toute sa maison, dit-il, était remplie de ses armes, jus- 
qu'aux plafonds et aux planchers ; des manteaux de comte et pair dans 
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tous les lambris sans chapeau d'évêque; des clefs partout, qui sont ses 
armes, jusque sur le tabernacle de sa chapelle ; ses armes sur sa che- 
minée... Il me montra ces merveilles, que j'admirai à la hâte dans un 
autre sens que lui... Sa vanité eût été étrangement mortifiée s'il eût 
prévu ses successeurs. » Il paraît qu'à sa mort, en 1 701, on trouva 
dans ses papiers des brouillons de sa propre oraison funèbre. Il n'avait 
voulu s'en fier qu'à lui d'éclairer ses panégyristes sur ses mérites. Saint- 
Simon l'affirme, et, en 1745, on publia, dans un recueil de pièces rares et 
curieuses, un « Mé- moire dicté par lui à un M. Lucas, prêtre chanoine 
de la cathédrale de Noyon, son secrétaire », où se trouvent les traits 
de la vanité la plus amusante. Cette oraison funèbre devait être en six 
points. Voici le canevas des deux derniers : 

5° Le Clergé se vante de l'avoir pour président, 
La Cour pour comte, 
Le Sénat pour juge, 
La France pour pair. 

6° L'Etat l'honore comme conseiller, 
L'Ordre comme commandeur, 
L'Académie comme un oracle, 
Et le monde comme un prodige. 

Il faut dans tout cela faire la part de la malignité, et nous ne vou- 
drions pas nous porter fort de l'authenticité du Mémoire dicté à l'abbé 
Lucas. Ce qui est plus certain, c'est que M. de Clermont-Tonnerre fut 
un excellent évêque, fort appliqué à ses devoirs religieux, un de ces pré- 
lats, rares alors, qui résidaient dans leur diocèse. Tout en se moquant de 
ses travers de vanité, Saint-Simon l'estimait beaucoup. Il a corrigé la 
satire par cet éloge : « D'ailleurs docte, fort honnête homme, très homme 
de bien, bon évêque et de beaucoup d'esprit, il ne laissa pas d'être re- 
gretté et beaucoup dans son diocèse. » Et plus loin encore : « C'étoit un 
homme d'esprit et de savoir, mais d'un savoir brouillé et confus, homme 
d'honneur et de bien, et bon évêque, charitable, résidant, appliqué à ses 
devoirs et gouvernant bien et sagement. » 

Possédé comme il l'était de gloriole nobiliaire, M. de Noyon brigua 
le titre d'académicien, moins sans doute pour l'honneur de succéder à 
Barbier d'Aucour, un mince avocat, connu seulement par quelques pam- 
phlets jansénistes, et qu'il traitera de haut, que pour s'asseoir à côté des 
princes de l'Eglise, qui faisaient alors partie de l'Académie, du cardinal 
d'Estrées, de Bossuet, de Fléchier, de Harlay, archevêque de Paris, de 
Philippe de Chaumont, évêque d'Acqs. Si tant est, qu'il ne se considérât 
pas, par sa naissance, fort au-dessus de ces prélats bourgeois ou de petite 
noblesse, « évêques du second ordre », suivant une classification et une 
expression qu'il avait inventées. 
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Mais le véritable promoteur de son élection fut Louis XIV. Bien que 
le roi eût alors cinquante-six ans, et que son mariage secret avec M m * de 
Maintenon, en 1684, eût, depuis dix ans déjà, clos pour la Cour l'ère 
des plaisirs et de la gaieté, le roi ne se refusait pas quelques plaisanteries 
contre ses courtisans. Il aimait parfois à rire à leurs dépens. L'élection 
de M. de Noyon lui sembla une excellente occasion de mettre dans son 
jour la vanité du prélat, et de s'en égayer. Elle avait déjà fourni à la 
Cour bien des « scènes », dont le roi « s'était diverti ». On pouvait bien 
en susciter une nouvelle, et qui serait d'autant plus piquante que le can- 
didat n'avait rien d'académique, ses titres consistant en des mande- 
ments que le Mercure qualifie de « tout singuliers »,et en un éloge de sa 
sœur, l'abbesse de Saint-Paul de Beauvais, qui prouvait plus de science 
généalogique que de littérature. C'est bien sur quoi comptait le grand 
roi, qui, après avoir trouvé le sujet de la comédie, ne dédaigna pas d'en 
diriger la mise en scène. 

« Le roi, dit Saint-Simon, s'amusoit de sa vanité, qui lui faisoit 
prendre tout pour distinction... Il vaqua une place à l'Académie fran- 
çaise et le roi voulut qu'il en fût!... IlordonnaàDangeau,quienétoit,de 
s'en expliquer de sa part aux académiciens, ce qui n'étoit jamais arrivé. » 

Depuis la mort du chancelier Séguier (1672), dont le protectorat 
avait succédé à celui de Richelieu, c'était le roi lui-même qui avait le 
titre de protecteur de l'Académie française, et, jusque-là, il s'était abstenu 
d'exercer aucune influence sur les élections. Pour la première fois il 
sortit de cette neutralité en faveur de M. de Noyon. L'on comprend si 
la vanité du prélat dut en être flattée et si elle s'en accrut. Tel qu'on 
connaît l'homme, on se figure aisément le personnage qu'il fit. M ma de 
Coulanges, donnant à M" - de Sévigné des nouvelles de la Cour, écri- 
vait : « M. de Noyon y fait une figure principale; il est le seul présente- 
ment qui y soit, et la Cour a toujours besoin d'un pareil amusement. » 

L'Académie avait déféré déjà aux désirs de Colbert dans l'élection 
de Bergeret (i685), dont le seul mérite consistait à être le premier 
commis de M. de Croissy, frère du puissant ministre; et tout récemment 
à la recommandation moins discrète encore de Pontchartrain, dans celles 
de Tourreil (1692), de l'abbé Bignon, son neveu, de La Loubère (1693), 
celui-ci secrétaire, celui-là neveu du ministre, réalisant en ce dernier la 
prédiction satirique de Chaulieu : 

Messieurs, vous aurez La Loubère : 
L'intérêt veut qu'on le préfère 
Au mérite le plus certain. 
Il entrera, quoiqu'on en die; 
C'est un impôt que Pontchartrain 
Veut mettre sur l'Académie. 



n8 LE LIVRE 

Elle ne pouvait se montrer moins empressée envers un protégé du 
roi lui-même, qui, d'ailleurs, se départit cette fois seulement de sa réserve 
à Tégard de l'Académie et de ses libres choix. 

L'évêque de Noyon fut élu par acclamation. C'est ce que constate un 
passage du procès-verbal de la séance du i5 novembre 1694 : a Ce jour- 
là, la Compagnie ayant été convoquée par billets, on a procédé au second 
scrutin sur la place vacante par la mort de M. d'Aucour, pour laquelle 
M. de Noyon avait été proposé, et il a été élu par tous les suffrages. » 

Le roi en fit savoir sa satisfaction à l'Académie. Dangeau, qui 
avait, nous ne dirons pas négocié cette élection, le mot ne peindrait pas 
l'empressement des académiciens à ouvrir leurs rangs au protégé de 
Louis XIV, mais qui avait été auprès d'eux l'interprète du désir royal, 
dit de son côté dans son Journal : « M. de Noyon fut hier choisi pour 
remplir la place de M. d'Aucour, et le roi a témoigné qu'on lui avoit 
fait plaisir d'élire M. de Noyon. » 

Les airs de candidat sûr du succès, et auquel l'Académie allait rendre 
seulement un hommage qui lui était dû, avaient, dès avant l'élection, fort 
amusé le roi et la cour. « M. de Noyon, qui se piquoit de savoir, dit 
Saint-Simon, en fut comblé et ne vit pas que le roi se vouloit divertir. » 

Mais ce n'était qu'un commencement, comme un premier acte de 
comédie. On s'attendait à mieux pour la séance de réception. 



II 



Comme un auteur intéressé au succès de la pièce qu'on va jouer, 
Louis XIV prit soin de « faire sa salle », pour nous servir de l'expres- 
sion moderne. « Il convia, raconte Saint-Simon, Monsieur le Prince (le 
fils du grand Condé) et plusieurs gens de la Cour à sa réception, comp- 
tant bien qu'elle fourniroit quelque amusement. * Et dans un autre pas- 
sage des Mémoires, avec une variante très expressive : « Le roi témoigna 
à Monsieur le Prince et à tout ce qu'il y avoit de distingué à la Cour 
qu'il seroit bien aise qu'ils se trouvassent à sa réception. » Le récit de 
M me de Coulanges est plus expressif encore : « Il sera reçu lundi à l'Aca- 
démie; le roi lui a dit qu'il s'attendoit à être seul ce jour-là.» Après 
de telles paroles, Ton peut juger si M. de Noyon était disposé à s'en 
faire accroire. Car, il ne faut pas s'y tromper, tout cela était exceptionnel, 
sans précédent. Saint-Simon n'exagérait pas en disant : « Ainsi M. de 
Noyon fut le premier du choix du roi dans l'Académie, sans que lui- 
même y eût auparavant pensé, et le premier encore à la réception duquel 
le roi eût pris soin de convier. » 

Le hasard lui-même sembla entrer dans les vues de Louis XIV, en 
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appelant un jeune homme comme l'abbé de Caumartin à répondre à 
M. de Noyon. La séance du i3 décembre, dans laquelle eut lieu sa récep- 
tion, aurait dû être présidée par La Fontaine, qui, comme directeur en 
exercice, aurait aussi prononcé le discours. Mais La Fontaine, atteint de 
la maladie qui allait l'emporter trois mois plus tard (i3 avril 1695), 
avait été remplacé par l'abbé de Caumartin, alors chancelier. Peut-être 
le Bon homme ne se serait-il pas facilement prêté à jouer un rôle dans 
cette petite comédie académique, et aurait tout bonassement et tout sim- 
plement accueilli le récipiendaire avec les compliments d'usage. Celui 
qui a dit : 

L'enfance est sans pitié, 
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aurait été plus pitoyable que le jeune abbé de Caumartin à la vanité 
inoffensive de M. de Noyon. 

L'abbé de Caumartin ne le fut pas du tout. Soit vivacité de jeu- 
nesse, soit désir de faire sa cour au roi, soit mouvement naturel d'un 
esprit alerte et malicieux, soit, peut-être aussi, amitié pour M. de Harlay, 
l'archevêque de Paris, qui était autant son ami qu'il l'était peu de 
l'évêque de Noyon, toujours est-il que non seulement il entra en plein 
dans la plaisanterie royale, mais qu'il la poussa beaucoup plus loin 
qu'il n'aurait convenu à Louis XIV. Cet excès de zèle, ou de témérité, 
tourna contre lui, peut-être plus encore que contre M.deClermont-Ton- 
nerre, et nous verrons qu'il eut lieu de s'en repentir. Frère du Caumar- 
tin, marquis de Saint-Ange, intendant des finances, « homme de beau- 
coup de monde, et très nécessaire dans sa partie »; proche parent du 
contrôleur général Pontchartrain, alors tout puissant, l'abbé comptait 
peut-être sur cette licence pour faire sa fortune épiscopale. Ce fut le 
contraire qui advint. Que n'existait-il alors un Talleyrand pour lui 
souffler le mot célèbre : « Surtout, pas de zèle! » 

Son procédé comique fut ailleurs aussi simple qu'il devait être d'un 
effet infaillible. C'était d'outrer la louange jusqu'à l'invraisemblable, et, 
grâce à la vanité sans bornes du récipiendaire, de lui faire prendre pour 
argent comptant des éloges qui n'étaient en réalité que de mordantes 
épigrammes. Mais, pour que ce discours à double entente et à double 
détente, fût possible, il fallait que le prélat fît lui-même le jeu de son 
malin confrère. En bon apôtre qu'il était, l'abbé, pour obtenir ce résul- 
tat, alla lire à M. de Noyon, avec toute sorte de déférence admiratrice» 
ce discours trompeur où la victime était littéralement couronnée de 
fleurs. Tout ce manège est admirablement raconté par Saint-Simon. 

« Se comptant sûr d'être approuvé du monde, l'abbé se proposa de 
divertir le public aux dépens de l'évêque qu'il avoit à recevoir. Il com- 
posa donc un discours confus et imité au possible du style de M. de 
Noyon, qui ne fut qu'un tissu de louanges les plus outrées et de compa- 
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raisons emphatiques, dont le pompeux galimatias fut une satire conti- 
nuelle de la vanité du prélat, qui le tournoit pleinement en ridicule. 

« Cependant, après avoir relu son ouvrage, il en eut peur, tant il le 
trouva au delà de toute mesure; pour se rassurer, il le porta à M. de 
Noyon, comme un écolier à son maître et comme un jeune homme à un 
grand prélat qui ne vouloit rien omettre des louanges qui lui étoient 
dues, ni rien dire aussi qui ne fût de son goût et qui ne méritât son 
approbation. Ce respect si attentif combla l'évéque : il lut et relut le 
discours; il en fut charmé, mais il ne laissa pas d'y faire quelques cor- 
rections pour le style et d'y ajouter quelques traits de sa propre louange. 
L'abbé revit son ouvrage de retour entre ses mains avec grand plaisir; 
mais, quand il y trouva les additions de la main de M. de Noyon et ses 
ratures, il fut comblé à son tour du succès du piège qu'il lui avoit tendu, 
et d'avoir en main un témoignage de son approbation qui le mettoit à 
couvert de toute plainte 1 . » 



III 



Le grand jour venu — ce fut le lundi i3 décembre — le résultat 
dépassa l'attente de ceux qui étaient dans le secret du complot. Jamais 
l'Académie n'avait vu un tel concours à ses séances, qui n'étaient publi- 
ques que depuis le 12 janvier 1673, comme nous l'a si agréablement ra- 
conté M. Ludovic Halévy. La cour et la ville s'y trouvèrent en foule. 
« Le lieu, dit Saint-Simon, fut plus que rempli de tout ce que la cour 
et la ville avoit de plus distingué : on s'y portoit dans le désir de faire 
sa cour au roi et dans l'espérance de s'y divertir. » L'Académie tenait 
ses séances au Louvre, ou plutôt, comme on disait alors, a était logée au 
Louvre ». Le roi lui avoit affecté deux grandes salles occupées jadis 
par le conseil : événement qui avait été commémoré par une médaille 
portant en exergue : Academia Gallica intra regiam excepta. Les jours 
de réception a les portes étaient ouvertes à tous les honnêtes gens ». Ces 
honnêtes gens, lisez la société polie, le « tout-Paris » d'aujourd'hui, se 
tenaient debout, car il n'y avoit de sièges, et encore de simples tabou- 
rets, qu'autour d'une grande table pour les académiciens. Les fauteuils, 
ces célèbres fauteuils — réduits aujourd'hui à l'état de métaphores — ne 
vinrent que plus tard, en 1713, don de Louis XIV à la réception de la 
Monnoye, et les tribunes pour les femmes en 1702, à celle de Chamil- 
lart, évêque de Senlis, frère du ministre de ce nom. « Au milieu de la 
salle, dit un contemporain, le P. Léonard, il y a un grand bureau, sur 

1. Mémoires édit. Boislisle, t. II, p. 194. Il faut y ajouter aussi les Additions du 
même au Journal de Dangeau; idem p. 39$. 



LES RENCONTRES D'UN BIBLIOPHILE isi 

lequel, ce jour-là, on met un beau tapis. Il y a des chaises d'un côté et 
d'autre pour les académiciens seulement. Ceux du dehors sont au second 
et au troisième rang. » A un bout de ce bureau, ou mieux de cette longue 
table, était assis, sur une « chaise à bras », le directeur de l'Académie; 
à l'autre bout, sur « une chaise sans bras », comme tous ses autres col- 
lègues, — excepté le directeur, le chancelier et le secrétaire perpétuel, 
appelés les a trois officiers de l'Académie », — le récipiendaire, qui, à 
trois heures sonnant, était introduit par « le libraire de l'Académie », 
le Pingard du temps. Après avoir salué l'assemblée, le récipiendaire "se 
couvrait et commençait son discours, ne se découvrant que quand ce 
discours était fini. Après lui, le directeur prenait la parole, et la séance 
s'achevait par la lecture « de quelques pièces de la composition de quel- 
ques-uns des académiciens ». 

Tels étaient Tordre et l'aspect d'une séance académique au xvn« siècle. 
Une jolie gravure servant de frontispice à l'édition de 17 14 du Recueil 
des harangues prononcées par MM. les académiciens, nous en a con- 
servé la fidèle image. Sur ce théâtre, que maintenant nous connaissons, 
va se jouer la pièce comique si impatiemment attendue par cet auditoire 
de courtisans. 

M. de Noyon fit son entrée avec une pompe inusitée. « Il parut, dit 
Saint-Simon, avec une nombreuse suite, saluant et remarquant l'illustre 
et nombreuse compagnie avec une satisfaction qu'il ne dissimula pas. » 
Etait-il revêtu de ses habits épiscopaux ? On pourrait l'induire du carac- 
tère du personnage. Nous aimons mieux croire qu'il se conforma à 
l'usage, qui était, comme nous l'apprend le duc de Luynes, que « les 
évêques et prêtres y fussent », à l'ordinaire, « en habit court »; et « un 
évêque, le jour de sa réception, en habit noir long ». 

Si nous en croyions Saint-Simon, le discours du nouvel élu aurait 
été parfaitement ridicule. « Il prononça, dit-il, sa harangue avec sa con- 
fiance ordinaire, dont la confusion et le langage remplirent l'attente de 
l'auditoire. » La Galette de France est plus favorable à Tévêque de 
Noyon qui, selon son rédacteur, « fit un discours plein d'éloquence et 
d'érudition, en présence d'un grand nombre de personnes de qualités ». 
De Vizé, dans le Mercure galant, ne tint pas un langage très différent. 
Mais il faut remarquer que c'étaient là des feuilles plus ou moins offi- 
cielles, qui ne disaient que ce que le ministre leur laissait dire. Cepen- 
dant, quand on lit aujourd'hui son discours, l'on est disposé à croire, 
même en lui prêtant le ton de suffisance que le caractère de son auteur 
peut faire imaginer, qu'il y eut quelque déception de ce côté, ou que, si 
l'emphase du récipiendaire fit sourire, ce ne fut pas à ses seuls dépens. 
D'après les règles essentielles de l'Académie, le nouvel élu devait néces- 
sairement parler dans son discours du cardinal de Richelieu, fon- 
dateur de l'Académie, du chancelier Séguier, du roi, et de l'académi- 
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cien auquel il. succédait. Sur ce dernier point, il n'est pas très certain 
que M. de Noyon ait respecté la tradition et les convenances. Moréri 
prétend « qu'il affecta de ne rien dire » de M. d'Aucour, parce que celui- 
ci était « d'une naissance commune » ; mais que Caumartin répara cette 
omission, et que l'Académie fit entendre au prélat qu'il devait la réparer, 
lui aussi, dans le discours imprimé. Cependant, dans le Mercure du 
mois de décembre, nous voyons que M. de Noyon o parla avec beaucoup 
d'avantage de M. d'Aucour ». Mais, comme ce recueil s'est contenté 
d'analyser très sommairement le discours de l'atèbé de Caumartin, tandis 
qu'il donne de copieux fragments de celui du récipiendaire, sa partia- 
lité rend son témoignage un peu suspect. Qire l'éloge de Barbier d'Au- 
cour ait fait partie originairement du discours ou y ait été ajouté après 
coup, dans tous les cas, il est fort mince. Le prélat se borne à dire que 
c les talents de son prédécesseur lui seroient nécessaires pour expliquer 
tous ceux qui l'ont rendu si recommandable à l'Académie ». 

Ce qui n'est pas douteux, c'est l'excès de zèle avec lequel M. de 
Noyon remplit les trois autres points imposés à sa harangue. Son dis- 
cours, qui forme quatorze pages, et dépasse les proportions ordinaires 
de l'éloquence académique alors fort sobre, est consacré en effet presque 
tout entier à l'éloge du roi. C'est d'abord au monarque qu'il fait remon- 
ter l'honneur qu'il a d'être reçu dans l'illustre Compagnie. 

« S'il y avait quelque rapport entre la foiblesse des paroles et la 
force des sentiments, ma bouche deviendroit aujourd'hui le fidèle organe 
de mon cœur, et vous feroit connoître aisément tout ce que je ne puis 
assez reconnoître. Il est vrai, je l'avoue, et qui ne le sait, le sublime 
Génie qui anime et soutient cet illustre corps m'a seul inspiré le glo- 
rieux dessein d'en être membre; et comme étant supérieur à tout, il n'a 
que de grandes vues, j'en reçois heureusement celles que je n'aurois osé 
prendre de mon chef et que vous avez bien voulu rendre effectives. » 

Après avoir dépêché l'éloge de Richelieu et de Séguier, passé très 
probablement sur celui de Barbier d'Aucour, M. de Noyon revient encore 
à son véritable « héros », à Louis le Grand, dont il trace successivement 
un double portrait de l'homme et du prince. Voici celui de l'homme, 
qui ne dut pas déplaire au modèle : 

m Rare et inimitable original! Son air charmant et majestueux se 
répand sur toutes ses actions ; sa maison royale emprunte quelques 
rayons de sa gloire; son âge est mûr et parfait, le travail infatigable lui 
est devenu naturel; sa sagesse n'a point eu d'exemple dans les siècles 
passés, et les siècles à venir ne pourront jamais lui donner de rivaux. 
Son auguste visage n'est pas moins connu et révéré des étrangers que de 
ses sujets ; il partage souvent les deux saison?, de l'été en campagne et 
de l'hiver en ses palais, pour faire également la terreur de ses ennemis 
et les délices de ses peuples. Son amour extrême pour nous sacrifice 
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toutes ses veilles à notre repos, et s'il abrège et méprise le temps du 
sommeil, c'est parce qu'il le passe sans nous. Son mérite personnel 
épuise le fonds de la plus riche éloquence, ou ingrate à sa vertu, ou 
onéreuse à sa modestie. » 

En ces années où le sentiment monarchique était poussé presque 
jusqu'à Tidolâtrie, où La Feuillade faisait dresser sur la place des Vic- 
toires cette statue de Louis-le-Grand, près de laquelle une lampe brûlait 
constamment comme celle d'un sanctuaire, « le langage du prélat ne 
remplit peut-être pas l'attente » maligne a de l'auditoire », autant que le 
prétend Saint-Simon. Ou bien, si l'emphase de M. de Noyon fit sourire, 
ces sourires étaient presque aussi blessants pour le monarque que pour 
son maladroit panégyriste. 

Il se produisit certainement alors, dans l'esprit de Louis XIV, un 
revirement, qui peut seul expliquer le dénoûment qu'allait avoir cette 
facétie académique. Le roi avait bien voulu se divertir, il ne lui aurait 
pas déplu que la cour s'égayât un instant de la vanité de l'évéque de 
Noyon; mais il ne comptait pas que cette vanité s'abriterait derrière le 
panégyrique royal, et que la majesté du trône serait compromise dans 
cette mystification. 

C'est cependant ce qui arriva. L'abbé de Caumartin, ne se bornant 
pas à abandonner le style plus ou moins ampoulé du récipiendaire au 
sort que lui réservait le bon goût, se mit à en faire dans sa réponse une 
véritable parodie, dont les traits tombaient fatalement aussi bien sur le 
roi que sur M. de Clermont-Tonnerre. 



IV 



Quand l'abbé de Caumartin se leva pour répondre au récipiendaire, 
la situation était absolument changée. Qu'il le sentît ou non, il lui 
fallut aller jusqu'au bout. Les conséquences devaient être d'autant plus 
funestes pour lui , qu'il avait mieux préparé la mystification et qu'il 
y avait employé plus d'esprit. Rien ne manqua à la mise en scène. 
Elle ne fut que trop parfaite. Saint-Simon nous la rend au vif. « L'abbé 
de Caumartin répondit d'un air modeste, d'un ton mesuré, et, par de 
légères inflexions de voix aux endroits les plus ridicules ou les plus 
marqués aux coins du prélat, auroit réveillé l'attention de tout ce qui 
l'écoutoit, si la malignité publique avoit pu être un instant distraite. 
Celle de l'abbé, toute brillante d'esprit et d'art, surpassa tout ce qu'on 
auroit pu attendre si on avoit prévu la hardiesse de son dessein, dont la 
surprise ajouta infiniment au plaisir qu'on y prit. L'applaudissement 
fut donc extrême et général, et chacun, comme de concert, enivroit 
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M. de Noyon de plus en plus, en lui faisant accroire que son discours 
méritoit tout par lui-même, et que celui de l'abbé n'étoit goûté que parce 
qu'il avoit su le louer dignement. » 

Dans ses Additions au Journal de Dangeau, le mordant chroniqueur 
accentue encore la note; « la foule n'auroit pu contenir ses risées et du 
discours de Caumartin et des airs et des tons dont il l'ornoit jusqu'au plus 
grossier ridicule ». D'après un autre témoignage, celui de d'Argenson, 
Fénelon, reçu à l'Académie Tannée précédente, et qui n'était encore que 
l'abbé de Fénelon, aurait dit à Caumartin en sortant de la séance : « Je 
vous ai entendu et entendu. » Nous trouvons également dans Voltaire 
la trace des impressions facétieuses que cette réception avait laissées. 
Le fait est donc certain, sauf le grossissement que, selon sa coutume, 
Saint-Simon a pu lui donner. La Galette de France, il est vrai, se borne 
à dire que « l'abbé de Caumartin répondit avec beaucoup d'esprit et 
d'éloquence ». Mais cet esprit pouvait être épigrammatique, et, à tout 
prendre, elle ne nie pas positivement les méchancetés de l'abbé. Dangeau, 
qui avait été dans la confidence de Louis XIV, voudrait faire croire que le 
récipiendaire prit d'abord tout au pied de la lettre, et comprit seulement 
après coup. « L'abbé de Caumartin, dit-il, répondit à la harangue de 
M. de Noyon ; il en fut content quand il l'entendit, et même il Pavoit vue et 
approuvée auparavant; » — ainsi, ce jeu de l'approbation est certain — 
« cependant, on lui persuada depuis qu'il avoit sujet de s'en plaindre, et 
il s'en plaignit au roi. Ce discours de l'abbé de Caumartin étoit fort 
éloquent et fort agréable, plein de louanges; mais on prétend qu'elles 
étoient malignes ». 

Cette impression fut si bien l'impression générale, et ce qui ne 
devait être qu'un petit divertissement tourna si manifestement au scan- 
dale, que, soit par ordre, soit par prudence, le discours de Caumartin 
ne fut pas publié. Il brille encore par son absence dans le recueil de 
1698. Il ne fut imprimé qu'en 17 14 pour la première fois, et probable- 
ment avec des adoucissements. 

Le silence du recueil de 1698 est d'autant plus significatif qu'il con- 
tient le discours de M. de Clermont-Tonnerre. Cette suppression ne 
laissa pas d'être remarquée. L'on écrivait, le 6 janvier i6p5, à la Galette 
d'Amsterdam : « On est surpris que cette réponse n'ait pas été imprimée, 
et cela augmente d'autant plus la curiosité de la voir que des gens ont 
voulu prendre ce prétexte pour faire croire, sans doute fort injustement, 
qu'il y a quelque chose d'équivoque dans l'éloge en faveur de ce 
prélat. » 

Ce texte de 1714, si adouci qu'il ait pu être, laisse encore percer 
bien des traits ironiques. Dès les premières lignes, l'allusion à la vanité 
du prélat est sensible : 

« Si les places de l'Académie françoise n'étoient considérées que par 
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les dignités de ceux qui les ont remplies, nous n'aurions osé vous offrir 
celle dont vous venez prendre possession, et peut-être n'auriez-vous pas eu 
vous-même tout l'empressement que vous avez témoigné pour l'avoir. » 

C'était dire que M. de Noyon se considérait, par son nom et par sa 
naissance, bien au-dessus des prélats et des grands seigneurs que l'Aca- 
démie comptait dans ses rangs. Comment ne pas voir une épigramme 
dirigée par le jeune abbé contre le vaniteux prélat, quand il ajoute : 

« Nous connaissons, monsieur, votre sang illustre, en qui toutes 
les grandeurs de la terre se trouvent rassemblées, et qui tient par tant 
d'endroits à tant de maisons souveraines. Nous vous voyons revêtu de 
ce titre auguste qu'un de nos rois a dit être le plus glorieux qu'on pût 
donner à un fils de France. » 

Après s'être égayé aux dépens de la manie nobiliaire du récipien- 
daire, l'abbé de Caumartin passe à ses titres académiques, et ne leur 
épargne pas davantage ses flatteries épigrammatiques : 

« Ce n'est pas à toutes ces qualités éclatantes que vous devez les 
suffrages de notre compagnie, c'est à un esprit plus noble encore que 
votre sang, plus relevé que votre rang. Nous ne craignons pas de vous 
déplaire en vous dépouillant, pour ainsi dire, de tant de grandeurs. 
Est-ce d'aujourd'hui que vous marchez sans elle? et la qualité d'Acadé- 
micien est-elle la première où vous êtes parvenu comme un autre homme 
qui ne seroit pas né ce que vous êtes? C'est un pompeux cortège qui vous 
accompagne et qui ne vous mène pas; vous le prenez et vous le quittez 
selon qu'il vous convient, et il est de l'intérêt de votre gloire de vous en 
détacher quelquefois, afin que les honneurs qu'on vous rend ne soient 
attribués qu'à votre seul mérite. » 

Les actes, les discours, la conduite du prélat lui-même ne sont pas 
ménagés par le terrible abbé. 

« Les Ordonnances et les Instructions pastorales destinées au seul 
gouvernement des âmes, au lieu d'une simplicité négligée qu'elles avoient 
avant vous, sont devenues chez vous des chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain. » 



a La véritable éloquence doit convenir à la personne de l'orateur. 
La vôtre ne laisse pas ignorer d'où vous venez, et ce que vous êtes. Si 
votre style est noble, il est encore plus épiscopal; par là vous faites voir 
d'heureuses applications de l'Ecriture, de doctes citations des Pères. » 

Mais de témérité en témérité, l'abbé de Caumartin en allait venir à 
atteindre de ses épigrammes le roi lui-même, par-dessus la tête du 
prélat : 

« Que de puissants motifs à l'Académie pour vous choisir? et quel 
bonheur pour elle de pouvoir, en vous associant, satisfaire en même 
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temps à la justice, à son inclination, et à la volonté de son auguste pro- 
tecteur. » 

Ce protecteur était Louis XIV. 

« Il sait mieux que personne ce que vous valez, il vous connoît à 
fond, il aime à vous entretenir, et lorsqu'il vous a parlé, une joie se 
répand sur son visage dont tout le monde s'aperçoit. Il a souhaité que 
vous fussiez de cette compagnie, et nous avons répondu à ses désirs par 
un consentement unanime. » 

Le trait de la fin était plus direct encore; Louis XIV dut se sentir 
atteint lui-même : 

a Pendant qu'il soutient seul le droit des Rois {Affaire de Jacques II) 
et la cause de la Religion, il veut bien encore être attentif à la perte que 
nous avons faite, et la réparer dignement, en nous donnant un sujet 
auquel, sans lui, nous n'aurions jamais osé penser. » 

Le récipiendaire, comme on Ta vu, avait été fort satisfait de 
l'abbé de Caumartin, ou du moins avait paru l'être; car, comme il était 
homme d'esprit, malgré sa vanité, nous ne voudrions pas répondre 
qu'il n'ait pas senti le sarcasme et joué le naïf pour ne pas ajouter au 
succès et au plaisir de son jeune mystificateur. Mais il ne put con- 
server cette attitude composée ou sincère, lorsqu'on eut pris soin de 
l'éclairer sur le sens des louanges qui lui avaient été prodiguées. La 
bonne âme qui eut cette attention fut l'archevêque de Paris, Harlay de 
Champvalon. L'évêque de Noyon avait froissé en maintes circonstances 
l'orgueil de ce prélat, qui ne le lui pardonnait pas. Ces deux orgueils ne 
pouvaient se souffrir, et l'on raconte de leurs démêlés des traits si forts, 
qu'ils semblent peu croyables. M. de Harlay, qui était membre de l'Aca- 
démie française, se plut donc à dissiper les illusions dans lesquelles pou- 
vait être encore l'évêque de Noyon. Pour lui rendre ce service, il choisit 
le moment où celui-ci vint lui rendre visite, et semblait triompher de son 
succès académique. « Il tourna longtemps, raconte Saint-Simon, sans 
pouvoir être entendu par un homme si rempli de soi-même et si loin 
d'imaginer qu'il fût possible de s'en moquer; à la fin pourtant, il se fit 
écouter, et, pour l'honneur de l'épiscopat, insulté, disoit-il, par un jeune 
homme, il le pria de n'en pas augmenter la victoire par une plus longue 
duperie, et de consulter ses vrais amis. M. de Noyon jargonna longtemps 
avant de se rendre, mais à la fin il ne put se défendre 'de soupçons, et de 
remercier l'archevêque. » 



L'évêque de Noyon avait promis à M. de Harlay de consulter sur 
cette affaire le père de la Chaise, confesseur du roi. Il en fut confirmé 
dans la désagréable vérité que l'archevêque de Paris lui avait apprise. 
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Hors de lui, M. de Clermont-Tonnerre s'en alla trouverle roi, à Versailles, 
et lui demanda justice de l'impertinent abbé, « d'un petit bourgeois, d'un 
petit prestolet, qui, abusant de sa bonté et de sa facilité, avait eu l'audace 
de tourner en ridicule public un évêque de son âge, de son mérite, de sa 
qualité ». Cette démarche paraît certaine par les effets qu'elle eut bien- 
tôt. Voltaire, qui avait été très lié avec les deux Caumartin qu'il visitait 
souvent à la terre de Sainte-Ange, et dont il tenait une foule d'anecdotes 
qu'il a utilisées pour son Siècle de Louis XIV, prétend même que M. de 
Noyon aurait présenté ses plaintes au roi dans les termes suivants : 

« Sire, l'abbé de Caumartin, pressé, poussé, possédé par le diable, 
a prononcé à l'Académie un discours critique, satirique, caustique, iro- 
nique, excentrique; la charité chrétienne me défend d'en faire une cen- 
sure affirmative, mais la vérité chrétienne m'oblige de dire, sinon ce 
qu'il est, du moins ce qu'il n'est pas. Il n'est ni sacerdotal par rapport à 
lui, ni épiscopal par rapport à moi, ni royal par rapport à Votre Majesté. 
Il n'est point sacerdotal, puisqu'il n'y dit pas un mot de l'Ecriture ni des 
saints Pères; il n'est point épiscopal, puisqu'il tourne un évêque en ridi- 
cule; il n'est point royal, puisqu'il ne dit rien de Votre Majesté, sinon 
que vous vous mettez à rire toutes les fois que vous me voyez. » 

Ce discours n'est très probablement qu'une facétie de Voltaire; mais 
il a dû être fait par lui dans le ton ordinaire à M. de Noyon, et dans le 
genre d'esprit qu'avait ce prélat. Car, comme l'attestent les contempo- 
rains, il était loin d'en manquer. 

Le roi accueillit d'autant plus facilement les plaintes de l'évéque 
qu'il sentait quelque remords d'avoir cherché lui-même à s'en divertir, 
et qu'il en voulait à l'abbé de Caumartin d'avoir poussé aussi loin la 
plaisanterie. Il s'en était déjà ouvert à son ministre Pontchartrain. Saint- 
Simon explique très bien ce revirement du roi, qui, en somme, est à son 
honneur. « Le roi, dit-il, qui avoit bien voulu se divertir un peu, mais 
qui vouloit toujours partout un certain ordre et une certaine bienséance, 
avoit déjà su ce qui s'étoit passé, et l'avoit trouvé fort mauvais. Ces 
plaintes l'irritèrent d'autant plus qu'il se sentit la cause innocente d'une 
scène si ridicule et si publique, et que, quoiqu'il aimât à s'amuser des 
folies de M. de Noyon, il ne laissoit pas d'avoir pour lui de la bonté et 
de la considération. » 

Louis XIV ordonna donc à Pontchartrain de « laver rudement la 
tête » de l'abbé. Il fut même, paraît-il, un instant question de l'exiler à 
son abbaye de Buzay, en Bretagne. Mais, soit adresse de Pontchartrain 
à détourner le coup, soit qu'elle n'ait jamais été prise, l'abbé de Cau- 
martin ne fut pas relégué chez ses moines. Il continua à résider à la cour, 
pour laquelle il avait un goût très vif. Mais il dut aller faire des excuses 
à M. de Noyon, qui ne le reçut pas. Le prélat se reprocha même cette 
petite vengeance. L'année suivante, étant tombé gravement malade, il 
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voulut se réconcilier avec l'abbé, le manda prés de lui à cet effet, et étant 
revenu à la santé, devint le plus chaud protecteur de son jeune confrère. 
h Avant de recevoir les sacrements, dit Saint-Simon, il envoya chercher 
l'abbé de Caumartin, l'embrassa, tira de son doigt un beau diamant, qu'il 
le pria de porter pour l'amour de lui; et quand il fut guéri, il fit, auprès 
du Roi, tout ce qu'il put pour le recommander : il y a travaillé toute sa 
vie avec chaleur et persévérance, et n'a rien oublié pour le faire évèque. » 

En résumé, le beau rôle dans cette affaire fut pour l'évèquc de 
Noyon. 

L'abbé de Caumartin, il est vrai, ne devint pas évèque avant la mort 
de son protecteur inespéré, ni même de longtemps après. Ce fut seule- 
ment sous la Régence, en 1717, qu'il obtint le siège de Vannes, puis 
presque aussitôt celui de Blois. Mais si, tant que vécut Louis XIV, il ne 
parvint pas à l'épiscopat, nous croyons que ce fut moins en punition 
d'une mystification académique, pour laquelle au fond le roi dut avoir 
quelque indulgence, qu'en raison de ses moeurs trop mondaines. L'abbé 
de Caumartin était un de ces abbés de cour dont le roi se déliait, et aux- 
quels il avait résolu de ne jamais confier l'administration d'un diocèse. 
11 aimait les prélats « résidents ». Ce n'est pas nous, hommes du xix* siè- 
cle, qui devons l'en blâmer. 

Eugène Asse. 
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droz (Belgique). 
Bernard (Vicomte de), ancien officier de marine, Bellerive (Puy-de-Dôme). 
Bezuel d'Esvenal (Baron). Paris. 
Bibesco (Prince Alexandre). Paris. 
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Blonde au (Paul), banquier. Paris. 
BocyuiN (Emile), ingénieur, Paris. 
Boissy (Paul de). Paris. 
Bonaparte (Prince Roland). Paris. 
Bonnefoy (Pierre), ingénieur. Ismaïlia (Egypte}. 
Bormans (Paul van der Vrecken de), secrétaire d'ambassade. Paris. 
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Boulland (Georges), commissaire-priseur. Paris. 
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C h armel (Baron Fernand de). Château de Vaussieux (Calvados). 

Chaze (Ernest). Paris. 

Cheret (Jules), dessinateur lithographe. Paris. 

Cherrier (Henri), notaire (des Amis des Livres). Paris. 

Chevereau (Albert), notaire. Tours. 

Christie (Richard Cohley), président de f The Chetham Society • , Rochampton , 

prés Londres. 
Clapiers (Comte de). Paris. 
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Collet (Emilb), avoué. Paris. 
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Contades (Comte de). Paris. 

Corcelle (François de), conseiller d'ambassade. Paris. 
Cornil (D p A.-V), professeur à la Faculté de médecine, sénateur. Paris. 
Cousin (Charles), vice-président des Amis des Livres. Paris. 

David (D r T.-H). Paris. 

Delacroix (Norbert), professeur à l'École spéciale de Varsovie (Pologne). 

Delafosse (Charles), avocat (des Amis des Livres). Paris. 

Delaverière (Gustave), industriel, à Valenciennes (Nord). , 

Delierre (Auguste), artiste peintre. Paris. I 

Delpit (Albert), homme de letcres. Paris. 

Demory (Georges), propriétaire. Paris. 

Dervillé (Stéphane), juge au Tribunal de commerce. Paris. 

Desaix (Ulrich-Richard), propriétaire à Issoudun (Indre). 

Déséglise (Victor) (des Amis des Livres). Paris. 

Doby (L'abbé), vicaire à Sainr-Thomas-d'Aquin. Paris. 
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Droin (Ernest) (des Amis des Livres). Paris. 
Drujon (A. Fernand) (des Amis des Livres). Paris. 
Dubois (Henri), négociant. Lille. 
Dubufe fils (Guillaume), artiste peintre. Paris. 
Durand (Armand). Paris. 

Esperonnière (Comte René de l'). Château de la Soulaye (Maine-et-Loire). 
Eudel (Paul), critique d'art. Paris. 

Fabre (Auguste] (des Amis des Livres de Lyon). Miribel (Ain). 
Ferrari (Henri), homme de lettres. Paris. 
Forlst (George Beach de) (du Grolier-Club) . New-York. 
Fournier (D r Alfred), membre de l'Académie de médecine. Paris. 
Fournier (P.-L. Ange), substitut du procureur de la république. Paris. 

Gadala (Charles), agent de change. Paris. 
Garon (Henri) (des Amis des Livres de Lyon). Lyon. 
Gausseron (B.-H.), professeur de l'Université. Paris. 
Gille (Philippe), auteur dramatique. Paris. 
Giraudeau (D r Abel) (des Amis des Livres). Paris. 
Goncourt (Edmond de), homme de lettres. Paris. 
Granges de Surgères (Marquis de). Nantes. 

Haggin (Blanche B.). Paris. 

H an ot aux (Gabriel), ministre plénipotentiaire, député de l'Aisne. Paris. 

Hayem (Armand), publiciste, conseiller général de Seine-et-Oise. Paris. 

Hellot (M. Alexandre), ancien officier d'artillerie. Paris. 

Hettier (Charles). Caen (Calvados). 

Hornung-Brasseur (A.). Chartres. 

Houssayb (Henry), homme de lettres. Paris. 

Houvret (Henri), substitut du procureur de la république. Argentan (Orne). 

Imhoof Blumer (Frédéric). Winterthur (Suisse). 

Jacob (Eugène-Amédée), notaire honoraire. Angerville (Seine-et-Oisc). 
Jametel (Maurice), professeur à l'Ecole des langues orientales. Paris. 

Knight (Joseph), homme de lettres. Londres. 
Kuhnholtz-Lordat (Achille). Montpellier (Hérault). 

Lacombe (Paul), bibliographe parisien. Paris. 

Lacroix-Laval (Vicomte de), capitaine au n* dragons. Tarascon. 

Lafaurie (Baron). Paris. 

Lagarrigue (Fernand), consul honoraire. Château-de-Mur (Hérault). 

Launettb (Henri), ancien éditeur. Paris. 

Layedan (Henri), homme de lettres. Paris. 

Leclairb (Joseph), ingénieur. Paris. 

Leir (Commandeur C. Auguste), directeur du musée de Porcelio. Venise. 

Leiris (Louis de), avocat. Lyon. 

Leloir (Maurice), artiste peintre. Paris. 
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Lemaire (M me Madeleine), artiste peintre. Paris. 

Léman (Jacques), artiste peintre. Paris. 

Lepetit (Jules), bibliographe. Paris. 

Lombard (L. -Félix), député de l'Isère. Paris. 

Lombay (Dolorès Teller Giron, Marquise de). Biarritz. 

Loriol (Louis de), ingénieur (des Amis des Livres de Lyon). Lyon. 

Lucas (Paul) (des Amis des Livres). Paris. 

Ludlov (Thomas-William). New-York. 

Magnard (Charles), notaire. Dardilly (Rhône). 

Manchon (Léon), rentier. Paris. 

Maneyro (Luis), consul du Mexique. Bordeaux. 

Mariani (Angelo). Paris. 

Marshall (Julian), homme de lettres. Londres. 

Massigli (Charles), professeur à la Faculté de droit. Paris. 

Mugnen (Hbnri Le), vice-président des Bibliophiles bretons. Nantes. 

Mendès (Catulle), homme de lettres. Paris. 

Mercier (L. Victor), juge au Tribunal civil de la Seine, Paris. 

Meurice (Paul) , homme de lettres. Paris. 

Monceau (Julie de). Paris. 

Monnereau (D r Arthur). Barbezieux (Charente). 

Montozon (J. de), avocat. Paris. 

Nevez (Francisco). Lisbonne (Portugal). 
Noël (Arthur). Le Havre (Seine-Inférieure). 

Odinet (Ernest). Le Havre (Seine-Inférieure). 

Ollivier (D r Auguste), professeur à la Faculté de médecine. Paris. 

Olombel (Philippe), manufacturier. Paris. 

Ouachée (Charles), juge au Tribunal de commerce. Paris. 

Paillet (Eugène), président des Amis des Livres. Paris. 

Pas^uier (J.-H.), avocat. Paris. 

Paz (José), ministre plénipotentiaire de la République Argentine. Paris. 

Pelay (Edouard), ex-président de la Société rouennaise des Bibliophiles. 

Rouen . 
Peralta (Manuel de la), ministre plénipotentiaire de Costa-Rica. Bruxelles. 
Pi at (Alfred), notaire honoraire. Paris. 
Piet (Alfred), archiviste- trésorier des Amis des Livres. Paris. 
Pochet (Georges). Paris. 
Pommereul (Baron de). Paris. 
Pontavice de Heussey (Comte dv)^ capitaine au io c d'artillerie. Rennes (Ille- 

et-Vilaine). 
Puy (Paul dv)^ maire de Vivy (Maine-et-Loire). Paris. 

Quantin (Albert), ancien éditeur. Paris. 
Quentin-Bauchard (Maurice). Paris. 

Read (Général Meredith), ancien ministre des États-Unis. Paris. 
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Refuge (Edgar Gourio de), ex-receveur des Finances. Paris. 

Revertegat, lieutenant de vaisseau, Indo-Chine. 

Riboud (Léon), avocat. Lyon. 

Riche pin (Jean), homme de lettres. Paris. 

Richet (Charles), professeur à la Faculté de médecine. Paris. 

Ridder (Gustave de), avocat. Paris. 

Robert (Julien) (des Amis des Livres). Font-Lade (Var). 

Rodrigues (Eugène), avocat (des Amis des Livres). Paris. 

Rubattel (Gustave), président des Amis des Livres de Lyon. Paris. 

Salvert-Bellenavb (Etienne de) , ingénieur de la marine. Paris. 

Sarcey (Francisque), homme de lettres. Paris. 

Schuck (Léon). Marseille. 

Segond (Paul), professeur à la Faculté de médecine. Paris. 

Socquet (Jules), médecin expert près le Tribunal de i rc instance de la Seine. 

Paris. 
Szemère (Attila de), bibliophile hongrois. Budapest. 

Thévenin (Marcel), directeur à l' École des hautes études. Paris. 

Thuile (Henri), chef de district aux chemins de fer de l'Etat. Bre«uire (Dsux- 

Sèvres). 
Tissandier (Gaston^, homme de lettres. Paris. 
Toulgoet-Treanna (Comte de). Paris. 

Vever (Henri), joaillier. Paris. 

Vicaire (Georges), homme de lettres. Paris. 

Vigeant (Arsène), bibliographe de l'escrime. Paris. 

Vigneaux (Henri), assureur maritime. Bordeaux (Gironde). 

Werle' (Comte A.) (des Amis des Livres). Reims (Marne). 



Les Statuts et Règlements à proposer à l'Assemblée constitutive des 
Bibliophiles contemporains (laquelle Assemblée aura lieu à Paris au 
mois de juin prochain) seront envoyés à tous les membres fondateurs de 
1' Académie des Beaux Livres. 



INVENTAIRE DETAILLE 

DES CATALOGUES USUELS 

BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 



La Bibliothèque Nationale ne possède pas de catalogue général de 
ses collections. Bon nombre de lecteurs, en arrivant à la Bibliothèque, 
s'apprêtent tout d'abord à feuilleter le monument précieux qui leur four- 
nira toutes les indications bibliographiques nécessaires à leur travail, 
qui leur mettra en main le fil conducteur de ce labyrinthe d'un nouveau 
genre, où les seuls volumes concernant l'histoire de France occupent 
une longueur de rayons pas moindre de cinq kilomètres et demi, et l'en- 
semble des volumes imprimés un total de trente-quatre kilomètres '. 

Le catalogue, en effet, est la clef d'une bibliothèque, et le besoin s'en 
fait d'autant plus vivement sentir que la bibliothèque est plus nombreuse 
et partant les recherches plus compliquées. 

Comment donc la Bibliothèque Nationale, qui passe en tête de toute 
autre, ne possède-t-elle pas cet instrument de première nécessité? — On 
s'en étonne. Cependant, les raisons qui expliquent cet état de choses 
sont multiples, et leur énoncé fournirait matière d'un intéressant mais 
long chapitre d'histoire dans lequel on rappellerait, en même temps que 
les origines lointaines de la Bibliothèque de la rue de Richelieu, les ira- 

i. Rapport de M. Delislfi Ju 3 juin i885. 
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vaux de catalogue autrefois entrepris, puis restés inachevés, l'accroisse- 
ment subit, hors de toute proportion et de toute prévision, des richesses 
delà Bibliothèque à l'époque révolutionnaire par suite des confiscations 
des bibliothèques des religieux et des émigrés, et la confusion qui s'en- 
suivit. On exposerait aussi les difficultés sans nombre, les questions com- 
plexes et très délicates que soulève l'adoption d'une méthode pour dresser 
d'après un plan invariable le catalogue de plusieurs millions de livres, 
surtout si l'on veut réfléchir que la Bibliothèque Nationale, tant par l'apport 
du dépôt légal que par celui des dons et des acquisitions, fait entrer annuel- 
lement plus de 70,000 volumes nouveaux dans ses magasins, volumes 
auxquels il faut, avant tout autre travail, donner leur cote et assigner leur 
place sur les rayons et dans les catalogues, et qu'en outre elle ne peut 
être fermée un jour au public. Or ce public exige un service de livres 
très actif, puisqu'il est représenté, dans l'année 1888, par un total de 63,832 
lecteurs pour la salle publique, auxquels il a été communiqué 93,775 
volumes, et de 98,656 lecteurs pour la salle réservée, auxquels il a été 
communiqué 381,4.09 volumes. 

Toutefois, à défaut de catalogue général, la Bibliothèque possède 
aujourd'hui bon nombre d'inventaires, de catalogues spéciaux relatifs à 
certains fonds, à certaines catégories de ses collections ou à des collec- 
tions particulières importantes qui lui ont été données ou léguées. Ces 
catalogues, dont la liste est assez longue pour pouvoir faire l'objet d'une 
bibliographie spéciale, et qui offrent déjà de précieuses ressources au 
public, ne sont en général que très imparfaitement connus, bien que 
M. Ulysse Robert en ait donné l'indication sommaire, il y a quelques 
années, dans VEtat des catalogues des bibliothèques publiques de France, 
puis dans V Annuaire des bibliothèques et des archives et tout récemment 
M. C. Couderc dans un article de la Grande Encyclopédie. 

De plus, il nous a paru qu'il ne serait pas inutile de remplacer ces 
mentions sommaires par un inventaire détaillé qui donnerait non seule- 
ment le titre de ces catalogues, mais permettrait en même temps de prendre 
une connaissance exacte des ressources qu'ils offrent, sans avoir besoin 
de recourir aux catalogues eux-mêmes. 

C'est pourquoi nous avons rédigé ce travail que nous présentons au 
lecteur. 

La division des collections de la Bibliothèque en quatre départe- 
ments (imprimés, manuscrits, estampes et médailles) a été tout natu- 
rellement observée. Dans chacun de ces départements on a groupé les 
catalogues d'un même fonds ou d'une même catégorie en suivant 
l'ordre chronologique de leur publication. 

Suivant l'usage observé à la Bibliothèque Nationale, pour les collec- 
tions particulières, nous avons traité comme auteur et porté à son nom, 
non pas Fauteur du catalogue imprimé de la collection, mais le collée- 
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tionneur lui-même. Ainsi, V Inventaire de la collection Edouard Fleury^ 
par M. Bouchot, a été porté à Fleury et non à Bouchot. 

Disons enfin que la plupart de ces catalogues se trouvent à la dispo- 
sition des lecteurs dans le département qu'ils concernent. 

E. Pierret. 



Ouvrages communs aux divers 
départements. 

Bibliothèque Nationale. — Imprimés, 
manuscrits, estampes. Notices des 
objets exposés. — Paris, H. Cham- 
pion, 1881, in-8° de 146-84 ec 
38 p. 

Imprimés. — Impressions xylographiques. — 
Origines de l'imprimerie. — Livres à figures. 
— Reliures. — Table. 

Manuscrit». — Manuscrits. — Peinture des 
manuscrits. — Reliures. — Autographes. — 
Table alphabétique et table chronologique. — 
Table des divisions de la notice. 

Estampes. — Estampes des différentes écoles. 
Table. 

Robert (Ulysse). — Etat des cata- 
logues des bibliothèques publiques 
de France. (Signé : Ulysse Robert.) 
— (S. 1. n. d.), in-8° de 2j p. 

État des catalogues de la Bibliothèque natio- 
nale, p. 17. 

Imprimés. 
Catalogues d'histoire. 

Bibliothèque Impériale. — Département 
des Imprimés. Catalogue de l'histoire 
de France, publié par ordre de 
l'empereur, t. I-XI. — Paris, 
F. Didot, 1855-79, 11 vol. in-4 de 
xxiv-637, 781, 811, 707, 807, 817, 

8l 9> 759» 799, 779 et 747 P- 

T. 1. 

Chap. I. — Préliminaires et généralités. L*~* 8 . 

Chap. II. — Histoire par époques. La 1-88 . 

Chap. III. — - Histoire par règnes (jusqu'à 

Louis XIII). Lb*-w. 



T. II. 

Chap. III (suite). — Histoire par règnes. 
(Louis XIV — Commune de Paris.) Lb 8 *-* . 

T. III. 

Chap. III (suite). — Histoire par règnes. (Ré- 
publique française — Gouvernement de juil- 
let.) LbW-si- 

T. IV. 

Chap. III (suite). — Histoire par règnes. (Se- 
conde république — Second empire.) Lb**" 5 *. 

Chap. IV. — Journaux et publications pério- 
diques. Le»- 37 . 

T. V. 

Chap. V. — Histoire religieuse de France 
Culte catholique. Ld»-»™. 

Cultes non catholiques. Ld m " 198 . 

T. VI. 

Chap. VI. — Histoire constitutionnelle de 
France. Le*" 68 . 

T. VII. 
Chap. VI (suite). Le**-**. 

Chap. VII. — Histoire administrative de 

France. 
Administration française sous l'ancien ré- 
gime. Lf 1 " 95 . 
Administration française depuis la Révolu- 
tion. Li*-*». 
Chap. VIII. — Histoire diplomatique de 
France. Lg*~«. 
Chap. IX. — Histoire militaire de France. 

LM-*. 
Chap. X. — Mœurs et coutumes des Français. 

Li*"* 8 . 
Chap. XI. — Archéologie française. Lj*"**. 



T. VIII. 
Chap. XII. — Histoire locale. 



Lk<-«. 



T. IX. 

Chap. XII (suite). Lk**-«». 

Chap. XIII. — Histoire des classes en France. 

LH-w. 
Chap. XIV. — Histoire des familles françaises. 

Lmi~ 8 . 
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Chap. XV. — Biographie française. Ln*-*«. 
Biographies individuelles par ordre alphabé- 
tique des noms de personnes (A.-L.). Ln* 7 . 



T. X. 

Chap. XV (suite) (M.-Z.). 

Supplément. 

T. XI. 

Supplément (suite). 



Ln«. 
L-Lb*°. 

LbM-sr— Le*-?. 



Bibliothèque Nationale. — Départe- 
ment des Imprimés. Catalogue de 
l'histoire de France. Biographies. 
(Lm et Ln) Supplément. — Paris, 
1884, in-4 de 953 p. autographiées. 

Bibliothèque Nationale. — Départe- 
ment des Imprimés. Catalogue de 
Phistoire de France. Histoire locale 
(LH.). Supplément..— Paris, 1880, 
in-4 de 733 P- autographiées. 

Bibliothèque Nationale. — Départe- 
ment des Imprimés. Catalogue de 
l'histoire de France. Mœurs et ar- 
chéologie. (Li et Lj.) Supplément. — 
Paris, 1885, in-4 d de zji p. auto- 
graphiées. 

Bibliothèque Nationale. — Catalogue 
de l'histoire de la Grande-Bretagne 
(N.). — Paris, 1878, in-4 de 681 p. 
autographiées. 

Chap. I. — Descriptions générales. N. 

— II. — Histoires générales. Na. 

— III. — Histoires par époques. Nb. 

— IV. — Détails de l'histoire. Ne. 

— V. — Journaux politiques. Nd. 

— VI. — Annuaires politiques. Ne. 

— VII. — Histoire religieuse. Nf. 

— VIII. — Histoire constitutionnel. Ng. 

— IX. — Histoire administrative. Nh. 

— X. — Histoire diplomatique. Ni. 

— XI. — Histoire militaire. Nj. 

— XII. — Mœurs et coutumes. Nk. 

— XIII. — Archéologie. NI. 

— XIV. — Histoire d'Ecosse. Nra, 

— XV. — Histoire du Pays de Galles. Nn. 



Chap. XVI. — Histoire d'Irlande. No. 

— XVII. — Histoire des provinces et com- 

tés. Np. 

— XVIII. — Histoire des diocèses. Nq. 

— XIX. — Histoire des îles anglaises. Nr. 

— XX. — Histoire des localités. Ns. 

— XXI. — Histoire des colonies. Nt. 

— XXII. — Histoire des classes. Nu. 

— XXIII. — Histoire généalogique. Nv. 

— XXIV. — Biographie. Nx. 

Bibliothèque Nationale. — Départe- 
ment des Imprimés. Catalogue de 
l'histoire d'Espagne et de Portugal 
(O). — Paris, 1883, in-4 de 507 et 
126 p. autographiées. 

HISTOIRE D'ESPAGNE. 

Chip. I. — Descriptions générales. O. 

— II. — Histoires générales. Oa. 

— III. — Histoires par époques.- Ob. 

— IV. — Détails de l'histoire. Oc. 

— V. — Périodiques. Od. 
— VI. — Histoire religieuse. Oe. 

VII. — Histoire constitutionnelle. Of. 

— VIII. — Histoire administrative. Og. 

— IX. — Histoire diplomatique. Oh. 

— X. — Histoire militaire. Oi. 

— XI. — Mœurs et coutumes. Oj. 

— XII. — Archéologie. Ok. 

— XIII. — Histoire locale. OI. 

— XIV. — Histoire des classes. Om. 

— XV. — Histoire des familles. On. 

— XVI. — Biographie. Oo. 

HISTOIRE DU PORTUGAL. 

Chap. I. — Descriptions générales. Op. 

— II. — Histoires générales. Oq. 

— III. — Détails de l'nistoire. Or. 

— IV. — Périodiques. Os. 

— V. — Histoire religieuse. Ot. 

— VI. — Histoire constitutionnelle et ad- 

ministrative. Ou. 

VII. — Histoire diplomatique. Ov. 

VIII. — Histoire militaire. Ow. 

IX. — Mœurs et archéologie. Ox. 

— X. — Histoire locale. Oy. 
XI. — Histoire des classes, des familles 

et des individus. Of. 



Inventaire alphabétique de l'histoire gé- 
nérale (G.). — (S. 1. n. d.)* 5 vol. 
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in-4 de 399,4(4, 463, 483, 458 p. 
autographiées. 

Les volumes sont paginés : 
I, p. 1-399. 
II, p. 400-813. 

III, p. 814-1376. 

IV, p. I277-I7S9* 
V, p. 1760-22 17. 

Inventaire alphabétique de l'histoire gé- 
nérale (G.). Anonymes. — [S. 1. n. 
d.), 2 vol. in^4° de 498 et 464 p. 
autographiées. 

Les volumes sont paginés : 

I, p. 2218-271$. 

II, p. 2716-3179- 

Inventaire alphabétique de l'histoire 
d'Italie (K.). — (S. 1. n. d.), 3 vol. 

in-4 de 4 21 * 3 2 5 et 3 ! <> P- autogra- 
phiées. 

Les volumes sont paginés : 
I, p. 1-42:. 

II, p. 422-746. 

III, p. 747-1062. 

Inventaire alphabétique de l'histoire 
d'Italie (K.). Anonymes. — (S. 1. n. 
d.), 2 vol. in-4 de 3*>i et 359 p. 
autographiées. 

Les volumes sont paginés : 
I, p. 1-361. 
II, p. 362-720. 

Bourmont (Comte de). — Index pro- 
cessuum authenticorum beatificatio- 
nis et canonizationis qui asservantur 
in Bibliotheca nationali Parisiens*!, 
confecit et edidit Amcdeus cornes de 
Bourmont. Bruxellis, typ. Polleunis, 
1886, in-8° de 19 p. 

Excerptum ex Analectis Bollandianis, t. V, 
(1886). 

Catalogues divers. 

Catalogue des livres imprimés de la 
Bibliothèque du Roy. — Paris, Imp. 
royale, 1739-53, 7 vol. in-fol. de 



lxxxii-(iv ff.)-405 et 106, vin-501 , 
vin-2ç8 et i4i,xvi-6o4, vm-208 et 
326, vni-4-327-98 et 113 p. 

THÉOLOGIE. 
T. I. 

A. Écriture sainte et interprètes. 

B. Liturgies et conciles. 

C. Pères de l'Église. 

Table alphabétique par orJrc de noms d'au- 
teurs. 

T. II. 

D. Théologiens orthodoxes. 

T. III. 

D 1 . Théologiens hétérodoxes. 

Table alphabétique par ordre de noms d'auteurs 

des ouvrages mentionnés dans les tomes II 

et III. 

JURISPRUDENCE. 
T. I. 

E. Droit canonique. 

E*. Droit de la nature et des gens. 
Table alphabétique par ordre de noms d'au- 
teurs. 

T. II. 

F. Droit civil. (N'a pas été publié.) 

BELLES-LETTRES. 
T. I". 

X. Grammairiens ; rhéteurs et orateurs. 

Y. Poésie. (Cette division comprend le théâtre.) 

T. II. 
Y*, romans. 

Z. Philologie et polygraphes. 

Table alphabétique par ordre de noms d'auteurs 
des ouvrages mentionnés dans les deux vo- 
lumes. 

(Van Praet.) — Catalogue des livres 
imprimés sur vélin de la Bibliothèque 
du Roi, t. I-V, et un supplément. — 
Paris, de Bure, 1822-28, 5 vol in-8° 
de xi-iv-348, 111-84, vm-332, 111- 
380 et 223 p. 

T. I. — Théologie, n<* 1-475- 

— II. — Jurisprudence, n°" 1-178. 

— III. — Sciences et arts, n 01 i-iao. 

— IV. — Belles-lettres, n°* 1-49+- 

— V. — Histoire, n<* 1-198. 

Table alphabétique : i° des noms d'auteurs ; 

a° des ouvrages anonymes. 
Table chronologique des éditeurs du xv° siècle. 
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Table alphabétique : i° des no.ns de ville*; 
a* des imprimeurs et libraires ; 3 des per- 
sonnes auxquelles les ouvrages sont dédiés ï 
4° des bibliothèques citées; 5° des auteurs et 
des ouvrages cités. 

T. VI. — Supplément et table du supplément. 

Inventaire alphabétique des livres impri- 
més sur vélin de la Bibliothèque 
Nationale. Complément du catalogue 
publié par Van Praet. — Paris, 
H. Champion, 1877, in-8° de 174 p. 

A la fin de chacune des notices est inscrite la 
cote du volume dans la série des vélins, ainsi 
qu'un renvoi aux descriptions de Van Praet. 

Bibliothèque Impériale. — Départe- 
ment des Imprimés. Catalogue des 
sciences médicales, publié par ordre 
de l'empereur (T.). — Paris, F. Di- 
dot, 1857-73, 2 v °l- * n '4° de IV " 
795 ec 779 P- 

T. 1. 

Préliminaires et généralités. T 1 " 18 . 

Première partie. — Étude de l'organisme 

humain. 

Livre. I. — Anatomie. 



Chap. I er . - 
l'anatomie. 

Chap. IL — 
— III. - 



— IV. — 

— V. — 

sensations. 
Chap. VI. — 

vitcèrcs. 
Chap. VIL - 

— VIII. 



- Préliminaires et généralités de 

Ta*-". 

Anatomie générale. Ta 15 " 17 . 

- Appareil de la locomotion. 

Ta* 8 "". 
Appareil de la circulation. 

Ta*™. 
Appareil de l'innervation et des 

Ta«-«. 

- Splanchnologie ou anatomie des 

Ta"MH. 

- Anomalies anatomiques. Ta 59 * 

- Art de l'anatomis'e. Ta 60-8 *. 



Livre IL — Physiologie : 

Chap. I er . — Préliminaires et généralités. Th»-» 8 . 

— IL — Do la vie chez l'être humain. 

Tb»-» 8 . 

— III. — Des fluides animaux, de leur com- 
position et de leur rôle. Tb 1 *-* 6 . 

Chap. IV. — Fonctions de nutrition. Tb 87 "**. 

— V. — Fonctions de relation. Th* 5-88 . 

— VI. — Fonctions relatives à la reproduc- 
tion et au développement de l'espèce. Tb 67 " 78 . 



Deuxième partie. — Hygiène. 

Chap. I er . — Préliminaires et généralités. Te»- 7 . 

— Iï. — Hygiène privée. Te 8-57 . 

— III. — Hygiène publique et police médi- 
cale. Te»*-». 

Troisième partie. — Pathologie. 

Livre I. — Préliminaires et généralités. Td 1 " 8 . 

— IL — Pathologie générale. Td*-* 7 . 

— III. — Pathologie spéciale : 

Cbap. I er . — Pathologie et clinique médicales. 

Td**-«\ 
T. IL 

Troisième partie (suite). — Pathologie. 

Livre III (suite). — Pathologie spéciale. 

Chap. IL — Pathologie et cliniques chirurgi- 
cales, ou chirurgie proprement dite. Td 88-88 . 

Chap. III. — Affections propres aux différents 
appareils de l'économie. Td 8 ** 185 . 

Livre IV. — Médecine militaire. Ti 188 " 1 * . 

Quatrième partie, — Thérapeutique et matière 

médicale. 

Livre I er . — Préliminaires et généralités. Te»" 8 . 
_ IL — Thérapeutique générale. Te 8 " 15 . 

— III. — Thérapeutique spéciale. 

Chap. !•'. — Thérapeutique médicale. Te 18 " 8 * 
IL — Thérapeutique chirurgicale ou mé- 
decine opératoire. Te 8 *-* 8 . 

Chap. III. — Thérapeutique des affections pou- 
vant affecter plusieurs systèmes de l'économie. 

Tc *e-6S. 

Chap. IV. — Thérapeutique des affections pro- 
pres aux différents appareils de l'économie. 

Te 88 -" 8 . 
Chap. V. — Accouchements. Te* 10 -** 7 . 

— VI. — Instruments, bandages et appa- 
reils. Te««-i». 

Chap. VIL — Médecine astrologique et ma- 
gique. Te* 88 . 

Chap. VIIL — Médecine spagyrique, hermé- 
tique, alchimique, chimique, etc. Te 181 . 

Chap. IX. — Homéopathie. Te* 8 *"* 85 . 

Livri IV. — Matière médicale et pharmacie. 

Te» 88 -»'. 

— V. — Sciences appliquées à la médecine. 

Te"*-» 88 . 

T. III. 

Quatrième partie (suite). — Thérapeutique et 
matière médicale. 

Livre VI. — Hydrologie médicale. Te* 8 *-» 8 . 
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— VII. — Stations médicales et hivernales. 

Te«M 

Cinquième partie. — Médecine légale, juris- 
prudence médicale et toxicologie. 

Livre I ep . — Médecine légale et jurisprudence 
médicale. TA - ' 7 . 

Livre II. — Toxicologie. Tf 18 "» 1 . 

Sixième partie. — Art vétérinaire. 

Chap. I er . — Préliminaires et généralités. 

— II. — Race chevaline. 

— III. — Race bovine. 

— IV. — Race ovine. 

— V. — Race porcine. 

— VI. — Race canine. 

— VII. — Race féline. 

— VI II. — Animaux de basse-cour. 

Le troisième volume, en cours d'impression, est 
sur le point d'être publié. 

Bibliothèque Nationale. — Bulletin 
mensuel des récentes publications 
françaises, avec un appendice conte- 
nant l'indication des cartes géogra- 
phiques et des livres anciens nouvel- 

• lement entrés au Département des 
Imprimés (janvier 1882). — Paris, 
H. Champion, 1882-87, 6 vol. in-8°. 

Cette publication périodique se continue. A la 
fin de l'année, elle forme un volume qui est 
mis à la disposition des lecteurs dans la salle 
de travail. 

Bulletin mensuel des publications étran- 
gères reçues par le Département des 
Imprimés de la Bibliothèque Natio- 
nale (novembre 1874). — Paris, 
C. Klincksieck, 1874-87, 12 vol. in-8°. 

Cette publication périodique se continue. A la 
fin de l'année, elle forme un volume qui est 
mis à la disposition des lecteurs dans la salle 
de travail. 

Table des matières des publications 
françaises et ouvrages anciens reçus 
à la Bibliothèque Nationale depuis 
1882. 

Cette table est composée de fiches réunies dans 
des reliures mobiles et tenue constamment à 



Elle est formée des découpures des titres 
d'ouvrages imprimés dans le « Bulletin men- 
suel des publications françaises » publié par la 
Bibliothèque nationale. Ces découpures, col- 
lées sur fiches, sont rangées au mot typique du 
titre de l'ouvrage, de façon à former une 
table méthodique des matières. 

Table des auteurs et des anonymes des 
publications françaises et ouvrages 
anciens reçus à la Bibliothèque Na- 
tionale depuis 1882. 

Cette table, composée de fiches mobiles, est te- 
nue à jour comme la table des matières. 

Les noms d'auteurs sont rangés par ordre 
alphabétique. — Les ouvrages anonymes sont 
classés au premier mot du litre. 

* 

Bibliothèque Nationale. — Département 
des Imprimés. Cadre de classe- 
ment de la table méthodique du 
1 Bulletin mensuel des publications 
étrangères reçues par le Départe- 
ment des Imprimés de la Biblio- 
thèque nationale # (novembre 1879). 
Paris, typ. P. Schmidt, in-8° de 
12 p. 

Se trouve sur la a Table des périodiques d, dans 
la salle de travail. 

Table méthodique des ouvrages étran- 
gers reçus à la Bibliothèque Natio- 
nale depuis 1874. 

Ces ouvrages sont classés d'après l'ordre indiqué 
dans le Cadre de classement de la table 
méthodique du a Bulletin mensuel des publi- 
cations étrangères ». 

Cette table, disposée sur fiches, est cons- 
tamment tenue à jour comme celle des publi- 
cations françaises. 

Table alphabétique des ouvrages étran- 
gers reçus à la Bibliothèque Natio- 
nale depuis 1874. 

Ces ouvrages sont classés par ordre alphabé- 
tique de nom d'auteur et, pour les ouvrages 
anonymes, au premier mot du titre. 
Cette table est tenue à jour. 

Bibliothèque Impériale. — Département 
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des Imprimés. Liste des ouvrages 
mis à la libre disposition du public 
dans la salle de travail. — Paris, 
impr. Ad. Laîné, 1869,01-8° de 13 p. 

Contient aussi la liste des journaux et recueils 
périodiques. 

Bibliothèque Nationale. — Département 
des Imprimés. Catalogue alpha- 
bétique des ouvrages mis à la dispo- 
sition des lecteurs admis dans la salle 
de travail, précédé d'un avertisse- 
ment, suivi du règlement officiel et 
accompagné d'un plan de la salle. — 
Paris, H. Champion, 1879, in-8° de 
xx-257 p. 

A la fin : 1° Catalogues de la Bibliothèque Na- 
tionale mis à la disposition des lecteurs dans 
la salle de travail. 

a° Liste des publications périodiques dont 
la dernière livraison reçue est à la disposition 
des lecteurs sur la table des périodiques. 

3 Extrait du règlement ministériel du 
5 mai 1868. 

a édition en 1886, de xxjv-127 P- 
Ne contient pas l'extrait du règlement 
ministériel du $ mai 1868. 

Catalogue d'une collection de thèses 
publiées dans les Pays-Bas donnée à 
la Bibliothèque Nationale par le 
service des échanges internationaux 
au ministère de l'instruction publique 
(Direction du secrétariat, 3 e bureau), 
t. I et II. — Paris, C. Klincksieck, 
1884-85, in-8° de 69 et 49 p. 

I. — Droit. 

II. — Théologie. — Philosophie. — Sciences 
mathématiques et naturelles. — Médecine. 

Catalogue des dissertations et écrits 
académiques provenant des échanges 
avec les universités étrangères et re- 
çus par la Bibliothèque Nationale 
en 1882. — Paris, C. Klincksieck, 
1884, in-8° de 100 p. 



Avertissement et table. 

Les publications sont groupées par uni- 
versités, dans Tordre alphabétique des noms 
des villes sièges de ces établissements. 

Liste d'ouvrages donnés à la Biblio- 
thèque Nationale par le ministère de 
l'instruction publique en août 1879. 
— (S. 1. n. d.), in-4°de ni p. auto- 
graphiées. 

Liste des périodiques étrangers reçus 
par le Département des Imprimés de 
la Bibliothèque Nationale. — Paris, 
C. Klincksieck, 1882, in-8° de 
28 p. 

Liste des périodiques étrangers reçus 
par le Département des Imprimés de 
la Bibliothèque nationale. Supplé- 
ment, 1882-1885. — Paris, C. Klinck- 
sieck, 1886, in-8° de 15 p. 

Bibliothèque Nationale. — Département 
des Imprimés. Notice des objets 
exposés. — Paris, H. Champion, 
1878, in-12 de 130 p. 

669 numéros. Table. 

Exposition des récentes acquisitions de 
la Bibliothèque Nationale (1879). — 
Impr. Gouverneur, G. Daupeley, à 
Nogent-le-Rotrou, (s. d.), in-8° de 4 p. 

Delisle (L.). — Bibliothèque Natio- 
nale. Notice des objets exposés dans 
la salle du Parnasse français à l'oc- 
casion du second centenaire de la 
mort de Pierre Corneille, octobre 
1884. (Signé: L. D.) — Paris, typ. 
Chamerot, 1884, in-8° de 55 p. 

ajj articles comprenant : i° Éditions originales 
des pièces de théâtre de Corneille. — a° Pièces 
de théâtre auxquelles Corneille a collaboré. 
— 3» Ouvrages de piété. — 4 Ouvrages di- 
vers de Corneille publiés à part. — $° Pièces 
diverses concernant le Cid. — 6° Principales 
éditions collectives des œuvres de Corneille 
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publiées au xvn° et au xviii c siècle. — 7 Pièces 
et documents sur Corneille. — 8° Portraits. 
— 9 Médailles. 

Bibliothèque Nationale. — Département 
des Imprimés. Lisce des ouvrages 
communiqués dans la salle publique 
de lecture. — Lille, impr. Danel, 
1887, in-8° de 376 p. 

Liste par ordre alphabétique de noms d'au- 
teurs. 

Collections particulières. 

Angrand. — Bibliothèque Nationale. 
Département des Imprimés. — In- 
ventaire des livres et documents re- 
latifs à l'Amérique, recueillis et lé- 
gués à la Bibliothèque Nationale par 
M. Angrand. — Nogent-le-Rotrou, 
imp. Daupeley-Gouverneur, 1887, 
in-8° de 75 p. 

Par son testament en date du 8 mai 1885, 
M. Angrand a légué à la Bibliothèque la col- 
lection de livres et documents qu'il a formée 
sur la topographie et l'histoire de l'Amérique, 
avec une somme de 6c,ooo francs dont les 
intérêts serviront partie à accroître la collec- 
tion qui doit former un fonds distinct por- 
tant le nom du donateur, partie à doter un 
prix quinquennal de 5,000 francs en faveur 
du meilleur ouvrage sur les langues, l'histoire 
et les antiquités américaines des temps anté- 
rieurs à la découverte de Christophe Co- 
lomb. 

Davillier (Ch.). — Catalogue de la 
collection léguée à la Bibliothèque 
nationale par M. le baron Ch. Da- 
villier. — Nogent-le-Rotrou, impr. 
Gouverneur (1886), in-8° de 75 p. 

Cette collection se compose de volumes et pièces 
imprimés, de cartes, de manuscrits et d'es- 
tampes. 

Elle comprend une série de catalogues de 
musées et d'expositions et une suite impor- 
tante de catalogues de vente de tableaux, ob- 
jets d'art, etc. Les volumes se rapportant à 
ces deux séries ont été groupés et la liste en 
est imprimée à la fin de la première partie de 
ce catalogue. 



I 



Les catalogues de musées ont été classés 
par ordre alphabétique des noms des villes 
qui les possèdent, et les catalogues de vente 
de tableaux par ordre alphabétique des noms 
des collectionneurs ou, à défaut de ces noms, 
par ordre chronologique des dates de vente. 

La Bédoyère (M. le comte H. de). — 
Description historique et bibliogra- 
phique de la collection de feu M. le 
comte H. de La Bédoyère,... ancien 
officier supérieur des gardes du corps 
des rois Louis XVIII et Charles X,... 
membre de la Société des bibliophiles 
français, sur la Révolution fran- 
çaise, l'Empire et la Restauration, 
rédigée par France. (Paris, le 10 no- 
vembre 1862.) — Paris, France, 
1862, in-8° de xvi-687 p. 

Catalogue de 3,129 numéros. 

Cette collection, acquise par la Bibliothèque 
en 1863, se compose de : Journaux. — Bro- 
chures historiques. — Pamphlets. — Satires 
et facéties. — Placards- affiches gr. in-fol. — 
Gravures historiques. — Portraits et carica- 
tures. — Assignats et autographes Le tout pu- 
blié de 1787 à 1829, mais plus particulière- 
ment de 1789 à 1800. Elle comprend : Bro- 
chures, plus de ioo,oco; journaux, environ 
2,coo; gravures et caricatures, plus de 4,000; 
85 dossiers d'autographes. Le tout formant 
plus de iS>S°° volumes ou cartons de tous 
formats. 

Payen (D r J.-F.). — Inventaire de la 
collection des ouvrages et documents 
sur Michel de Montaigne, réunis par 
le D r J.-F. Payen et conservés à la 
Bibliothèque Nationale, rédigé et 
précédé d'une notice par Gabriel 
Richoux , archiviste - paléographe , 
conservateur de la Bibliothèque de 
la Cour de cassation. (Paris, le 
20 novembre 1875). — Bordeaux, 
Imp. générale d'Emile Crugy, 1877, 
in-8° de xvii-274 p. 

1,167 numéros. 

Catalogue divisé en 10 sections : i° Œuvres de 
Montaigne. — a Traduction des oeuvres de 
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Montaigne en langues allemande, anglaise, 
hollandaise et italienne. — 3° Ouvrages ayant 
appartenu à Montaigne, portant sa signature 
ou quelques lignes de sa main. — *° Ouvrages 
dn parents, amis et contemporains de Mon- 
taigne. — 5 Ouvrages manuscrits et impri- 
més de M.-J.-F. Payen. — 6° Ouvrages se 
rapportant spécialement ou incidemment à 
Montaigne, à ses parents et à »es amis. — 
7° Ouvrages anonymes se rapportant spécia- 
lement ou incidemment à Montaigne et à ses 
parents, eic. — 8° Ouvrages divers. — 
9° Autographes, chartes, portefeuilles. — 
io° Portraits, statuettes, médailles. 

A la fin. Renseignements sur la collection 
de M. J.-B. Bastide pour une nouvelle édition 
des œuvres de Montaigne. Collection con- 
servée au Département des manuscrits de la 
Bibliothèque nationale. 

Schcelcher (N.). — Bibliothèque Na- 
tionale. Catalogue des ouvrages 
donnés par M. N. Schoelcher, séna- 
teur, 1884. — Nogent-le-Rocrou, 
impr. Daupeley-Gouverneur (s. d.), 
in-8° de 99 p. 

1,776 numéros. — Collection d'ouvrag.s relatifs 
à la question de l'esclavage et aux possessions 
coloniales françaises. 

Cartes. 

Catalogue des cartes géographiques, 
françaises ou étrangères. 

Ce catalogue est publié chaque mois, depuis 
i88î», à la suite du Bulletin mensuel des ré- 
ce h tes pub lie a lions fra nça ises. 

Musique. 

Depuis 1882, la musique figure dans le Bul- 
tin mensuel des récentes publications fran- 
çaises. 

Manuscrits. 

CATALOGUES COMPRENANT PLUSIEURS FONDS. 

Moktfaucon. — Bibliotheca regia pa- 
ris iensis. 

Dans Bibliotheca biblioihecarum manuscripto- 
rum nova de Montfaucon (1739), l - H, 
p. 709-1040. 

Manuscrits orientaux. 1-1619. 

— grecs. 1801-35+3. 

— latins. 3)61-6700. 



Manuscrits français, 

italiens et autres langues 

modernes. 

Bibliotheca Colbertina. 

Catalogue des manuscrits 
arméniens, dressé en 
173 S par M. l'abbé de 
Villefroy. 



6701-9433. 
1-98^9. 



1-128. 



Suppléments, 



p. 1025-1040. 



Catalogus codicum manuscriptorum Bi- 
bliothecœ regiœ } t. I-IV\ — Parisiis, 
ex typographia regia, 1739-44, 4 vol. 
in-4 de 458 p., plus la table, 626- 
xlv, 632 ec 536-cxxxvm p. 

T. I er . — Codices mss. Orientales. 

Hebraici, $10. — Samaritani, 6. — Syriaci % 
169. — Coptici, 51.— jEtniopici, 7. — Ar- 
ment, 138. — Arabie i Christiani, 171. — 
Arabici Mahummedani, 1626. — Persici, 
388. — Turcici, 396. — Sir ici, 403. — Tar- 
tarici. 6. — Siamenses, 9. — Indici, 287. 

Appendix prior, p. 1 19-167. 

Appendix altéra, p. 449-458. 

Index scriplorum. 

T. II. — Codices mss. Gr&cos. 
3,006 numéros. — Index scriplorum — anony- 
morum — sanctorum. 

T. III. — Codices mss. Latinos. 1-4793. 

T. IV. — Codices mss. Latinos. 479^-8822. 

Appendix, p. 497-$}6. — Index aulhorum — 
operum — anonymorum. 

Notices et extraits des manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi, lus au Comité 
établi par Sa Majesté dans l'Acadé- 
mie royale des inscriptions ec belles- 
lettres, — Paris, Imp. royale, 1787- 
1883, 31 vol. in-4 . 

Cette publication se continue. 

Le t. XV contient la table alphabétique des 
matières enfermées dans les quatorze premiers 
volumes. — Cette table est divisée en deux 
parties, d'après la division même qui a pré- 
valu pour les Notices et extraits des manu- 
scrits à partir du t. VII et qui se fonde sur la 
distinction naturelle et historique de l'Orient 
et de l'Occident. 

Il n'a pas été publié de table pour les vo- 
lumes suivants. 
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Delislb (Léopold). — Mélanges de 
paléographie et de bibliographie, par 
Léopold Delisle,... directeur de la 
Bibliothèque Nationale. — Paris, 
Champion, 1880, in-8° de ix-505 p. 

Chap. XV. — Manuscrits divers acquis par la 
Bibliothèque nationale en 1876, 1877 et 1878, 

P- IS9-+99- 

I. — Fonds français. 

A. — Ancien fonds. 
Environ 26,500 volumes. 

Paris (Paulin). — Les manuscrits fran- 
çais de la Bibliothèque du Roi, leur 
histoire et celle des textes allemands, 
anglais, hollandais, italiens, espa- 
gnols de la même collection, par 
M. Paulin Paris. — Paris, Techener, 
1836-48, 7 vol. in-8° de xxxu-394, 
xxxn-408, vn-429, 111-469, 511, 
viii-490, 473 p. 

I. — 6701 -68 17. In-fol. maximo. 
II« — 681 £-0970. — via g no. 

III. — 6971-7018'. — — et commen- 
cement des fol. mediocri. 

IV. — 70i8*-7o68. In-fol. mediocri. 

V. — 7o68 s -7i69*'*. — — 
VI. — 7170-7ja.fr. — — 

VII. — 7a»i 8 -73io. — — 

Chaque volume contient une table dt* 
noms de lieux et de personnes. — Le t. V 
contient en outre la table méthodique de 
tous les ouvrages contenus dans les cinq pre- 
miers volumes. Cette table méthodique est 
jointe pour chaque volume aux t VI et VII. 
— Le t. VII contient une « Table des saints 
dont la vie se trouve dans les manuscrits jus- 
qu'à présent examinés ». 

Bibliothèque Impériale. — Départe- 
ment des Manuscrits. Catalogue des 
manuscrits français. Ancien fonds, 
publié par ordre de l'empereur. — 
Paris, F. Didot, 1868-81, 4 vol. 
in-4 de ix-783, 810 et 800 p. 

T. I er , n w 1-5130. 

— II. — jiji-3766. 

— III. — 3767-4586. 

— IV. — En cours de publication. 

Un catalogue manuscrit fait suite à ce ca- 
talogue imprimé et va du n° 4901 au n° 26484. 
Une table alphabétique des auteurs et des 



matières, également manuscrite, en 10 vol., 
sert aux deux catalogues imprimés et manu- 
scrits. — Elle est tenue à jour pour les nou- 
velles acquisitions. 

Delisle (Léopold). — Inventaire géné- 
ral et méthodique des manuscrits 
français de la Bibliothèque Nationale, 
par Léopold Delisle, membre de 
l'Institut, directeur de la Biblio- 
thèque Nationale, t. Iet II. — Paris, 
H. Champion, 1876, in-8° de clix- 
201 et 355 p. 

T. 1. 

Théologie. — 2,428 mss. 

Division de l'introduction : 

I. — But et plan de l'inventaire. 

II. — Résumé de l'histoire du Département des 
manuscrits. 

III. — Etat des collections du Département des 
manuscrit! au i er mai 1876. 

IV. — Liste alphabétique des principaux biblio- 
thécaires, bibliophiles et établissements litté- 
raires dont les noms sont cités dans l'inven- 
taire. 

Inventaire des manuscrits de théologie, 

I. Écriture sainte. Textes et compilations du 
moyen fige. — II. Ecriture sainte. Textes, 
compilations et travaux modernes. — 111. 
Liturgie. — IV. Conciles. — V. Pères de 
l'Église. — VI. Théologie dogmatique. 
Textes du moyen âge. — VIII. Théologie 
mystique. Textes du moyen â^c. — IX. Mé- 
langes de théologie du moyen Age en prose et 
en vers. — X. Sermons, prônes et caté- 
chisme. Textes du moyen âge et des temps 
modernes. — XI. Théologie moderne. Ou- 
vrages ou recueils de divers auteurs. — XII. 
Théologie moderne. Mélanges. — XIII. Théo- 
logie moderne. Dogme. — XIV. Traités sur 
la grâce, le jansénisme, le q'iiétisme et les af- 
faires de Port- Royal. — XV. Théologie mo- 
derne. Morale. — XVI. Traités de piété mo- 
dernes. — XVII. Théologie polémique. — 
XVIII. Hétérodoxes. 

T. II. 

Jurisprudence : 3,80$. 

Sciences et arts : 1,575. 

Inventaire des manuscrits relatifs à la 

Jurisprudence : 

I. Introduction. Droit naturel. Droit des gens. 
— II. Droit romain. — III. Droit canonique 
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— IV. Droit étranger. — V. Droit français 
du moyen âge. — VI. Ordonnances. — 
VII. Suite des ordonnances. Extraits et 
tables den registres du Parlement. — VIII. 
Contâmes. — IX. Traités et recueils généraux 
sur le droit français. — X. Traités sur des 
points particuliers. — XI. Traités et recueils 
sur la police. — XII. Traités et recueils rela- 
tifs à l'administration de la justice. — XIII. 
Parlements et juridictions en général. — XIV. 
Grand Conseil. Requêtes de l'hôtel. — XV. 
Parlement de Paris. — XVI. Extraits des 
actes du Parlement de Paris. — XVII. Lits 
de justice. Grands jours. — XVIII. Chambres 
de justice. — XIX. Parlements des provinces 
et diverses juridictions. — XX. Pièces sur les 
avocats. Plaidoyers. Mémoires. Arrêts. — 
XXI. Procès. — XXII. Mélanges relatifs au 
droit criminel. — XXIII. Traités et recueils 
sur les duels. 

Inventaire des manuscrits relatifs aux sciences 

et aux arts. 

I. Philosophie grecque. — II. Philosophie latine. 

— III. Encyclopédie du moyen âge. — IV. 
Philosophie du moyen âge. — V. Philosophie 
moderne. — VI. Science* politiques et écono- 
miques. — VII. Sciences en général et mé- 
langes. — VIII. Physique et météorologie. — 
IX. Chimie. — X. Alchimie. — XI. Histoire 
naturelle. — XII. Agriculture, horticulture, 
art vétérinaire. — XIII. Médecine du moyen 
âge. — XIV. Médecine moderne. — XV. Ma- 
thématiques. — XVI. Mécanique. — XVII. 
Astronomie. — XVIII. Astrologie. — XIX. 
Optique et perspective. — XX. Marine. — 
XXI. — Art militaire. — XXII. Suite de l'art 
militaire. — XXI II. Sciences occultes. — 
XXIV. Arts de la mémoire et de récriture. 

— XXV. Beaux-arts. — XXVI. Musi jue. — 
XXVII. Cuisine. — XXVIII. Escrime et 
danse. — XXIX. Chasse et fauconnerie. — 
XXX. Jeux. 

Appendice : 

I. — Manuscrits de la politique et de P Écono- 
mique de Nicole Oresme. 

II. — Anciennes traductions françaises de la 
« Consolation » de Boèce. 

Additions et corrections. 
Table. 

Raynaud (Gaston). — Bibliographie 
des chansonniers français des xm* 
et xiv* siècles, comprenant la des- 
cription de tous les manuscrits, la 
table des chansons, classées par or- 
x. 



dre alphabétique de rimes, et la liste 
des trouvères, par Gaston Raynaud. 
— Paris r F. Vieveg, 1884, 2 vol. 
in-8° de xin-252 p. et xvm-246 p. 

T. I er . — Description des manuscrits. 
— II. — Table des chansons. Liste des Trou- 
vères. 

Manuscrits français de la Bibliothèque na- 
tionale décrits : 

76$, 844, 8+s, 8 4 ô*, 847, uop, 1591, 
12483, 12581? »z6i$, 20050, 22928, 24406, 
2$i66. Nouv. acq. fr. : 1050. 

Appendice : 24391, 22*95, >J7* «t i$5î, 
1593. Lat. : 11412, 11724. 

Bourré (Jean). — Notice biographique 
sur Jean Bourré, suivie du catalogue 
chronologique du fonds manuscrit 
de la Bibliothèque Nationale, auquel 
il a donné son nom, par Joseph 
Vaesen. — Paris (Nogent-le-Rotrou, 
impr. de Daupeley- Gouverneur), 
1885, in-8°de 217 p. 

Extrait de la Bibliothèque de l'École des chartes, 
années 1882-188$. 

1566* numéros. — Le catalogue a été dressi 
dans Tordre chronologique. 

Catalogués autrefois sous les n°* 368-384 
du fonds Gaignières, auquel ils appartenaient, 
ces documents le sont aujourd'hui sous les 
n°* 20483-20499 du fonds français. 

Omont (H.). — Inventaire sommaire 
des archives de la Chambre syndicale 
de la librairie et imprimerie de Pa- 
ris. Manuscrits français 2181 3-22060 
de la Bibliothèque Nationale, publié 
par H. Omont. — Paris (Nogent-le- 
Rotrou, im pr . Daupeley - Gou ver - 
neur), 1886, in-8° de 22 p. 

Volumes acquis par la Bibliothèque nationale 

l'an IX de la République. 
A cet inventaire est jointe la description de 

sept autres manuscrits (Franc, et nouv. acq. 

fr.) intéressant l'imprimerie et la librairie à 

Paris. 
Extrait du Bulletin de la Société de l'Histoire de 

Paris et de 1*1 le-de- France, 1886, t. XIII, 

p. 151-159 et 174-187. 
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B. — Nouvelles acquisitions 
françaises. 

Bastard d'Estang (de). — Les col- 
lections de Bastard d'Estang à la 
Bibliothèque Nationale. Catalogue 
analytique, par Léopold Delisle... 
Administrateur général de la Biblio- 
thèque Nationale. Chartes. Sceaux. 
Peintures et ornements des Manu- 
scrits. Recueils divers. — Nogent-le- 
Rotrou, imp. Daupeley-Gouvemeur, 
i88ç, in-8° de xxii-336 p. 

Cette collection comprend, outre 11 grands vol. 
contenant les reproductions des peintures et 
ornements des manuscrits, environ S, 500 
documents qui fournissent « une masse 
énorme de renseignements précis et authen- 
tiques sur la chronologie des événements, la 
biographie des grands hommes, l'histoire des 
institutions, des usages, des lettres et des 
arts, principalement au xiv* et au xv* siècle ». 

Table des noms d'hommes et de lieux. 

Liste des Mss. emplovés par M. le comte de 
Bastard pour ses travaux sur les peintures et 
ornements des manuscrits. 

Delislb. — Manuscrits divers acquis 
par la Bibliothèque Nationale en 
1876, 1877 et l8 7 8 - 

Dans les Mélanges de paléographie et de biblio- 
graphie, p. 35g-4çg. 

IL — Fonds latin. 

A. — ANCIEN FONDS. 

19,580 volumes. 
Voy. t. III et IV du Çatalogus codicum ma- 
nuscriptorum biblioth. regiœ de 174*. 

Delisle (Léopold). — Inventaire des 
manuscrits latins conservés à la Bi- 
bliothèque Nationale sous les numé- 
ros 8823-18613, et faisant suite à la 
série dont le catalogue a été publié en 
1744, par Léopold Delisle, membre 
de l'Institut, conservateur au Dé- 
partement des Manuscrits de la Bi- 
bliothèque Nationale. — Paris, 
A. Durand et Pedone-Lauriel, 1863- 



1871, in-8° de 127, 132, 79, 77, 
105, xliii et 16 p. 

Divisions de l'Inventaire 

(1863) I. N™ 8823-11503. Supplément latin. 

P. 1-127. 
(1868) II. N" 11504-14231. Saint-Germain-des- 

Prés. P. 1-132. 
(186*9) III. N M 14242-1517$. Saint-Victor, 

p. 1-79. 

(1870) IV. N M 15176-16718. Sorbonne, p. 

i-77. 

(1871) V. N°« 16719-1861$. Notre-Dame et 
autres petits fonds, p. 1-105. 

Appendice. Etat des manuscrits latins au i cr 
août 1871, p. I-XLIII. 

Inventaires des manuscrits latins de la Bi- 
bliothèque nationale insérés au fond des nou- 
velles acquisitions du i er août 1871 au i cr 
mars 1874, P* I ' l( >- 

Cet inventaire, faisant suite aux 8,822 numéros 
décrits dans les tomes III et IV du catalogue 
imprimé de 1739 à 1744 (catalogua codicum 
manuscriptorum bibliotbecœ regiœ Parisiensis), 
complète la description de l'ancien fonds latin. 

Il a été publié dans la Bibliothèque de VEcole 
des chartes, années 1862-1870, 5 e série, t. III 
et IV. 6" série, t. I, III et IV. 6« série, t. V 
et XXXI. 

Robert (Ulysse). — Inventaire des 
cartulaires conservés dans les biblio- 
thèques de Paris et aux archives na- 
tionales, par Ulysse Robert, suivi 
d'une bibliographie des cartulaires 
publiés en France depuis 1840. — 
Paris, A. Picard, 1878, in-8° de 
vu- 107- 12 p. 

Extrait du Cabinet historique. T. XXIII, cata- 
logue, p. 126*235. 

Tiré à 350 exemplaires dont 50 sur papier 
vergé. 

B. — Nouvelles acquisitions. 

Volumes entrés à la Bibliothèque 
depuis 1868. 

Delisle. — Etat des manuscrits latins 
de la Bibliothèque Nationale au 
i«' août 1871. — Fonds latin des 
nouvelles acquisitions. 

Bibliothèque de l'École des chartes , 1871, 
t XXXII, p. 50-59. 87 numéros. 
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Delisle. — Inventaire des manuscrits 
latins de la Bibliothèque Nationale 
insérés au fonds des nouvelles acqui- 
sitions du i er août 1871 au 1" mars 
1874. 

Bibliothèque de l'École des chartes , 1874, 

t. XXXV, p. 76-93. 
137 numéros. 

Delisle. — La Bibliothèque Natio- 
nale en 1875. — Accroissements du 
fonds latin pendant Tannée 1875. 

Bibliothèque de V École des chartes, 1876 , 
t. XXXVII, p. 78-82 et tirage à part de $% p. 
19 numéros. 

Delisle. — Manuscrits divers acquis 
par la Bibliothèque Nationale en 
1876, 1877 et 1878. 

Dans les Mélanges de paléographie et de bi- 
bliographie, p. 35g-4gg. 

Robert (Ulysse). — Inventaire des 
manuscrits latins de la Bibliothèque 
Nationale insérés au fonds des nou- 
velles acquisitions, du i ar mars 1874 
au 31 décembre 1881, par Ulysse 
Robert. 
Dans le Cabinet historique, 

t. XXVIII, p. 52-74, 164-190,293-296. 

Petit format, n8 mss. 

Moyen — 199 mss. 

Grand — 11$ mss. 

Très grand — 18 mss. 

Delisle (Léopold). — Inventaire des 
manuscrits de la Bibliothèque Natio- 
nale. Fonds de Cluni, par Léopold 
Delisle..., directeur de la Biblio- 
thèque Nationale. — Paris, H. Cham- 
pion, 1884, in-8° de xxv-413 p. 

226 articles. 

Divisions de l'Inventaire : Écriture sainte. — 
Liturgie. — Ouvrage des Pères. — Théo- 
logie du moyen âge, moderne. — Sermons. — 
Droit canonique. — Droit civil. — Philoso- 
phie. — Médecine. — Histoire. 

Appendice. Catalogue de la Bibliothèque de 
Cluni (milieu du xn e siècle). 



Desnoyers (Jules). — Collections de 
M. Jules Desnoyers. Catalogue des 
manuscrits anciens et des chartes, 
par Léopold Delisle. — Paris, juin 
1888, in-8° de viii-53 p. 

XLIX articles conservés à la Bibliothèque na- 
tionale. Le titre porte encore : Notice sur 
un recueil historique du xviii* siècle par 
Marcel de Fréville. 

Delisle. — Bibliothèque Nationale. 
Notice d'un choix de manuscrits 
des fonds Libri et Bar rois exposés 
dans la salle du Parnasse français. 
Avril 1888. — Paris, typ. G. Cha- 
merot, 1888, in-8° de 31 p. 

121 articles du fonds Libri et du fonds Barrois, 
qui, d'après des indices plus ou moins cer- 
tains, avaient été reconnus et signalés en i88j 
comme indûment sortis de nos dépôts pu- 
blics. Ils avaient été acquis par loid Ash- 
burnham. 

Delisle (Léopold). — Bibliothèque 
Nationale. Catalogue des manuscrits 
des fonds Libri et Barrois, par Léo- 
pold Delisle,... — Paris, H. Cham- 
pion, 1888, in-8° dexcvi-330 p. 

7 planches de fac-similés. 

Tableau des manuscrits du fonds Libri et du 

fonds Barrois recouvrés par la Bibliothèque 

nationale. 
Liste des mêmes manuscrits suivant l'ordre des 

cotes qu'ils portent à la Bibliothèque nationale. 

Explication des planches. 

Table alphabétique. 

La publication de ce catalogue clôt la célèbre 
affaire en litige depuis 40 ans et connue sous 
le nom « d'affaire Libri » ou « Ashbumham ». 

Dans sa très intéressante préface, M. Delisle, 
s'appuyant sur des preuves écrites, établit 
d'une façon péremptoire la culpabilité de Li- 
bri. 11 résume avec la plus grande clarté 
l'historique des péripéties sans nombre qui 
ont suivi les vols multipliés de Libri, la 
vente de sa collection à lord Ashbumham, le 
procès de Libri et les tentatives qui, après la 
mort de lord Ashburnbam, furent faites à 
plusieurs reprises par la France pour rentrer 
en possession des volumes précieux soustraits 
à ses bibliothèques publiques. 
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Cette longue et compliquée affaire reçut enfin 
tout dernièrement sa solution espérée. Par 
l'entremise d'un libraire, M. Trûbner, la Bi- 
bliothèque, en échange d'un manuscrit du xiv e 
•iècle — le recueil de poésies allemandes de 
Roger Manessé — et d'une somme d'argent 
de 150,000 francs, recouvra tous les manu- 
scrits des collections Libri et Barrois qui lui 
avaient été dérobés. 

Ce sont ces manuscrits, réintégrés à la Biblio- 
thèque nationale le aj février 1888, qui font 
l'objet du catalogue de M. Delisle. 

Il a été fait un tirage a part de la préface sous 
le titre suivant : Les manuscrits des fonds 
Libri et Barrois à la Bibliothèque Nationale. 
Extrait du catalogue de ces manuscrits. 

III. — Fonds grec. 

4,640 volumes. 

CATALOGUE céNÉaAL. 

Omont (Henri). — Inventaire som- 
maire des manuscrits grecs de la Bi- 
bliothèque Nationale, par Henri 
Omont, sous-bibliothécaire au dé- 
partement des manuscrits. Tomes I- 
III. — Paris, A. Picard, 1886-88, 
3 vol. in-8° de vi-299, 2 '° et 3^4 P- 

i™ Partie. — Ancien fonds grec. — Théologie, 
n w 1-1318. 

* e Partie. — Ancien fonds grec. — Droit. His- 
toire. Science, n°* 1 319-2$ ** • 

3* Partie. — Ancien fonds grec. — Belles- Let- 
tres, n°* 2542-3117. 

Manuscrits grecs de Coislin, n°" 1*400. (Voy. 
fonds Coislin;) 

Manuscrits du supplément grec, n°* 1-1100. (Les 
manuscrits ont été portés au catalogue du 
supplément grec suivant leur ordre d'entrée à 
la Bibliothèque nationale [novembre 1888]). 

Manuscrits grecs conservés dans divers fonds de 
la Bibliothèque nationale (23 numéros). 

Sait l'inventaire sommaire des manuscrits grecs 
des bibliothèques de Paris et des départe- 
ments. 

Dans chaque vol. tableau de classement des 
manuscrits grecs. 

Le quatrième et dernier volume est en prépara- 
tion. 

A. — Ancien Fonds. 

3,117 volumes. 

Voyez t. II du Catalogus codicum ma- 
nuscriptorum Bibliothecœ regia*. 



Omont. — Inventaire sommaire des 
manuscrits du fonds grec. 

Ancien fonds. T. I-III. 

B. — Fonds Coislin. 

400 volumes. 

Coislin. — Bibliotheca Coisliniana 
olim Segueriana, seu manuscriptorum 
omnium grxcorum qux in ea conti- 
nentur accurata descriptio, ubi ope- 
rum singulorum notitia datur, xtas 
cujusque manuscripti indicatur, ve- 
tustiorum specimina exhibentur, 
aliaque milita annotantur qux ad 
paleographiam pertinent... operâ et 
studio Bern. de Montfaucon,... — 
Parisiis, 1715, in-fol. de xxiv- 
810 p. 

Fonds Coislin composé de 400 vol. 
Pars Prima (gr. in-fol.) 

Cap. I. — Sacra scriptura et catens. 

— II. — Synodi, libri canonum et rituum. 

— III. — Patres et ssriptores ecclesiasiici. 

— IV. — Historia tum ecclesiastica tum pro- 
phana. 

— V. — Jus canonicum et civile. 

— VI. Philosophi, medici, astronomi, mathe- 
ma'.ici, geographi et poets aliquot. 

Cap. VII. — Grammatici, lexica et rhetores. 

Pars sccunJa (pet. in-fol. et in-4 ). 

Cap. I. — Sacra scriptura et catens. 

— II. — Canones synodorum et libri rituum 
ecclesiasticorum. 

Cap. III. — Patres et scriptores ecclesiastici. 

— IV. — Historia et vita sanctorum, item 
Historia tum sacra tum prophana. 

Cap. V. — Philosophi, medici et mathematici. 

— VI. — Oratores, rhetores, lexica, gramma- 
tici, poets. 

Pars tertia (in-8* et aliquot appendices). 

Cap. I. — Biblia sacra, libri rituum et canones 

ecclesiastici. 
Cap. II. — Scripta patrum et asceticorum. 

— III. — Historia et vit© sanctorum. 

— IV. Philosophi, rhetores et miscellanea 
qussdam. 

Cap. V. — Lexica et grammatici. 

Appendices. 
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Omokt (Henri). — Inventaire som- 
maire des manuscrits grecs de Cois- 
lin. 

Dans l'Inventaire sommaire des manuscrits 
grecs de la Bibliothèque nationale, T. III, 
p. m. 400 numéros. 

C. — Fonds du supplément. 

Omont (Henri), — Inventaire som- 
maire des manuscrits du supplément 
grec de la Bibliothèque Nationale, 
par Henri Omont. — Paris, A. Pi- 
card, 1883, in-8 a de xvi-137 p. 

1,010 numéros. 

Le fonds du supplément grec comprend (sauf les 
manuscrits de Coislin) tous les manuscrits grecs 
entrés à la Bibliotbèqne depuis 1740 jusqu'en 
i88j. 

L'introduction donne l'indication, à leurs 
dates, des accroissements successifs dn fonds 
du supplément grec. — Elle contient en 
outre la table des copistes dont on rencontre 
les noms dans lea manuscrits dn supplément 
grec ; et la liste des manuscrits à date certaine. 

A la fin : Index alphabétique. 

Omokt (Henri). — Inventaire som- 
maire des manuscrits du supplément 
grec. 

Dans l'Inventaire sommaire des manuscrits 
grecs de la Bibliothèque nationale. T. III, 
p. soi, n°» 1-1100. 

D. — Divers. 

Bordibr (Henri). — Description des 
peintures et autres ornements conte- 
nus dans les manuscrits grecs de la 
Bibliothèque Nationale, par Henri 
Bordier, bibliothécaire honoraire au 
département des manuscrits. — 
Paris, H. Champion, 1883, in-4 de 
vm-336 p. 

L'ouvrage comprend deux parties: 1* Inven- 
taire sommaire des manuscrits grecs de la 
Bibliothèque nationale, ornés de peintures. — 
a° Détail des principaux manuscrits en suivant 
l'ordre chronologique. 

16 3 vol. décrits du v e au xvii* siècle. 

Table des matières. 



IV. — Fonds en diverses langues 

modernes. 

Ochoa (Eugenio de). — Catalogo ra- 
zionado de los manuscritos Espanoles 
existentes en la Biblioteca Real de 
Paris, seguido de un suplemento que 
contiene los de las otras très biblio- 
tecas publicas (del Arsenal, de Santa 
Genoveva y Mazarina), por Eugenio 
de Ochoa. — Paris, imp. Real, 1844, 
in-4 de x-703 p. 

I. Seccion. Teologia, n M i-a8. 

II. — Histoire, geografia, etc., n 01 29-101 

III. — Jurisprudencia. — Politica, n* 102- 
149. 

IV. Seccior. Ciencias y artes. — Heraldica, 
n 01 150-181. 

V. Seccion. Amena literatura, n" 182-202. 

VI. — Varias materias, n°» 203-297. 
Apendice, n"* 298-332. 

Table des matières. 

Morel-Fatio (Alfred). — Catalogue 
des manuscrits espagnols de la Biblio- 
thèque Nationale,par M .Alfred Morel 
Fatio (i ro livraison). — Paris, Imp. 
nationale, 1881, in-4 de 2 43 P- 

I. — Théologie, n fi 1-39. 

II. — Jurisprudence, n ci 40-78. 

III. — Sciences et arts, n°* 79- 1,s » 

IV. — Histoire, n°« iio-s8*. 

V. — Belles-lettres, n M sB$-6j$- 

La deuxième et dernière livraison contiendra 
l'introduction, l'appendice, le supplément et 
les tables. 

Le catalogue des manuscrits portugais, pour 
faire suite au catalogue des manuscrits espa- 
gnols, est imprimé, mais n'a pas encore été 
publié (m numéros). 

Martcnof (Le P.). — Les manuscrits 
slaves de la Bibliothèque Impériale 
de Paris, par le P. M artinof, de la 
Compagnie de Jésus, avec un calque. 
— Paris, Julien, Lanier; Cosnard 
etO, 1858, in-8°de 113 p. 

27 numéros. 

Appendice : Indication par ordre chronologique 
des manuscrits slave* de la Bibliothèque impé- 
riale de Paris. 
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Marsand (Dottore Antonio). — ï ma- 
noscricci italiani délia regia biblio- 
teca parigina descricci ed illuscraci 
daldottore Antonio Marsand, profes- 
sore emerito dell' imper, et reale 
Univers, di Padova. — Parigi, 
Stamp. reale, 1835, in-4, de xuj- 
864 p. 

70] numéros. 

Tables des noms propres de personnes, de lieux, 
des matières. 

Raynaud (Gaston). — Inventaire des 
manuscrits italiens de la Bibliothèque 
Nationale qui ne figurent pas dans 
le catalogue de Marsand, par Gaston 
Raynaud, employé au département 
des manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale. — Paris, A. Picard et 
H. Champion, i882,in-8° de 152 p. 

Extrait du Cabinet historique (1881). 
1,691 articles. 

Raynaud (Gaston). — Inventaire som- 
maire des dépêches des ambassadeurs 
vénitiens relatives à la France, dé- 
posées au département des manu- 
scrits de la Bibliothèque Nationale, 
par Gaston Raynaud (31 décem- 
bre r879). — Paris, A, Picard, 
1878, in-8° de 15 p. numérotées 
1-14 et 217. 

Extrait du Cabinet historique. T. XXIV. 

Cet inventaire sera complété lorsque les copies 
des 258 liasses qui composent la série des 
dépêches françaises émanant des ambassa- 
deurs vénitiens, et poursuivies par les soins 
de M. l'administrateur général, auront été ter- 
minées et déposées au départ, des manuscrits. 

Sarfatti (Attilio). — I codici veneti 
délie Biblioteche di Parigi ricerche di 
Attilio Sarfatti (Per incarico di S E. 
il Ministro délia P. I.). — Roma, 
Forzani, 1888, in-8° de xi-198 p. 

Bibliothèque nationale : Notice historique, p. 

ij-aa. 
I codici veneti délia Nazionale, p. 33-146. 



Raynaud (Gaston). — Catalogue des 
manuscrits anglais de la Bibliothèque 
Nationale, par Gaston Raynaud, 
employé au département des manu- 
scrits de la Bibliothèque nationale. 
— Paris, H. Champion, 1884, in-8° 
de 30 p. 

95 numéros. 
Table des matières. 

Huet (Gédéon). — Catalogue des ma- 
nuscrits néerlandais de la Biblio- 
thèque nationale, par Gédéon Huet, 
archiviste-paléographe. — Paris 
(Lille, imp. Danel), 1886, in-8° de 

74 P- 

109 numéros. 

Skjebne (Olaf). — Catalogue des Ma- 
nuscrits danois, islandais, norvé- 
giens et suédois de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, par Olaf Skxbne 
[H. Omont]. — Skalholt [Angers], 
P. Hammer Bogtrykkeri, 1887, in-8° 
de vii-21 p. 

28 numéros se rapportant à la théologie, à la 
jurisprudence, aux sciences, aux belles-lettres 
et à l'histoire. 

V. — Collections de province. 

Delisle. — Notice sur des collections 
manuscrites de la Bibliothèque Na- 
tionale. — (S. 1. n. d.), in-8° de 54 p. 

Extrait de la Bibliothèque de l'École des chartes, 

t. XXXII, p. 237-290 
Cette notice comprend les collections relatives 

à l'histoire des provinces, savoir : 

Bourgogne : n°» i-m. 

Bretagne : mss. fr., n<* 22308-22359. 

Champagne : n 08 1-1S4. 

Flandre : n°" 1-195* 

Langjedoc: collect. de Doat: n 08 i,2$8. 

— collect. de Languedoc : n°* 

1-199. 
Lorraine : n 06 1-984. 
Périgord : — 1-114. 
Picardie : — i-JS a - 
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Poitou : mts. cat., n<* 18376-18404. 
T ou raine : n<* i-ji. 
Vexin : — 1-79. 

Housseau (Dom). — Catalogue ana- 
lytique des diplômes, chartes et actes 
relatifs à l'histoire de Touraine con- 
tenus dans la collection de Dom 
Housseau, par Emile Mabille, em- 
ployé à la Bibliothèque impériale. 
— Tours, imp. Ladevèze, 1863, 
in-8° de vi-748 p. 

Publié par la Société archéologique de Tou- 
raine. T. XIV. 

TABLE DES VOLUMES 

T. I. Chartes de l'an 43} à l'an iooo. 

T. II. (1) — de Tan 1000 à 1050. 

T. II. (a) — de 1050 à 1075. 

T. III. — de 107$ à 1100. 

T. IV. — de nooà 113p. 

T. V. — de 1139 à 1199. 

T. VI. — de X199 à 1250. 

T. VII. — de 1250 à 1299. 

T. VIII. — de H99 à 14CO. 

T. IX. — de 1400 a i$47. 

T. X. — de 1547 a '57$. 

T. XI. — de 157$ à 1746. 

T. XII (1). Extraits de cartuliires et d'archives 
seigneuriales. 

T. XII (2). Extraits de cartulaires et d'archives 
seigneuriales. 

T. XIII (1). Extraits de cartulaires. 

T. XIII (2). — — 

T. XIV. Topographie. 

T. XV. Archevêques de Tours. 

T. XVI. Évoques d'Angers. 

T. XVII. État des bénéfices de l'Anjou. 

T. XVIII. Abbayes. 

T. XIX. Notes et dissertations sur l'histoire 
ecclésiastique. 

T. XX. Extraits de divers recueils, pour l'his- 
toire de la Touraine. 

T. XXI (1). Chroniques d'Anjou. 

T. XXI (>). Notes biographiques. 

T. XXII. Extrait pour l'histoire du xvi° siècle. 

T. XXIII. Histoire littéraire de la Touraine. 

T. XXIV (1). Histoire littéraire. 

T. XXIV (a). — — 

T. XXV (1). Histoire manuscrite de Touraine. 

T. XXV (a). — — — 

T. XXVI. Dissertations historiques. 

T. XXVII. Extraits divers (1 100- 15*7). 



T. XXVIII (1). Pièces détachées. 

T. XXVIII (a). — — 

T. XXIX. Lettres originales. 

T. XXX. Répertoire chronol. de l'histoire de 

Touraine. 
T. XXXI. Chartes originelles. 
Table des chartes rangées par abbayes. 
Table alphabétique des noms de lieux. 
Table alphabétique des noms de personnes. 

Robert (Ulysse). — Catalogue des 
manuscrits relatifs à la Franche- 
Comté, qui sont conservés dans les 
bibliothèques publiques de Paris, 
par M. Ulysse Robert, attaché au 
département des manuscrits de la 
Bibliothèque Nationale. — Paris, 
Champion, 1878, in-8° de 296 p. 

Extrait des Mémoires de la Société d'émulation 
du Jura, 

Bibliothèque nationale. 

Fonds latin, p. 7-68. 

Fonds français, p. 68-125. 

Nouvelles acquisitions françaises, p. 12 5-160. 

Collections diverses, p. 161-251. 

On a ajouté à la fin du catalogue deux notices 
de M. Bordier, l'une sur l'apocalypse de 
Saint-Lupicin (ms. la t. 938*), l'autre sur lelec- 
tionnaire de Luxeuil (ms. lat. 9427). 

VI. — Collections diverses. 

Delisle. — Notice sur des collections 
manuscrites de la Bibliothèque Natio- 
nale : Baluze, Bréquigny et Brienne. 

Dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 
t. XXXV, p. 266-525. 
Baluze, 398 u°\ 
Bréquigny, x6$ a 9 *. 
Brienne, 362 n 05 . 

Clairambault. — Inventaire des 
sceaux de la collection Clairambault 
à la Bibliothèque Nationale, par 
G, Demay, chef de la section histo- 
rique aux Archives Nationales... 
T. I et II. — Paris, Impr. natio- 
nale, 1885-86, 2 vol. in-4 de 11- 
700 et 66 7 p. 

Troisième série — Archéologie — de la collée- 
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tion de documents inédits sur l'histoire de 
France publiée par le ministère de l'instruc- 
tion publique. 

La collection des titres scellés de Clairambault, 
dont les premiers actes datent de ia8o, com- 
prend 227 vol. formant trois groupes princi- 
paux : la guerre de Cent ans, et particu- 
lièrement l'occupation de la Normandie par 
les Anglais ; les compagnies d'ordonnance. 

L'inventaire est fait suivant l'ordre alphabétique. 

T. I, n rtt 1-66 19. 

T. II, n 01 6620-9709. 

Exposé chronologique sommaire des sceaux par 
ordre alphabétique de provinces. 

Tableau systématique des sceaux de Clairambault. 

Table héraldique des sceaux de Clairambault. 

Clairambault* — Bibliothèque Na- 
tionale. Département des estampes. 
Inventaire des pièces dessinées ou gra- 
vées relatives à l'histoire de France, 
conservées au département des ma- 
nuscrits dans la collection Clairam- 
bault sur Tordre du Saint-Esprit, 
rédigé par M. A. Flandrin, sous-bi- 
bliothécaire au département des es- 
tampes. — Paris, Hachette et C ie , 
1887, in-8° de vi-575. 

5,060 articles compris dans les 129 volumes qui 
composent le fonds dit du Saint-Esprit dans 
la collection Clairambault. 

N° 11 11 au n° 1239 de la collection. 
Table alphabétique détaillée. 

Duput. — Inventaire abrégé de la col- 
lection Dupuy (par Léopold Delisle). 

Dans le Cabinet historique, 188a, t. I er , 

P. 5*7-555- 
9$8 numéros. 

Pièces juridiques, littéraires et historiques qui 
ont formé cette célèbre collection dont la Bi- 
bliothèque du roi s'enrichit en 1656. 

Fleur y (Joly de). — Inventaire som- 
maire de la collection Joly de Fleury, 
par A. Molinier. — Paris, A. Picard, 
1881, in-8° de XXXXVM14 p. 

Dans le Cabinet historique, t. XXVI et XXVII. 

2,555 numéros. 

Cette collection se compose de a, 5$ 5 vol. in-folio, 
contenant en moyenne 400 feuillets. Les docu- 
ments qu'elle renferme se rapportent, sauf 



quelques exceptions, à l'aiministration de la 
France pendant le xvui* siècle, et la plupart 
proviennent du cabinet des procureurs géné- 
raux au Parlement de Paris. 

Fontanieu. — Table des portefeuilles 
de Fontanieu. 

Dans la Bibliothèqne historique du P. Lelong, 
édition 1768-78, t. IV, deuxième partie, 
p. 1-11. 

Collections ne possédant que des inven- 
taires manuscrits : 



Colbert. Cinq- Cents. 

Colbert. Mélanges. 

De Camps, 

Duchesne, 

Fontanieu, 

Lancelot, 

Moreau, 

Parlement, 

Picot, 

Renaudot, 



500 numéros. 

1.416 — 

125 — 

lai — 

881 — 

195 — 

1.8J4 - 

696 — 

123 — 
45 



(va être imprimé dans la Revue d'histoire diplo- 
matique,) 

Visconti. 35 numéros. 

VII. — Cabinet des titres. 

Hozier (d'). — Indicateur nobiliaire 
ou table alphabétique des noms des 
familles nobles, susceptibles d'être 
enregistrées dans l'armoriai général 
de feu M. d'Hozier, dont une nou- 
velle édition est sous presse à l'Im- 
primerie royale. — Paris, impr. de 
Doublet, 18 18, in-8° de 264 p. 

Paris (Louis). — Indicateur du grand 
armoriai général de France, recueil 
officiel dressé en vertu de l'édit de 
1696 (34 volumes de texte et 35 vo- 
lumes d'armoiries) par Charles d'Ho- 
zier, juge d'armes, ou Table alphabé- 
tique de tous les noms des personnes, 
villes, communautés et corporations 
dont les armoiries ont été portées, 
peintes et blasonnées aux registres 
inédits dont se compose l'armoriai 
général de France, conservé au Cabi- 
net des titres, à la Bibliothèque im- 
périale de Paris, avec l'indication des 
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provinces où les familles ont fait offi- 
ciellement reconnaître leurs blasons, 
publié sous la direction de M. Louis 
Paris. 
On y a joint une table générale des 
généalogies comprises dans le Grand 
Armoriai de France } imprimé en 1738, 
par MM. d'Hozier, et publié en 10 vo- 
lumes in-folio, ainsi qu'une liste des 
familles qui ne se trouvent mention- 
nées que dans Ylndicateur nobiliaire 
de d'Hozier comme pouvant être en- 
registrées dans une réimpression de 
Y Armoriai général, — Paris, Bache- 
lin-Deflorenne, 1865, 2 vol. in-8° de 
vm-285 et 3 2 7 P« 

Paris (L.). — Table de l'Armoriai gé- 
néral de France. — (S. 1. n. d.), 
in-8° de 299 p. 

Dans le Cabinet historique, neuvième année, 
avril i86j. 

Robert (Ulysse). — Indicateur des 
armoiries des villes, bourgs, villages, 
monastères, communautés, corpora- 
tions, etc. , contenues dans l'armoriai 
générai de d'Hozier, par Ulysse Ro- 
bert, ancien élève de l'École des 
chartes,... — Paris, A. Picard, 1879, 
in-8°, de n- 190 p. 

Alsace. — Auvergne. — Béarn. — Bourbonnais. 

— Bourges. — Bourgogne — Bretagne. — 
Champagne. — Dauphiné. — Flandre. — 

— Guyenne. — Languedoc. — Limousin. — 
Lorraine. — Lyonnais. — Normandie. — 
Orléanais. — Paris. — Picardie. — Poitou. 

— Provence. — Rochelle (La). — Soissons. 

— Tours. — Versailles. 

Robert (Ulysse). — Inventaire som- 
maire des nouvelles collections de ti- 
tres originaux de la Bibliothèque 
nationale, par Ulysse Robert. 

Extrait du Cabinet historique, t. XXI II, II, 

p. l-IOD. 

Mss. fr., 25^97-2^484. 



Les collections du cabinet des titres se 
composent de la façon suivante : 

i° Volumes reliés. 1,367 numéros 

a° Pièces originales. 3,061 volumes. 

3° Chérin. 214 — 

4° Carrés de d'Hozier en cours de classe- 
ment ; 608 volumes sont déjà reliés. 

5 Dossiers bleus, 18,273. 

C° Dossiers du nouveau d'Hozier. 7870. 

7° Dossiers du cabinet de d'Hozier en 
cours de classement. 

Les dossiers de ces trois dernières séries ne 
sont, aux termes du règlement, communiqués 
qu'aux familles intéressées ou i leurs fondés 
de pouvoir. 

VIII. — Fonds orientaux. 

Four mont (Etienne). — Catalogus li- 
brorum Bibliothecx regix Sinicorum, 
p. 345-505 du Lingux Sinarum man- 
darinicx hieroglyphicx grammatica 
duplex,... author Stephanus Four- 
mont, arabicx lingux in regio Fran- 
cor um collegio professor; . . . — Lutetix 
Parisiorum, chez H.-L. Guérin, 
1742, in-fol. de XL-iv-516 p. 

378 numéros. 

Inventaire des manuscrits chinois : 

I. Grammatici ac philologie i. — II. Geogra- 
phici. — III.Historici.— IV. Libri classiciet 
canonici. — V. Libri morales de jure, offi- 
ciisque. — VI. Thcologici, sectanrm varia- 
rum, ac prscipue a christiania compositi. — 
VII. Libri philosophici. — VIII. Medici. — 
IX. Mathematici. — X. Artiura cacterarum. 

Libri Japonenses, n°" 379-j8i. 

Libri Tartarici, n<» 382-388. 

(Voy. aussi Mss. Histoire : Abel-Rémusat — 
Mémoire sur les livres chinois de la Biblio- 
thèque du roi. .. avec des remarques crï/i- 
ques sur le catalogue publié par E. Four~ 
mont, en 1742. 

L angles (L.). — Notice des ouvrages 
élémentaires manuscrits sur la langue 
chinoise, que possède la Bibliothèque 
nationale, par L. Langlès, conserva- 
teur des manuscrits orientaux. — (s. 
1. n. d.), in-8° de 13 p. 

14 numéros décrits. 
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Hamilton (Alexandre) et L angles (L.) . 
— Catalogue des manuscrits sans- 
crits de la Bibliothèque Impériale, 
avec des notices du contenu de la 
plupart des ouvrages, etc., par 
MM. Alexandre Hamilton, membre 
de la Société asiatique de Calcutta,... 
et L, Langlès, membre de l'Institut 
de France, conservateur des manu- 
scrits orientaux de la Bibliothèque 
impériale, etc. — Paris, Impr. biblio- 
graphique, 1807, in-8° de 1 1 8 p. 

242 numéros. 

Ouvrages écrits en caractères dê?anâgari : n°" 1- 

XLIV. 
Mss. sanscrits en caractères bengali : n M I- 

CLXXIX. 
Supplément des mss. en dêvanâgari : n" XLV- 

XLIX. 

Mss. en langue et en caractères bengalis : n M I- 

XIV. 
Table aphabétique des auteurs et des ouvrages 

cités dans ce catalogue. 

Burnouf. — Catalogue des livres im- 
primés et manuscrits composant la 
bibliothèque de feu M. Eugène Bur- 
nouf, membre de l'Institut, ... — Paris, 
B. Duprat, 1854, in-8° de 358 p. 

218 numéros. 

Les manuscrits au nombre de 218, pour la plu- 
part en dialectes indiens, ont été acquis en 
i8$*par la Bibliothèque nationale. Ils figurent 
sous les pages 3*1-353 de ce catalogue. 

Manuscrits zends. 

Manuscrit sanscrits en caractère devanagari. 

— — — tamoul. 

— — — singhalais. 
Manuscrits bouddhiques népalais. * 
Pâli en caractères barmans. 

Manuscrits palis en caractères siamois. 

— — — singhalais. 
Manuscrits en dialectes indiens. 

A. En radjpouti. 

B. En mahratte. 

C. En telinga. 

D. En tamoul. 

Manuscrits barmans, — siamois, — singhalais, 
— thibétain, — français. 

Zotenberg. — Manuscrits orientaux. | 



Catalogue des manuscrits hébreux 
et samaritains de la Bibliothèque Im- 
périale. — (Paris.) Impr. nationale, 
1866, in- 4 de vni-260 p. 

Fonds hébreu : 1,313 numéros. 
Fonds samaritain : 11 numéros. 

Manuscrits du fonds hébreu. 

I. — Texte et traduction de l'Écriture sainte. 

IL — Concordances, ouvrages massorétiques 
et commentaires. — III. Halakha. Talraud, 
droit canon et droit civil, pratiques religieuses. 

— IV. Livres liturgiques. — V. Théologie. — 
VI. Cabale. — VII. Sciences philosophiques. 

— VIII. Mathématiques, physique, astrono- 
mie, astrologie. — IX. Médecine et chirur- 
gie. — X. Philologie. — XI. Histoire. — 
XII. Poésie. — XIII. Lettres et formulaires. 

— XIX. Bibliographie. 
Supplément. 

Manuscrits du fonds samaritain. 

Table des divisions du catalogue du fonds hé- 
breu et des matières se rattachant à chacune 
d'elles. 

Table alphabétique des titres hébreux. 

Table alphabétique des auteurs (fonds hé- 
breu), avec indication en français de leurs 
ouvrages. 

Additions et corrections. 

Zotenberg. — Catalogue des manu- 
scrits syriaques et sabéens (mandaïtes) 
de la Bibliothèque Nationale. — Im- 
prim. nationale, 1874, in-4 de 
vin-246 p. 

Fonds syriaque : n°* 1-288. 
Fonds sabéen : n 08 1-19. 

Manuscrits du fonds syriaque. 
I. Bible. — II. Livres apocryphes. — III. Exé- 
gèse biblique. —IV. Liturgies V. Rituels. 

et pontificaux: (A. rituel melkites [EOxoXéyta] 
B. Rituels et pontificaux jacobites. C. Rituels 
et pontificaux maronites). — VI. Office des 
morts. — VII. Offices : (A. Rite melkite. B. 
Rite jacobite. C. Offices nestoriens). — VIII. 
Homélies. — IX. Traités de théologie. — X. 
Conciles et canons. — XI. Histoire. Vie des 
saints. — XII. Cosmographie. Philosophie. 

— XIII. Grammaires et dictionnaires. — 
XIV. Ouvrages divers. — XV. Bibliographie. 

Table des divisions du catalogue des fonds sy- 
riaque et sabéen et des matières se rattachant 
à chacune d'elles. 
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Table alphabétique des auteurs et des ouvrages. 

— — des scribes mentionnes dans 
les manuscrits. 

Table alphabétique des patriarches, métropoli- 
tains et évêques mentionnés dans les manu- 
scrits. 

Table alphabétique des villes et couvents men- 
tionnés dans les manuscrits. 

Table des matières. 

Zotekberg (H.). — Manuscrits orien- 
taux. Catalogue des manuscrits éthio- 
phiens (Gheez et Amharique) de la 
Bibliothèque Nationale. — Impr. na- 
tionale, 1877, in-4 de v-285 p. 

Manuscrits du fonds éthiopien. 

1. Bible. — 2. Livres apocryphes et pseudépi- 
graphes. — 3. Commentaires de la Bible. — 
4. Liturgies. — 5. Rituels. — 6. Offices, 
hymnes et prières. — 7. Théologie. — 8. Ca- 
nons. — 9. Vie des saints. — 10. Histoire. 

— 11. Grammaires et dictionnaires. — ia. 
Ouvrages divers et supplément. 

Table des divisions du catalogue du fonds éthio- 
pien et des matières se rattachant à chacune 
d'elles. 

Table alphabétique des auteurs et des ouvrages. 

— — — scribes mentionnés dans 
les manuscrits. 

Table alphabétique des patriarches métropoli- 
tains, évoques et abbés mentionnés dans ce 
catalogue. 

Table alphabétique des possesseurs des manu- 
scrits, des donateurs et autres personnages ci- 
tés dans ce catalogue. 

Table alphabétique deb couvents mentionnés 
dans ce catalogue. 

Table alphabétique des noms des rois d'Abyssi- 
nie mentionnés dans ce catalogue. 

Additions et corrections. 

Hennecart. — La collection Henne- 
cart de la Bibliothèque nationale, par 
M. L. Feer. Traductions ec autres 
travaux du D r A. Hennecart. — Pa- 
ris, Imprimerie nationale, 1877, 
in-8° de 74 p. 

Extrait du Journal asiatique, année 1877, n° 5. 

I. Manuscrits sur feuilles de palmier. 

II. Manuscrits sur papier. 

Feer (Léon). — List of Pâli Mss. 
in the Bibliothèque Nationale, 



Paris, by M. Léon Feer — dans 
Journal of the Pâli text Society, 
1882, editedby T. W. Rhys Davids. 
— London, H. Frovde, 1882, in-8° 
de 128 p. 

La liste des manuscrits figure sous les pages 32- 
j7 de ce volume. 

Inventaire des manuscrits. 

I. Pitaka books (texts and commentaries). — 

II. Extra-canonical works. — III. Gram mars, 
etc. 

Riant (Comte). — Inventaire sommaire 
des manuscrits relatifs à l'histoire et 
à la géographie de l'Orient latin. I. 
France. — A. Paris. — Gênes, im- 
primerie de l'Institut royal des sourds- 
muets, 1882, grand in-8° de 81 p. 

Extrait des Archives de V Orient la tin y t. II. 

1882, p. 131-204. 
Bibliothèque nationale, p. 7-53. 
A. Fonds latin. — B. Fonds français. — C. 

Collections. — D. Fonds occident. — E. 

Fonds grec. — F. Fonds orientaux. — Cartes 

et estampes. 

Slane (Baron de). — Catalogue des 
manuscrits arabes de la Bibliothèque 
nationale, par M. le baron de Slane, 
membre de l'Institut ( i er fascicule) . — 
Imprimerie nationale, 1883, in-4 de 
336 p. 

i ; 8(58 numéros. 

A. — Ouvrages chrétiens. 

I. Bible. — II. Livres apocryphes et pseudépi- 
graphes. — III. Commentaires de la Bible. 

— IV. Liturgies et rituels. — V. Offices et 
prières. — VI. Homélies. — VII. Traités de 
théologie. — VIII. Conciles et canons. — 
IX. VL's des saints. — X. Histoire. — XI. 
Ouvrages divers. 

B. — Ouvrages musulmans. 

I. Coran. — - II. Commentaires du Coran. — 

III. Traditions. — IV. Droit : A. Principes 
du droit. — B. Droit spécial (Dr. Hané- 
fite. 2. Schaféite. 3. Malékite. 4. Hanba- 
lite. s- Schiite. 6. Ecoles non déterminées). 

— V. Théologie. (i° Traités sur la prière. 
2. Prières et invocations. 3. Théologie 
dogmatique et scolastique. 4. Théologie mo- 
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raie. 5. Théologique mystique. 6. Matières 
diverses de théologie. 7. Croyances hétéro- 
doxes. 8. Controverse). — VI. Histoire (1. 
Histoire universelle, a. Histoire des Califes. 
j. Histoire des villes saintes. 4. Histoire du 
Yémen. 5. Histoire de la Syrie. 6. His- 
toire d'Egypte. 7. Histoire de l'Afrique et de 
l'Espagne). 

Croizier (Marquis de). — Notice des 
manuscrits siamois de la Bibliothèque 
Nationale, par le marquis de Croizier, 
président de la Société académique 
indo-chinoise de France. — Paris, 
Challamel aîné et E. Leroux, 1885, 
in-8° de 84 p. 

60 numéros. 

Manuscrits du fonds siamois. 
I»* Série. — Religions: Bouddhisme. — Christia- 
nisme. 

II - . Série. —Jurisprudence : Droit siamois. — 
Droit international. — Droit canonique chré- 
tien. 

III* Série. — Sciences et arts : Philosophie. 
Morale. — Astronomie. — Astrologie. — Pré- 
dications et pronostics. — Documents statis- 
tiques. 

IV # série. — Belles-lettres : Linguistique. — 
Fictions en vers et en prose. 

V e Série. — Histoire : Histoire nationale et 
étrangères. 

Annexe du fonds siamois : Manuscrit en langue 
karieng, n°« 61-tfa. 

Fonds orientaux ne possédant que des inven- 
taires manuscrits : 

Africain : c numéros 

Américain : 71 

Arménien. Ancien fonds ij8 

— Supplément 157 — 

Batta. 1 1 — 

Berbère. I7 

Birman. 70 — 

Bougui. 1 _* 

Cambodgien. o<5 — 

Géorgien a* — 

Hindosiani. 43 — 

Indien relié. n8 — 

Indien sur rôles. 19 — 

Inscriptions des Pyramides. 10 cartons. 

Japonais. 98 numéros. 

Lolo. 1 — 

Madécassc. 1 1 — 

Malais et Javanais. 173 — 

Mexicain. 15 — 

Papyrus Egyptiens. 235 — 

Persan. Ancien fonds. j88 — 



Persan. Supplément. 

Polynésien. 

Sabéen. 

Singhalais. 

Tamoul. 

Telinga 

Tibétain. 

Turc. Ancien fonds. 

Turc supplément. 



1107 numéros. 

1 — 

19 — 

46 - 

554 — 
59 

IJ9 — 

396 — 

789 — 



IX. — Papiers d'orientalistes 
et fonds des traductions. 

Liste des noms des orientalistes dont les 
papiers sonc conservés au départe- 
ment des manuscrits : 

Anquetil, — Ariel, — Botta, — Burnouf, 

— Champollion, — Deshauterayes,— 
d'Ochoa, — Dujardin, — Fourmont, 

— Hennecart, — Langlès, — Nestor 
l'Hôte, — Prisse d'Avesnes, — Sacy, 

— Saint-Martin, — Salvolini, — 

— Schulz, — Venture de Paradis. 

Estampes 

Catalogue des volumes d'estampes dont 
les planches sont à la Bibliothèque 
du Roy. — Paris, Imprimerie royale, 
1743, in-folio de 34 p. 

Catalogue du recueil célèbre connu sous le titre 
de Cabinet du roi t entrepris par les soins de 
Colbert. 

Ces planches ne sont plus à la Bibliothèque na- 
tionale depuis 181 2, époque à laquelle l'admi- 
nistration des musées impériaux en réclama et 
en obtint la cession. 

Fevret de Fontette. — Détail d'un 
recueil d'estampes dessins, etc., re- 
présentant une suite des événements 
de l'histoire de France, à commencer 
depuis les Gaulois jusques et compris 
le règne de Louis XV. [Ce recueil, 
formé par M. Fevret de Fontette, est 
aujourd'hui à la Bibliothèque du Roi.] 

Dans la Bibliothèque historique de la France 
du P. Lelong, nouvelle édition , augmentée 
par Fevret de Fontette {1768). T. IV, p. 109 
(a* partie). 
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Cette collection, donnée à la Bibliothèque en 
1770, compte 13,000 pièces. — Elle com- 
prend, outre des portraits, des estampes re- 
produisant les événements militaires et politi- 
ques de la France, des faits épisodiqaes, etc. 
C'est surtout pour l'époque contemporaine 
dn donateur que cette collection est précieuse 
pour son intérêt historique et la sûreté de ses 
renseignements. 

Gaignières. — Table générale du re- # 
cueil de portraits des rois et reines 
de France, des princes, princesses, 
seigneurs ec dames, et des personnes 
de toutes sortes de professions ; des- 
sinés à la main ou peints en minia- 
ture et pris sur des monumens qui 
font connoître les différens habille- 
mens de chaque régne. [Ce recueil a 
été fait par les soins de M. de Gai- 
gnières, et est maintenant dans la Bi- 
bliothèque du Roi, au Cabinet des 
estampes.] 

Dans la Bibliothèque historique de la 
France du P. Lelong, édition de 1768, 
t. IV, p. 1 10-134 (2 e partie). 

La Bibliothèque fit l'acquisition en 171$ des 
2,679 volumes ou portefeuilles contenant des 
mss., de* dessins et des estampes, que la mort 
de Gaignières lui donnait par legs. — Ce n'est 
qu'en 17*0 que la collection Gaignières est 
divisée et répartie dans chacun des départe- 
ments de la bibliothèque qui lui convenait. 
(L'organisation du département des estampes 
ne date que de 1720.) 

Gaignières n'avait voulu rien moins que consti- 
tuer nu inventaire complet de toutes les 
œuvres d'art relatives à l'histoire de la mo- 
narchie française, mais son entreprise resta 
inachevée. 

Liste alphabétique de portraits des 
Français et Françaises illustres... 
qui sont tant à la Bibliothèque du Roi 
que dans le cabinet de M. de Fon- 
tette. 

Dans la Bibliothèque historique de la France 
du P. Lelong; édition 1768, t. IV, a* partie, 
p. 134-385. 



Duchesne. — Description des estam- 
pes exposées dans la galerie de la 
Bibliothèque impériale formant un 
aperçu historique des productions de 
l'art et de la gravure accompagnée 
de recherches sur l'origine, l'accrois- 
sement et la disposition méthodique 
de la collection, par J. Duchesne 
aîné, conservateur, précédée d'une 
notice biographique sur sa vie et ses 
ouvrages. — Paris, imprimerie Si- 
mon Raçon et C ie , 1855, in-8° de 
xxxvii-xvi-210 p. 

*i j numéros décrits. Pièces du xv* au zviu e 
siècles. 

Suit une table alphabétique des noms et des ma- 
tières. 

Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. Nous indi- 
quons la dernière qui est la plus complète. 

Delabo&de (vicomte Henri). — Le 
département des estampes à la Bi- 
bliothèque nationale. Nodce histori- 
que suivie d'un catalogue des estam- 
pes exposées dans les salles de ce 
département, par le vicomte Henri 
Delaborde, conservateur, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Beaux- 
Arts. — Paris, E. Pion et C ie , 1875, 
in-4 de 111-442 p.» 

Le catalogue comprend les écoles italienne, — 
allemande, — hollandaise, — flamande, — es- 
pagnole, — anglaise et française. 

Hennin (Michel). — Inventaire de la 
collection d'estampes relatives à l'his- 
toire de France léguée en 1863 à la 
Bibliothèque nationale par M. Mi- 
chel Hennin, rédigé par M. Georges 
Duplessis, conservateur, sous-direc- 
teur adjoint au département des Es- 
tampes, à la Bibliothèque Nationale, 
t. I-IV. — Paris, A. Picard, 1877- 
1884, 5 vol. in-8° de vin et va, 479, 
464, 449, 488 et 428 p. 
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Cette collection d'estampes est une des plus con- 
sidérables qui ait jamais été réunie. — Elle 
forme 169 volumes contenant plus de 15,000 
pièces qui embrassent on ensemble de 1)70 
ans (+81-1851). 

Ces pièces ont été classées suivant l'ordre chro- 
nologique toas une série de numéros allant 
de 1 à 14)805. 

Le cinquième et dernier volume de l'inventaire 
contient nne table générale alphabétique de 
toutes les pièces décrites et de tous les ar- 
tistes 00 éditeurs dont les noms sont cités. 

Deloykes. — Catalogue de la collec- 
tion de pièces sur les beaux-arts im- 
primées et manuscrites, recueillie par 
Pierre-Jean Mariette, Charles-Nico- 
las Cochin et M. Deloynes, auditeur 
des comptes, et acquise récemment 
par le département des estampes de 
la Bibliothèque Nationale, par Geor- 
ges Duplessis, conservateur, sous- 
directeur adjoint au département des 
estampes (Paris, 25 février 1880). 
— Paris, A. Picard, 1881, in-8° de 
224 p. 

Collection de $6 volumes. Elle se compose de 
tous les livrets des expositions de l'Académie 
Royale depuis 1673 jusqu'en 1808. 

Le catalogue comprend 2,069 numéros et est 
suivi d'une table alphabétique des matières. 

Extrait du Cabinet historique, t, XXVI.) 

Bouchot (Henri) . — Les portraits aux 
crayons des xvi c et xvn e siècles con- 
servés à la Bibliothèque Nationale 
(1 525-1646). Notice, catalogue et 
appendice, par Henri Bouchot, an- 
cien élève de T Ecole des chartes, 
attaché au Cabinet des Estampes, 
avec deux portraits en fac-similé. — 
Paris, H. Oudin et C«, 1884, grand- 
in-8° de 412 p. 

Ce catalogue, précédé d'une étude détaillée sur 
les crayons de la Bibliothèque Nationale, est 
la détermination aussi approfondie que pos- 
sible des noms et des qualités des person- 
nages dessinés par les anciens artistes. 

Appendice : Liste de crayons ou de peintures 
conservés dans des collections publiques ou 



privées étrangères à la Bibliothèque Nationale, 
tant en France qu'à l'étranger. 
Table alphabétique des personnages dont les 
portraits ont été catalogués. 

M artlllange (Etienne). — Notice sur 
la vie et les travaux d'Etienne Mar- 
tellange, architecte des jésuites (1 569- 
1641) d'après des documents inédits 
conservée au cabinet des Estampes de 
la Bibliothèque Nationale, suivie du 
catalogue de ses dessins précédem- 
ment attribués à François Stella, par 
Henri Bouchot. — Paris (Nogent- 
Ie-Rotrou, imprimerie Daupeley- 
Gouvemeur), in- 8° de 54 p. 

Extrait de la Bibliothèque de YÈcole des 

char tes y t. XL VII, 1880*. 
Catalogue de 174 numéros. 

Fleury (Edouard). — Bibliothèque 
Nationale. Département des Estam- 
pes. Inventaire des dessins et estam- 
pes relatifs au département de l'Aisne 
recueillis et légués à la Bibliothèque 
Nationale par M. Edouard Fleury, 
rédigé par M. H. Bouchot, sous-bi- 
bliothécaire au département des Es- 
tampes. — Paris, Hachette et C% 
1887, in-8° de rv-335 p. 

4,396 numéros. — Table alphabétique détaillée. 

Bibliothèque Nationale. — Département 
des Estampes. — Notice des objets 
exposés. — Paris, H. Champion, 
1878, in-12 de 38 p. 

164 numéros. — Table. 

Médailles. 

Dumersan. — Notice des monuments 
exposés dans le cabinet des médailles, 
antiques et pierres gravées et dans 
la Bibliothèque royale, avec l'histoire 
du cabinet des médailles et une no- 
tice abrégée sur les départements des 
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livres imprimés, des manuscrits et 
du cabinet des estampes, cartes et 
plans. — Paris, chez Fauteur, impri- 
merie Delanchy, 1840, in-8° de 
xvi-191 p. 

Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. Nous indi- 
quons la dernière qui est la plus complète. 

Duchalais (Adolphe). — Description 
des médailles gauloises faisant partie 
des collections de la Bibliothèque 
royale, accompagnée de notes expli- 
catives, par Adolphe Duchalais, an- 
cien élève de l'Ecole des chartes, 
membre de la Société royale des An- 
tiquaires de France. — Paris, typ. 
de F. Didot fr., 1846, in-8° de x- 
348 p. 

2 planches, 812 numéros. 

Autre édition. — Paris, che\ Rollin et che\ F. 
Didot frères, 18+6, in-8 de z-487 p. 

Cette édition contient en plus : 

Le catalogue des] monnaies pannoniennes, 1 1 5 
numéros avec 2 planches. 

La description des planches — une note addi- 
tionnelle — la table des degrés de rareté des 
médailles gauloises et des monnaies panno- 
niennes — une table détaillée des matières et 
une table générale. 

Chabouillet. — Catalogue général et 
raisonné des camées et pierres gra- 
vées de la Bibliothèque impériale, 
suivi de la description des autres 
monuments exposés dans le Cabinet 
des Médailles et Antiques, publié 
sous les auspices de S. Exe. le minis- 
tre de l'instruction publique, par 
M. Chabouillet, conservateur adjoint 
du Cabinet des Médailles et Antiques. 
Paris, J. Claye, 1858, in-8° de vm- 
634 p. ^ 

i" Partie. — Catalogue général des camées et 

pierres gravées. 
2 e Partie. — Catalogue général et raisonné de 

vases, bustes, statuettes et autres ornements. 



Vattemare (Alexandre). — Collection 
de monnaies et médailles de Y Améri- 
que du Nord de 1652 à 1858, of- 
ferte à la Bibliothèque impériale tant 
au nom du gouvernement fédéral et 
des citoyens des divers États de Y Union 
Américaine qu'en son propre nom, 
par Alexandre Vattemare,... Catalo- 
gue avec notices historiques et bio- 
graphiques. — Paris, imprimerie de 
Ad. Laine et J. Havard, 1861, 
in-8° de 134 p. 

PARTIE I. MONNAIES. 

Introduction. 

i re Période (1652-177$) : " pièces. 
2' — régime révolutionnaire ou continen- 
tal (i77S" I 79j)î $8 pièces. 
3* Période, régime fédéral (1793-1858) : 170 p. 
4 a — pièces taractiques : 16 pièces. 
Table alphabétique des monnaies. 

PARTIE II. — MÉDAILLES. 

Introduction. 

126 pages décrites avec le supplément. 

Liste des présidents de 1789 à 1857. 

Table chronologique et table alphabétique des 

médailles. 
Liste des graveurs dont les œuvres se trouvent 

dans celte collection. — Table des matières. 

Lavoix (Henri). — Catalogue des mon- 
naies musulmanes de la Bibliothèque 
N ationale publié par ordre du minis- 
tre de l'instruction publique, par 
M. Henri Lavoix, conservateur ad- 
joint du département des Médailles, 
Pierres gravées et Antiques. Khalifes 
orientaux (octobre 1887). — Paris, 
Imprimerie nationale, 1887, gr. 
in-8° de L-547 p. et x planches. 

En tête : Liste des Khalifes et sommaire. 

A la fin : Table des matières. — Index des an- 
nées, des villes et des noms propres. — 10 
planches de fac-similé de médailles en hélio- 
gravure. 

Babelon (Ernest). — Le Cabinet des 
Antiques à la Bibliothèque Nationale. 
Choix des principaux monuments de 
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l'antiquité, du moyen âge et de la 
Renaissance conservés dans le dépar. 
tement des Médailles et Antiques de 
la Bibliothèque Nationale, par M. Er- 
nest Babelon, bibliothécaire au dé- 
partement des Médailles et Antiques 
de la Bib'iothéque Nationale. — 
Paris, A.Lévy, 1888, a Fasc. in- fol. 
de xix -60 p. et 20 planches en hélio- 
gravure et 72 p. et ao planches. 

Froutiipice, cu]i-de-lampe, lettre* ornée*. 
Dam l'introduction, l'auteur fait l'Iiiiiorique du 

Cabinet des Médaille!. 
L'ouvrage complet le composera de * faicicule*. 

Département des médailles et antiques. 



— Notice des monuments exposés 
dans le Cabinet des Médailles et Anti- 
ques de la Bibliothèque du Roi. — 
Paris, 1819, in-8° de 76" p. 

Bibliothèque Impériale. — Département 
des Médailles, pierres gravées et An- 
tiques. Description sommaire des 
monuments exposés. — Paris, A. 
Lalné, 1867, in-8" de 162 p. 

Monnaie! et médaillée. — Va>« peînle. — 
Terrei cuilei. — Monument! de verre et d'i- 
voire. — Donation de Janzé. — Salle de 
Lnrnet : Camée* (unique*, 



Table deadiviiioM =1 



le dei numéro*. 



Emile Pierret, 



a ■ il h- y ■ ^ 
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II. - LA DESTRUCTION VOLONTAIRE DES LIVRES OU LA B1BL10LYT1E 

(2'' article), par Feunaid Dmuon. 
Illustrations hors texte : PORTRAIT DE JOLES BARBEY D'AUREVILLY, gravé à 
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LES SONNETS-RONDEAUX 

DE L'ÉVÊQUE DE RIEUX 



ans le tome II d'un Recueil poétique 
manuscrit, que son possesseur, M. Oc- 
tave Uzartne, a eu l'obligeance de me 
communiquer, — le manuscrit, in- 
quarto, relié en vélin, paraît être de la 
main de Valentin Conrart et doit pro- 
venir de ses papiers — on lit quatre 
prétendus rondeaux antiques, lesquels 
jouirent pendant le zvii* siècle d'une 
certaine célébrité. Ils sont écrits en 
l'honneur de quatre preux dont les 
aventures légendaires, narrées d'abord 
dans nos chansons de geste ou nos romans de chevalerie, se sont perpé- 
tuées dans les contes de la Bibliothèque bleue : le premier a rapport à 
Richard sans Peur, marié en premières noces avec un diable femelle ; le 
second aux amours traversées, et finalement couronnées, de Pierre de 
Provence; le troisième à la bâtardise de Galien Le Restoré, né, comme 
on sait, du commerce d'Olivier avec la fille de l'empereur de Constanti- 
sople; le quatrième à Ogier le Danois miraculeusement rajeuni par la 
vertu de l'eau de Jouvence, Le principal agrément de ces quatre pièces, 
fort semblables pour la facture et le tour d'esprit, consiste dans l'espèce 
de moralité, naïve et gaillarde, par où le poète conclut chacune des 
légendes qu'il a résumées. Ce poète relève visiblement de Marot. 

Nous avons plusieurs versions de ces rondeaux. Imprimés pour la 
première fois en tète d'un livret rarissime, Recueil de divers Rondeaux, 
Aug. Courbé, 1639, ils le furent de nouveau vers la fin du siècle suivant, 
au tome troisième des Pièces intéressantes et peu connues du compilateur 
de La Place, (785; dans l'intervalle, le premier et le dernier de ces 
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poèmes avaient été insérés par La Bruyère à la fin du quatorzième cha- 
pitre des Caractères (De quelques Usages), 1688, puis reproduits un 
peu plus tard dans le Menagîana (le rondeau d'Ogier dans l'édition ori- 
ginale de 1693, les deux rondeaux à partir de l'édition de 1694). Enfin 
Edouard Fournier 1 a découvert la série complète dans la deuxième 
partie d'un cahier manuscrit provenant des papiers Gaignières (Bibl. nat. 
Fr. 24,320), recueil de pièces en vers et en prose exécuté pour M m * de 
Villarceaux dans la première moitié du xvn e siècle. 

11 n'y a pas à tenir compte du Menagiana*, qui copie purement et 
simplement La Bruyère. Quant au texte représenté plus ou moins inexac- 
tement par les autres versions, il n'a jamais été établi d'une façon cri- 
tique; c'est à quoi du reste on ne pouvait que mal réussir sans l'aide du 
manuscrit Conrart, jusqu'à présent inédit. Je transcris ici les rondeaux 
d'après cette précieuse forme de texte, me bornant à corriger trois lapsus 
manifestes que je signale, à ajouter la ponctuation qui manque dans le 
manuscrit, et aussi la division en quatrains et en tercets, qui met en 
évidence la structure singulière de ces petits poèmes. On trouvera, après 
chaque pièce, la collation des textes imprimés de Courbé, de La Bruyère 
et de La Place et du manuscrit Villarceaux. 

I 

POUR RICHARD SANS PEUR. 

De cestuy preux maints grands clercs ont escrit 
Qu'oncques danger n'es tonna son courage : 
Abusé fut par 1 un malin esprit, 
Qu'il espousa sous féminin visage. 

Si piteux cas à la fin descouvrit 
Sans un seul brin de peur ny de dommage, 
Dont grand renom par tout le monde il prit, 
Tant qu'on tenoit fort honneste langage 
De cettuy preux. 

Bien tost après de son amour s'esprit 
Fille de roy, qui volontiers s'offrit 
Au bon Richard par second mariage. 

Donc s'il vaut mieux ou diable ou femme avoir 
Et quel des deux bruit plus dans un mesnage, 
Ceux qui voudront si le pourront scavoir 
De cettuy preux. 

1 . La Comédie de J. de La Bruyère, I, p. 69. 

2. Edition de 1694 et suivantes (1715, etc.). Dans la première édition, le texte du 
rondeau d'Ogier est identique à celui que donne le ms. Conrart. 

3. Dans le ms.: d'un, faute évidente, qui n'est pas imputable à notre copie, parce 
qu'on la trouve aussi dans le ms. Villarceaux, lequel ne dérive pas du ms. Conrart* 



J 



"•»»! 



LES SONNETS-RONDEAUX DE L'EVÉQUE DE RIEUX 



tôy 



Titre. Dans La Place : Sur au lieu de Pour. Même observation pour le 
titre des trois autres pièces. — Dans La Bruyère, pas de titre. Même observa* 
tion pour le rondeau IV. || Vers 3. par un Courbe, La Place, par le La Bruyère 

|| 7 moade acquit C. La P. La B. Ms.-Villarceaux. || 8. Si qu'on C. La P. 

La B., Ms-V. H ibid. très honneste La B. || 9 et 10. Fille de roy s'éprit De 
son amour La B. || ii. en second La B. J 12. Dont Ms-V, [| ibid. de diable 
La B. [j 1 3. Et qui».. brtiit plus en ménage La B. || 



II 



••if] 



Pour Pierre de Provence. 

De tout le monde en mon temps reclamé, 
Fus parangon dhaute chevalerie, 
Qui pour l'amour eUz mainte fascherie, 
Encor que bien et loyaument aymé. 

A la parfin s'appaisa la furie 
Du fier destin contre nous animé, 
Et fut Taccord nuptial consommé 
Avecque moy et la dame chérie 
De tout le monde. 

Francs chevaliers, qui parmy vos amours 
Souffrez meshain, traverses et clamours, 
Souvenés-vous de Pierre de Provence. 

Ainsy que luy, joye, soûlas, respit 
D'amour aurés, s'avez bonne constance, 
Malgré fortune et mesmes en dépit 
De tout le monde. 

Vers 3. eut La P. || 8. Madame, chérie C. || 14. mesme C. || 



'■M 



III 



Pour Galien restauré. 

Pardessus tout le siècle 4 ancien prise 
L'enfant Galien, hardy advanturier, 
Qui mit à chef mainte haute entreprise 
Pour los * acquerre et immortel laurier. 



i* Dans le ms.: ciècle, lapsus sans importance. 

2. Dans le ms.: les, faute de copiste, qu'on trouve aussi dans le texte de La Place, 
quoique celui-ci procède d'un manuscrit qui avait la leçon correcte; mais la bévue 
a pu être commise par plusieurs copistes indépendants. 
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Bastard estoit, car rien on ne desguize, 
Et toutefois moult fut noble guerrier : 
Dont, sans mentir, il semble en bonne guise 
Que telles gens sont à glorifûer 
Pardessus tout. 

Car Hercules, Romulus et Bacchus, 
Qui ont jadis tant de peuples vaincus, 
Furent bastards comme cestuy preudhomme* 

Belles pourtant, qui pouvez fruit porter, 
Sans regarder si fort de qui ny comme, 
D'avoir bastards bien devez souhaiter 
Pardessus tout. 

Vers 4. les La P., los C. Ms-V. || 6. toutefois fut un C. La P. || 12. partant 
La P. y ibid. qui savez C. La P. Ms-V. || 14. devez bien C. La P. || 



IV 

r ■ , 

■:*'■ 

>'. Pour Oger le Danois. 

\i Bien à propos s'en vint Oger en France 

Pour le pays des mescreans monder : 
Je n'ay mestier de conter sa vaillance 
Puisque ennemis n'osoyent le regarder. 

Après qu'il eut tout mis en assurance, 

De voyager se voulut hazarder; 

En paradis trouva l'eau de Jouvance, 
— Dont il se sceut de vieillesse engarder 

». Bien à propos. 

jj/ - 

£'-~ Car par cette eau son corps tout décrépite 

£\ - Fut transmué par manière subite 

£'•' En jeune gars, frais, gracieux et droict. 

1 

' - Grand dommage est que cecy soit sornettes : 

Filles cognoys qui ne sont pas jeunettes, 
A qui cette eau de Jouvance viendroit 
Bien à propos* 

Vers 2. de mécréans G. La B. La P. Ms.-V. || 3. Jà n'est besoin C. La B. 
La P. Ms-V. H 5. Or quand il eut La B. || 6. il voulut s'enharder La B. || 9. Puis 
par La B. || ibid. si décrépite C. La P. Ms-V. || 10. Transmué fut La B. Fut 
C transformé La P. || 

La collation montre qu'entre les diverses formes de texte celle de 

La Bruyère est de beaucoup la plus mauvaise, et celle de notre manus- 

1, .. crit la meilleure. Sans parler d'une foule d'altérations graves, La Bruyère 






il 
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introduit dans les vingt-huit vers qu'il cite un barbarisme et une faute 
de versification : I, v. 12, bruit plus enmesnageau lieu de bruit plus 
dans un mesnage (bruit, verbe aussi bien que substantif, est encore au 
xvn« siècle constamment monosyllabe), IV, v. 6, s^enharder au lieu de 
se... hasarder (enharder n'a jamais existé en français, il faudrait enhardir 
ou enhardier) ; en somme les deux rondeaux sont tellement maltraités 
chez La Bruyère, qu'on a de la peine à imputer ces interpolations à un 
copiste : je croirais volontiers que l'auteur des Caractères n'a point eu 
de manuscrit sous les yeux et citait de mémoire. Au contraire le manus- 
crit Conrart fournit trois leçons excellentes qu'on ne trouve nulle part ail- 
leurs. I, v. 7 (grand renonpar tout le monde) il prit : au lieu de acquit 
étant données les habitudes de versification de l'auteur, qui rime, à la 
mode de Marot» d'une façon peu variée mais très exacte, acquit n'est 
guère admissible : la consonne d'appui pour une rime aussi simple est 
nécessaire, et, sur six vers du même rondeau qui ont cette rime, les cinq 
autres finissent en rit : il prit est donc la vraie leçon. — III, v. 12, qui 
pouve\ fruit porter au lieu de qui save\... : il s'agit des filles capables de 
concevoir, qui save\ n'a pas de sens. — IV, v. 3, Je riay mestier au lieu 
de Jà n'est besoin. Jà n'est est bien dans le style du morceau et semble 
préférable à Je n'qy, mais c'est certainement mestier qu'il faut lire, plu- 
tôt que besoin: à la vérité les. deux mots dans cette acception existent 
pareillement en vieux français; mais si besoin était la leçon originale, il 
n'y a pas apparence qu'un copiste du xvn* siècle y eût substitué une 
expression archaïque et difficile à comprendre; c'est l'inverse qui est 
logique. 

Quant à la généalogie des cinq formes de texte connues, on peut les 

figurer de la façon suivante : 

O 

I 
y Conrart. 

{ VlLLARCEAUX. 

Courbé. La Place. 

La Bruyère. 

La Place n'est pas issu de Courbé, parce que celui-ci contient deux 
fautes que La Place ne reproduit pas, mais il est avec lui dans un rap- 
port étroit, aussi bien qu'avec le manuscrit partiellement et très inexacte* 
ment représenté par La Bruyère 1 . L'auteur commun de ces trois textes 
est parent lui-même du manuscrit Villarceaux. Le manuscrit Conrart, 

1. C'est une particularité commune à ces trois versions, qu'elles donnent la divi- 
sion en quatrains et tercets ; on ne la trouve ni dans Villarceaux ni dans Conrart. 
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à cause des trois leçons examinées plus haut, doit être rangé à part; il 
représente à lui seul une deuxième famille, et conséquemment son auto- 
rité égale celle de toutes les autres versions réunies. Moyennant les cor- 
rections légères que j'ai introduites en trois endroits et le changement 
de Je rCay en Jà n'est (IV, 3), nous avons dans le manuscrit Conrart le 
texte original des rondeaux. 

Je n'aurais pas donné tant d'attention à ce peu de vers, s'ils ne sou- 
levaient un petit problème d'histoire littéraire, que La Bruyère a posé 
sans le résoudre. Comparant les bons ouvrages de son siècle aux bons 
ouvrages du précédent : « Il faudrait opposer, dit-il, les meilleurs ron- 
deaux de Benserade ou de Voiture à ces deux-ci, qu'une tradition nous a 
conservés sans nous en marquer le temps ni l'auteur », et il copie à la 
suite les rondeaux Pour Ogier le Danois et pour Richard sans Peur. 

Pour le temps, l'examen des quatre pièces au point de vue linguis- 
tique et rythmique permet de le fixer approximativement. L'éditeur du 
Menagiana (La Monnoie) observait déjà à propos du rondeau IV : « Une 
preuve indubitable qu'il est moderne, c'est que dans tous les anciens ron- 
deaux le vers qui précède la chute a toujours un sens fini, qui ne laisse 
pas de se joindre agréablement à la chute sans qu'il en dépende néces- 
sairement; et c'est ce que l'auteur n'a point observé dans ce vers..., où 
Ton voit que le sens est suspendu et se trouve engagé avec celui de 
la chute. » La remarque est assez inutile : en effet, la règle énoncée 
par La Monnoie n'était déjà plus suivie à la fin du xv« siècle, comme il 
parait par les rondeaux de Jean Marot ; or, il n'y a nul doute que 
nos poèmes datent d'une époque notablement postérieure, et c'est ce que 
suffiraient à montrer les mots nuptial, décrépite 1 , la forme verbale 
souvenez-vous (pour qu'il vous souvienne), l'adjectif haut avec h muette 
(d'haute chevalerie), toutes expressions qui n'entrèrent pas dans la langue 
avant le xvi 6 siècle. 

Mais ce que l'on n'a point remarqué, c'est qu'en dépit de leur titre ces 
pièces ne sont rien moins que des rondeaux. Le rondeau est essentielle- 
ment écrit sur deux rimes et comprend au plus treize vers, deux strophes 
symétriques (généralement de 5 vers) séparées par une petite strophe 
(généralement de 3 vers) . Ici nous avons quatorze vers, répartis en deux 
quatrains et deux tercets consécutifs, les quatrains écrits sur deux rimes 
seulement, les tercets sur trois autres rimes : mais c'est là justement la 
définition du sonnet, et — si l'on fait abstraction de la double chute 
propre au rondeau, ajoutée ici après le second quatrain et après le second 
tercet — nos poèmes sont de véritables sonnets, un peu irréguliers toute- 



1. Décrépite, au masculin. Telle est la forme première, qu'on trouve encore dans 
le Oict. de Nicot, 1606. 
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fois, en ce que dans le I er , le III et le IV les rimes des quatrains sont en- 
chaînées au lieu d'être croisées, et que dans le II ces rimes .sont bien 
croisées, maïs la seconde fois dans un ordre inverse. L'auteur évi- 
demment a eu la bizarre idée de réunir en une seule deux formes poé- 
tiques différentes, de refondre, en quelque sorte, le vieux rondeau dans 
le moule neuf du sonnet '. Or Ton sait que le sonnet fut importé d'Italie 
par Melin de Saint-Gelais sous le règne de François I er . Il y a plus, nos 
poèmes offrent l'alternance régulière des rimes masculines et féminines; 
mais cette loi, qui n'est observée ni dans les sonnets de Saint-Gelais et 
de Clément Marot, ni même dans ceux de J. du Bellay, Ronsard fut le 
premier à la mettre en vigueur dans son recueil de sonnets amoureux 
publié en i552 : il s'ensuit que nos poèmes sont postérieurs à cette date. 
D'autre part, comme on y relève quatre hiatus (II, mqy et; III, hardy 
advanturier — et immortel — qui ont)*, il faut qu'ils soient antérieurs au 
moment où, sous l'influence de Malherbe, l'hiatus disparut de la versifi- 
cation française. On peut donc affirmer que les sonnets-rondeaux pour 
quatre Preux furent composés entre les débuts de Ronsard et la réforme de 
Malherbe, c'est-à-dire pendant la seconde moitié du xvi* siècle. Mais par 
qui ? A ceci encore il n'est pas impossible de répondre. 

Pas plus que La Bruyère, le manuscrit Villarceaux ni le recueil de 
Courbé ne font mention de l'auteur. Mais Ménage attribue le rondeau 
d'Ogier le Danois à « un évéque de Rieux en Languedoc » ; et le recueil 
de La Place (peut-être d'après le Menagiana) répète le même renseigne- 
ment, en l'étendant, comme il est juste, aux quatre rondeaux. Ces auto- 
rités, qui en elles-mêmes pourraient sembler médiocres, sont confirmées 
pleinement par notre manuscrit :on y lit en effet au bas de chaque morceau 
la mention : TEvesque (ou VE.) de Rieux. Ce point acquis, reste à déter- 
miner dans la suite chronologique des évêques de Rieux un personnage 
tel, qu'il ait pu composer les vers en question enjtre l'an 1 5 52 et les pre- 
mières années du xvii* siècle. 

La Gallia Christ iana (t. XIII) indique trois noms : 

i° François du Bourg, fils du chancelier de France Antoine du Bourg, 
qui occupa le siège de Rieux de i538 à 1564. 

2 Jean-Baptiste du Bourg, frère puiné (ou, moins probablement, 
neveu) du précédent, i566-i6o2. 

3° Jean de Bkrtier, qui succéda à ce dernier l'an 1602. 

1. La tentative au reste n'est pas des plus heureuses, et je ne pense pas qu'aucun 
poète s'avise jamais de la reprendre. L'effet principal du sonnet gît dans le dernier 
vert, celui du rondeau dans le refrain final : accumuler l'un sur l'autre, c'est sacrifier 
le premier ; et tout le charme du sonnet s'évanouit, sans que le rondeau gagne à être 

insi allongé. 

2. Paulin Paris ne connaissait que les rondeaux I et IV, cités par La Bruyère, 
et n'y trouvant point d'hiatus, se fondait sur ce fait négatif pour avancer la date des 
poèmes jusqu'au xvii* siècle : à tort, comme on le voit. 
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Pour le premier et le troisième', nous ne savons rien de leurs talents 
littéraires. Et d'ailleurs il n'est pas a supposer que F. du Bourg, mon 
en 1 568, ait rimé si vertement dans le dédia de l'âge; d'autre part J. de 
Bertier, né en 1 556, appartient 1 une génération nourrie dans le mépris 
de Marot et où chacun ronsardisait à l'envi, et des vers si nettement ma- 
rotiques, écrits par un contemporain de Desportes et de Bertaut, cons- 
titueraient un bien étrange anachronisme. Par son âge le second cvêque, 
J.-B. du Bourg, convient beaucoup mieux; mais une raison décisive en 
sa faveur, c'est la phrase par ou les auteurs de la Gallia Ckristiana ter- 
minent son article : < Leguntur quœdam poemata latina ab eo antistite 
elucubrala, quœ summam vemtstatem redolent. > Le prélat qui tournait 
de si jolis vers latins n'est-il pas le même qui fit les rondeaux des quatre 
Preux? Je vois à cela d'autant plus d'apparence, qu'en ce temps-là les 
beaux esprits qui se piquaient de poésie s'exerçaient volontiers dans les 
deux langues : témoin les du Bellay, les Passerai, les Desportes, les du 
Perron, etc. Et ce serait merveille qu'un fin lettré, qui montra tant de 
talent poétique en latin, n'eût pas quelquefois tenté la rime française. 

En somme, ce Jean-Baptiste du Bourg, qui parait n'avoir pas éié 
sans mérite comme administrateur, doit être rangé, selon toute probabi- 
lité, par l'historien littéraire entre les derniers disciples de Marot; quant 
aux quatre sonnets-rondeaux qui lui méritent cette place, il me semble 
que, soit comme curiosités poétiques, soit pour leur sujet populaire et 
leur tour ingénieux et plaisant, ces petits poèmes ne dépareraient point 
quelque anthologie des poètes français du xvr* siècle. 

George Doncieux. 



i c» noni* te renommé; il fut mêlé i ta politique et joua i 
omestiquec de Henri IV et de la reine Marguerite. 
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DESTRUCTION VOLONTAIRE DES LIVRES 



OU BIBLIOLYTIE 

(2' article.) 



100. — Observations sur un livre intitulé : « De l'Esprit des Lois», divisées en 
trois parties. Paris, Guérin et Delatour, 1757-58. 3 minces vol. in-8", 
tirés à 5 00 exemplaires. 

Cet ouvrage, qui ne porte que sur ce qui concerne le commerce et les 
finances, est du fermier-général Claude Dupin, et a été revu par les PP. Plesse 
et Berthier. C'est une refonte complète de l'écrit du même auteur intitulé 
Réflexions, dont il sera parlé plus loin (n° 123). Dupin, qui avait, avant la mise 
en vente, distribué secrètement une trentaine d'exemplaires de cette critique, 
apprenant que Madame de Pompadour prenait sous sa protection Montesquieu 
et son Esprit des Lois, se hSta de faire brûler les 470 exemplaires environ qui 
restaient des Observations. 

101. — Œuvres d'un désœuvré, par le Prieur du Val. Paris, au Comptoir des 

Imprimeurs- Unis, 1845. Gr. in-8" de 474 p. 

Ce recueil de prose et de vers est de Jules Lefévre-Deumier, qui l'avait 
déjà publié, trois ans auparavant sous le titre de : Vespres de l'Abbaye du 
Val, Paris, 1842, deux volumes grand in-8*. Cette première édition avait 
été mise en vente par l'auteur, chez le très habile libraire H.-L. Delloye, qui, 
malgré tous ses soins, ne le vendit guère. Aussi Jules Lefèvre, rebuté par cet 
insuccès, renonça à donner à ses Vespres une suite de 3 ou 4 volumes qu'il 
avait déjà préparée; il retira son manuscrit de l'impression et fit impitoyable- 
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ment mettre tout ce qui restait de l'édition au vieux papier. Pris de regret, 
ou peut-être poussé par un secret espoir de réussite, il commença en 1842 la 
réimpression ci-dessus décrite ; mais à peine le premier volume des Œuvres 
d'un désœuvré était-il composé et tiré que, changeant d'avis, il le fit intégrale- 
ment détruire, et cette nouvelle édition, moins favorisée encore que la pre- 
mière, n'a laissé d'autre vestige de son existence que l'annonce du dépôt dans 
le Journal de la Librairie, Nous retrouverons plus loin (Poésies, n° 1 14), le 
nom de Lefèvre-Deumier, écrivain d'un mérite réel et d'une certaine origina- 
lité. Pour se bien rendre compte des déceptions littéraires de cet homme 
d'honneur et de talent, il faut lire l'intéressante étude que lui a consacrée le 
regretté Paul Lacroix, remarquable notice insérée en tête de la belle édition 
de Sir Lionel d'Arquenqy, publiée en 1884, par la maison Firmin-Didot, 
comme un hommage à la mémoire de ce grand méconnu. 

102. — Œuvres de Louis-Napoléon Bonaparte, publiées par Charles-Edouard 

Tremblaire. Paris, 1848, 3 vol. in-8°. 

Le troisième volume manque à la plupart des exemplaires et ne se ren- 
contre que bien rarement séparé. Il s'y trouve, paraît-il, des pièces qui n'ont 
pas été reproduites dans l'édition de 1854, pièces de nature à gêner quelque peu 
le nouvel empereur des Français. On sait du reste que c'est à l'instigation même 
de Napoléon III que ce troisième volume de l'édition originale de ses œuvres 
a été recherché et supprimé sans bruit, autant que possible. 

io3. — Opérations de V armée du Roi, dans les Pays-Bas, en 1748. — 
La Haye (Gand), chez J.-B. Scheurleer (P. de Goesin), 1749. In-8 de 
II fE-148 p. 

Cet ouvrage est du marquis de Puységur, alors aide-de-camp du maréchal 
de Saxe. L'auteur, aussitôt après l'impression, condamna toute l'édition au 
feu, et six exemplaires seulement échappèrent à cette destruction dont on 
ignore les motifs. 

104. — Onyx; poésies, par Charles Coran. Paris, chez P. Masgana, 1840. 

In- 18 de 216 p. 

io5. — Rimes galantes ; par le même. Paris, Amyot, 1847. In-8°. 

106. — Dernières élégances; poésies, par le même. Paris, Lemerre, 1868. In-8° 

Encore un poète qui n'a pas eu à se louer beaucoup de l'empressement du 
public. « On me distingua peu, dit-il lui-même en parlant de ces trois recueils, 
et c'était justice. Aussi, frappé de leur insuffisance, je repoussai mes livres dès 
leur apparition; au bout de quelques mois de librairie, je les détruisais. » 
Cela n'a pas empêché M. Charles Coran, à l'âge de soixante ans, de faire réim- 
primer luxueusement, à ses frais, avec augmentations, ces pauvres enfants 
dédaignés de sa jeunesse, sous le titre général de : Poésies de Charles Coran. 
Paris, 1884. Trois volumes in- 12, imprimés à Versailles, chez Cerf et fils, sur 
magnifique papier satiné. 



DE LA DESTRUCTION VOLONTAIRE DES LIVRES OU BIBLIOLYTIE 171 

107. — Organty poème en vingt chants. Au Vatican (Paris), 1789. 2 vol. in-18. 

Ce poème, aussi médiocre et insipide que licencieux, est l'œuvre du célèbre 
conventionnel Saint-Just. Il est extrêmement rare, l'édition originale ayant, 
dit-on, été détruite, aussi exactement que possible, par les soins de Fauteur. 
« La Bibliothèque du roi même ne la possède pas», dit le savant rédacteur du 
catalogue Pixérécourt. Une réimpression de cette production lubrique a été 
faite en Belgique, il y a quelques années. Elle est assez jolie et est devenue 
elle-même assez rare. 

108.— Osservaiioni nella volgar lingua di Lodovico Dolce. Vinegia, Gab. 

Giolito, i55o. In-8°. 

Edition originale de l'ouvrage qui fixa le mieux les^lois de la langue 
toscane, au xvi* siècle ; il eut, en treize années, huit éditions devenues toutes 
fort peu communes, car, par un scrupule bien rare autant que louable, l'auteur 
se ruina presque à en retirer delà circulation, autant qu il le put, tous les exem • 
plaires, à cause des erreurs qui lui étaient échappées. 

109. — Le Parvenu, légende composée de la nature, du présent, passé et 
avenir, avec évidence pure et simple de tout ce qui sert à former l'esprit ; 
où verra- t-on (sic) que cil qui a l'intelect (sic) dur sera confondu par son 
ignorance, tout ainsi comme le docte aura pouvoir de s'endoctriner d'iceux 
mistères (sic) Alpha et Oméga. Imprimé vers la fin de la trente-huitième 
année de l'auteur, en Philopotamie, s. d. In- 12. 

Ce fragment d'un ouvrage composé par son auteur, à l'aide d'une petite 
presse portative, ne consiste qu'en vingt-deux pages chiffrées, plus le frontis- 
pice au verso duquel est une épître dédicatoire de dix-neuf lignes. Si l'on en 
juge par le titre, cet écrit pourrait permettre de classer son auteur anonyme 
dans un rang honorable parmi les fous littéraires. D'après Brunet, le seul 
exemplaire connu provient de la bibliothèque du duc de La Vallière et appar- 
tenait, en dernier lieu, à M. Hubaud, de Marseille. On y trouve cette note 
manuscrite: « Il n'y a jamais eu que ceci d'imprimé et c'est le seul fragment 
qui existe de l'ouvrage, la planche ayant été rompue et le reste du manuscrit 
ayant été brûlé par l'auteur, qui craignait d'être surpris en l'imprimant lui- 
même. » 

no. — Péchés de jeunesse, par Alexandre Dumas fils. Paris, Fellens et Dufour, 

1847. Gr. in-8*. 

Ces poésies, imprimées d'abord sous le titre de Préface de la vie, titre 
qu'on retrouve en haut de toutes les pages, ont été recherchées et supprimées 
par l'illustre écrivain. M. Ch. Monselet en possédait un exemplaire auquel il 
avait joint une lettre, à lui adressée par l'auteur, se terminant ainsi : « ...Où 
diable vous êtes-vous procuré ce volume? Il s'en est vendu en tout quatorze 
exemplaires. * 
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ni. — Pharus Galliœ antiques f ex Cœsare, Hirtio, Strabone, Plinio, Ptole- 
maeo, Itinerariis, Notitiis, etc., etc.. Quadripartite) indice geographico cum 
interpretatione vernaculâ. Auctore Philippo Labbe, Biturigo. Molinis, 
P. Vernoy, 1644. In- 12. 

Cet ouvrage causa bien des chagrins à son auteur, le P. Labbe, jésuite, 
qui y attaquait les notes que Sanson avait faites sur la carte des Gaules au temps 
de César. Le célèbre géographe riposta vivement et releva, dans les deux seules 
premières lettres de l'alphabet, un grand nombre d'erreurs du P. Labbe ; celui- 
ci supprima son livre le mieux qu'il put et voulut en donner une nouvelle 
édition, mais elle n'a jamais paru. 

112. — Poemata varia, quorum nonnulla nunc primùm in lucem eduntur. 

Londini, 1781. In- 12. 

Ces poésies latines sont l'œuvre d'un bibliophile distingué, M. J. Fazackerly, 
qui les fit imprimer à ses frais, mais qui supprima toute l'édition presque immé- 
diatement après la publication. Quelques rarissimes exemplaires ont échappé 
à la destruction. 

11 3. — Poems upon various occasions, written for the entertainment of the 
author, and printed for the amusement of a few friends, prejudic'd in his 
favour. Oxford, 1737. Petit in-8°. 

§ 

Edition devenue fort rare, l'auteur, William Shenstone, en ayant détruit 
le plus d'exemplaires qu'il put. Ces poésies ont été souvent réimprimées 
depuis, avec de grandes augmentations; en 1777, elles en étaient déjà à leur 
cinquième édition en trois volumes petit in-8°. 

1 14. — Poésies, par Jules Lefèvre-Deumier. Paris, au comptoir des Imprimeurs 

Unis, 1 844. Gr. in-8° de xxx-598 p. 

Ce magnifique volume contient les recueils suivants : La Crédence, (181 3- 
1 83 1), dédiée à Ch.de Lacretelle; — L'Herbier (1819-1832), dédiée à Alexandre 
Guiraud ; — Les Confidences, (pas de dates), livre dédié à Soumet. Il devait être 
suivi d'un second volume qui fut imprimé en partie, mais qui n'a jamais paru, 
et qui eût contenu aussi trois recueils : Le Rosaire, dédié à Emile Deschamps; 
— Les Feuilles mortes, à Henri de Latouche ; — La Voix de la nuit, destinée 
à un autre poète non encore choisi. — Lefèvre-Deumier, dont il est parlé plus 
haut (n° ioi), renonça à l'impression de ce deuxième volume, envoyant que le 
premier ne s'était vendu qu'à quelques exemplaires et que les présents qu'il en 
avait faits étaient aussi vite oubliés que reçus. Tous ces dédains, cette sorte de 
conspiration du silence dont il fut toute sa vie la victime, l'écœurèrent profon- 
dément et il fit mettre au pilon toute l'édition de son premier volume, ainsi 
que les dix ou douze feuilles déjà tirées du second. 

1 15. — Précis de la conduite de madame de Genlis, depuis la Révolution, suivi 
d'une lettre à M. de Chartres, et de réflexions sur la critique. Ham- 
bourg, S. d. (1797). In- 12 de 335 p. 

Volume fort curieux que M" 80 de Genlis écrivit, lorsqu'elle habitait Ham- 
bourg, dans l'intention de le présenter au Directoire comme document à l'ap- 
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pui de sa demande de radiation de la liste des émigrés. Elle y abandonne et y 
renie publiquement la famille d'Orléans, dont on sait pourtant qu'elle n'avait 
guère à se plaindre. Aussi, quand les événements changèrent la face des choses, 
on peut juger avec quel empressement le célèbre bas-bleu s'efforça de retirer 
de la circulation et de supprimer ce prétendu mémoire justificatif devenu 
ainsi assez rare. 

116- 117. — Publication (De la) des lettres écrites en ij86 et 178g. Paris, imp. 

de Jules Didot, i835. In- 12 de 35 p. 

Cet opuscule est très rare ; il a été détruit, dit-on, par l'auteur, Nicolas 
Louis-Marie Magon, marquis de La Gervaisais, à qui l'on doit force brochures 
politico-économiques qui lut attirèrent bien des déboires. Il ne conserva de 
l'écrit ci-dessus que les pages 25 à 80, pour les placer en tête de la première 
édition des lettres sus-indiquées, à lui adressées par la princesse Louise-Adé- 
laïde de Condé. 

118. — Quinze (Les) livres des Deipnosophistes d' Athénée , de la ville de Nau- 
crate en Egypte, et presque le plus savant des Grecs, ouvrage délicieux, 
agréablement diversifié et rempli de narrations sur toutes sortes de 
matières et de sujets, traduit pour la première fois en français, d'après les 
versions latines de Natalis Cornes de Padoue et de Jacques d'Alechamp de 
Caen; par Michel de Marolles, abbé de Villeloin. Paris, Jacques Langlois, 
1680. In-4 , avec portrait gr. par Nanteuil. 

Livre rare, tiré à 25 exemplaires seulement suivant l'abbé d'Artigny. Mais 
David Clément conteste cette allégation avec une certaine vraisemblance, en 
disant que le pauvre abbé de Marolles, fatigué du peu d'accueil fait par le pu- 
blic à ses déplorables traductions et notamment à celle-ci, qui vaut peut-être 
encore moins que les autres, se détermina à retirer et à faire détruire tous les 
exemplaires in vendus. Cette dernière circonstance expliquerait très bien à elle 
seule la rareté de cet ouvrage délicieux et agréablement diversifié. 

119.— Ramassis, S. 1. Sens, Tarbé, 1783. In-12. 

Par le vicomte de La Rochefoucauld. — Tiré à petit nombre et devenu 
fort rare, l'auteur l'ayant fait supprimer en partie. Il faut consulter, sur ce 
singulier recueil de pièces imprimées successivement, Barbier et le catalogue 
Pixérécourt (n° 180), 

120. — Recherches historiques sur l'ordre équestre de la principauté de Liège, 
où l'on examine quelle a été et quelle doit être l'organisation de ce corps, 
par M. le baron de Villenfagne, bourgmestre-régent de la Cité de Liège. 
Liège, G.-J. Loxhay, 1792. In-8 de v-i52 p. 

Ouvrage rare qui n'a jamais été mis dans le commerce. L'auteur, partisan 
de Popportunisme en littérature, dit à ce sujet dans ses Mélanges (édition de 
de 1810, p. 189) : «Ces recherches n'ont point été publiées quoiqu'elles aient 
été imprimées à Liège en 1792; j'en ai distribué seulement sept ou huit 



17+ LE LIVRE 

exemplaires. Dans un temps où je croyais que, cet ouvrage pouvait encore être 
de quelque utilité, je me suis occupé à en préparer une nouvelle édition beau- 
coup plus considérable ; mais il serait sans doute peu lu aujourd'hui, ce qui 
me détermine à ne point le livrer à la presse. » 

i2i. — Récit abrégé des campagnes des deux et troisième années républicaines. 

Hazebrouck, Itzweire Debaecker, S. d. In-4 . 

Très rare édition originale du journal des campagnes du général Van- 
damme, journal rédigé par lui-même, mais dont toute Sédition fut détruite par 
son ordre, sans doute pour motifs politiques. La réimpression de ces mé- 
moires, publiée avec le nom de l'auteur, à Courtrai (i838, in-8), n'a même pas 
été faite sur un exemplaire de cette première édition. Les nouveaux éditeurs 
ne purent s'en procurer un et durent se contenter d'une copie manuscrite et 
incomplète, que leur remit le secrétaire du général. 

122. Recueil de différentes choses, par le marquis de Lassay. Imprimé au 

château de Lassay, S. d. (1727). 2 vol. in-4 . 

L'auteur, qui avait fait imprimer sous ses yeux et tirer à très petit nombre 
ce livre un peu singulier, dont la rareté fait le principal mérite, en a lui-même 
détruit ou décomplété plusieurs exemplaires. Une réimpression donnée à 
Lausanne, en 1756 (4 vol. in-8° ou in-4 ), par les soins de l'abbé Pérau, est fort 
peu recherchée aujourd'hui. 

123. — Réflexions sur quelques parties d'un livre intitulé : « De l'Esprit des lois. 
Paris, Benjamin Serpentin (impr. de Jacques Guérin), 1749. 2 vol. in-8°. 

C'est le premier texte de l'ouvrage du fermier général Claude Dupin, dont 
il est parlé plus haut (n* 100), et intitulé : « Observations sur un livre, etc , etc.» 
Les « Réflexions » ne furent tirées, assure- t-on, qu'à six exemplaires, distribués 
d'abord à des amis, puis retirés et détruits tous par l'auteur, à l'exception du 
sixième qu'il ne put jamais ravoir. 

1 24. Reginaldi Poli, Cardinalis Britanni, ad Henricum octavum, Britanniae 
regem, pro ecclesiasticœ unitatis defensione libri quatuor, (à la fin :) Excurs- 
sum Romae, apud Antonium Bladum Asulanum, S. d. (vers 1 536). In- 
folio, imprimé en lettres rondes. Très rare. 

Le cardinal Pôle a fait supprimer autant que possible tous les exemplaires 
de cet ouvrage, composé dans un but des plus louables, mais où se trouvaient, 
paraît-il, des propositions de nature à déplaire à un monarque qui n'aimait guère 
que l'on contrecarrât ses opinions ou ses desseins. 

125. — Les Représentants en déroute^ ou le Deux-Décembre, par Edouard Tur- 

quety. Paris, Ledoyen, i852. 

Ce petit poème en cinq chants, dit M. Tourneux, forme une espèce de 
libelle que l'excellent auteur, qui l'avait candidement publié, fit bientôt dispa- 
raître, « cédant au généreux regret d'avoir insulté (sans mauvaise intention à 
coup sûr) ceux qui firent alors leur devoir ». 



1 
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126. — Salon de 1845, par Baudelaire-Dufays. Paris, 1845. In-12. — Salon de 

1846) par le même; id. id. 1846. 

Ces deux salons, dit M. Monselet, sont extrêmement rares, le futur auteur 
des Fleurs du Mal, qui signait alors : Baudelaire-Dufays, en ayant détruit 
beaucoup d'exemplaires. Ils ont dû être réimprimés dans ses œuvres complètes. 

127. — Sapho, par iEmilia Julia (Miss Emily Clarke). Paris, librairie nouvelle 

1857. In-8° de 100 p. 

Ouvrage qu'il ne faut pas confondre avec la Sapho publiée, l'année sui- 
vante, sous le nom de la comtesse de Chabrillant, (Paris, Lévy, in- 18.) 

Lamartine, qui protégeait les débuts littéraires de cette jeune et char- 
mante Anglaise, rengagea à supprimer sa Sapho comme étant fort au-dessous 
de ses moyens. Miss Clarke dut suivre ce conseil du maître, à en juger par 
l'extrême rareté de son petit livre. 

128. — Scénologie de Liège, ou lettre sur les théâtres et leurs modifications, 
depuis la fin du moyen âge jusqu'à nos jours... (par Frédéric Rouveroy). 
Liège, impr. N. Redoulé, 1844. In-12 de 280 p. 

Ouvrage devenu assez rare, l'auteur ayant retiré tous les exemplaires mis 
dans le commerce. Il avait emprunté presque tout ce qu'il dit sur le théâtre 
liégeois au xvm* siècle à un travail inédit de H . Hamal, dernier maître de 
chapelle de la cathédrale de Saint-Rambert. L'étendue et la révélation de cet 
emprunt n'ont peut-être pas été étrangers à la détermination prise par Rouve- 
roy à l'égard de son livre. 

129. Science (La) sans-culottisée, premier essai sur les moyens de faciliter 
l'étude de l'astronomie et d'opérer une révolution dans l'enseignement 
par le citoyen Decremps. Paris, An II. In-8°. 

Livre singulier et rare ; l'auteur, revenu plus tard à des sentiments moins 
exaltés, fit, tant par lui-même que par ses amis, tous ses efforts pour recher- 
cher et détruire cette curieuse plaquette, témoignage importun de son sans- 
culottisme d'antan. 

1 30. — Suite de la Panhypocrisiade, le spectacle infernal du xix* siècle par 
Népomucène-Lemercier, membre de l'Institut de France. Paris, Doyen, 
i832. Gr. in-8° de 119 p. plus le titre. 

Ce poème n'a pas été mis en vente ; l'auteur menacé de saisie et de pour- 
suites correctionnelles, renonça à le faire paraître et le fit en partie détruire ; 
il se contenta d'en offrir, discrètement quelques exemplaires à des amis sûrs, 
notamment à Charles Nodier, son collègue à l'Académie. 

i3i. — Suite du quatrième livre de l'Odyssée d'Homère, ou les Aventures de 
Télémaque, fils d'Ulysse. Paris, veuve Claude Barbin, 1699. 5 vol. pet. in-12. 

D'après Charles Nodier, cette véritable première édition complète du 
Télémaque, critiquée et poursuivie comme l'on sait, aurait été, suivant toute 
apparence, retirée du commerce par l'auteur lui-même. — La famille de Féne- 
lon en aurait de son côté fait disparaître nombre d'exemplaires. 
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i32. — 77/1 Petronii Satjrricon (absque nota). In- 12. 

. » 

Édition préparée par Lallemant, dit le Manmel du libraire, pour frire suite 
à la collection Barbon. Elle n'a point été terminée, et il ne s'est conserve 
que très peu d'exemplaires de ce fragment que rérudit éditeur a fait détruire. 

1 33. — Tiii Petronii Arbitri Satyricon quotquot hodiè supersunt fragmenta ad 
duorum optinue nota; manuscriptorum codicem recensita. S. 1. n. d. 
(Parisiis Baudoin, 1796- 1800). In-8*, gr. papier vélin. 

Cette édition a été donnée par La Porte du Theil ; elle est très rare, dit 
rérudit rédacteur du catalogue Luzarche, car elle a été presque entièrement 
brûlée par ordre de l'éditeur. On ne connaît que quatre ou cinq exemplaires de 
ce volume inachevé ; il contient le texte de Pétrone qui se termine à la page 
192 et est suivi d'observations qui vont jusqu'à la page 3 20. 

1 34 — Satire de Pétrone^ traduite par la Porte du TheiL 3 voL in-8\ 

Voici, au sujet de ces volumes qui ne sont cités nulle part, les indica- 
tions données par le catalogue de Manne (n* 794) « On lit sur la garde du 
volume : « M. le chevalier de la Porte du Theil, fâché avec juste raison de 
« s'être occupé de répandre un tel auteur, fit brûler toute l'édition déjà impri- 
« mée. Les épreuves seules, sur lesquelles il avait mis son bon à tirer, lui res- 
« térent, et, de son cabinet, sont passées dans la bibliothèque de M. de Manne. » 
Le baron de Sainte-Croix fut un de ceux qui éveillèrent chez du Theil des 
scrupules sur sa publication. Son esprit religieux triompha sans retour sur .l'es- 
prit de l'homme. Ces trois volumes peuvent donc être considérés comme une 
curiosité unique, ainsi que la seule inspection le confirme; toutes les correc- 
tions sont de la main de La Porte du Theil et un petit mot signé de ses ini- 
tiales en rend un évident témoignage. 

i35. — Théâtre. — Mélanges, etc. — Paris, Didot l'aîné, 1782. 8 vol. gr. in-8°, 

Tirés à 12 exemplaires. 

Le curieux catalogue de Renouard (t III, p. 5o) donne des détails inté- 
ressants, mais un peu longs, sur ces volumes, dûs à la plume de M m€ de Mon- 
tesson. La seule indication à retenir ici, c'est que la pauvre dame, très dépitée 
du complet insuccès de ses livres, édités à un nombre si modeste, les retira 
autant que possible des mains de ses amis et les relégua au grenier, où elle les 
laissa pourrir. 

i36. — Tour through the South o/England, Wales and part of Ireland, made 
during the summer of 1791. London, 1793. In-8° orné de planches à 
l'aqua-tinta ; quelques exemplaires in-4 , avec planches coloriées. 

Cet ouvrage anonyme est la première production du célèbre voyageur 
Edward Clarke, qui était encore mineur quand il le composa. Il fit, par la 
suite, détruire un grand nombre d'exemplaires de ce livre qu'il jugea sans 
doute indigne de lui. 



DE LA DESTRUCTION VOLONTAIRE DES LIVRES OU BIBLIOLYTlE 177 

137. — Vallée (La) de Sarnen. Paris, 1821. In-12. 

Cet ouvrage est de M me Jeanny Bastide ; il n'a été tiré qu'à 5oo exem- 
plaires et est devenu fort rare, l'auteur, assure Quérard, en ayant fait détruire 
475, on ne sait pour quel motif. 

1 38. — Vergy ou l'Interrègne, depuis 1792 jusqu'à 18 14; poème en XII 
chants, par M. le comte Proisy d'Eppe. Paris, 18 14. In-8«, avec une 
curieuse figure de Garnier, gravée par Godefroy. 

Suivant Beuchot, l'auteur a fait détruire, on ignore pourquoi, presque 
toute l'édition de son poème, qui est suivi de notes bien faites et qui ne sont 
pas sans importance pour l'histoire de la Révolution. 

139. — Véridique (Le) (royaliste), ou l'Antidote des journaux (révolutionnaires). 
S. 1. Paris, in-4 , composé de dix numéros (tout ce qui a paru) allant du 
mois d'octobre 1792 à mars 1793. 

« On connaît à peine, dit M. Leber, trois exemplaires complets de ce jour- 
nal, le plus rare des écrits de la période révolutionnaire. Barbier et Deschiens 
l'attribuent à Husson, mais on le croit plus généralement de Jacques Coren- 
tin Royou, l'un des rédacteurs de Y Ami du Roi. L'auteur osa le publier au 
moment où le canon du dix août venait d'imposer silence à tous les organes 
royalistes, même au Petit Gautier et au Journal à deux liards, qui avaient dis- 
paru à l'aspect de la Convention. — Revenu de son premier mouvement d'exal- 
tation, Royou, ne voyant plus que l'échafaud qui le menaçait, fut tellement 
effrayé de son propre ouvrage, qu'il brûla tous les exemplaires dont il put dis- 
poser, et comme ceux qui en avait furtivement reçu des livraisons n'avaient pas 
attendu son exemple, l'édition fut presque totalement détruite. A la mort de 
Royou, on ne trouva aucune trace de ce journal, pas même son exemplaire, et 
son catalogue (Paris, 1829,) n'en parle pas. 

140. — Vie de Ai 116 Anne de Meleun, par J. Grondet. Paris, 1687. In-8». 

Première édition de ce livre, devenue fort rare, dit M. G. Brunet, l'auteur 
l'ayant lui-même retirée de la circulation. 



Tels sont les 140 ouvrages que j'ai cru devoir faire figurer dans la pre- 
mière partie de cette étude; il m'eût été facile d'en citer plusieurs autres, mais 
je n'ai pu trouver de preuve suffisante de leur destruction pour les accueillir et 
les consigner ici. Il vaut mieux s'abstenir que d'avancer un fait douteux, et 
d'ailleurs, s'il est bon en toutes choses de savoir se borner, c'est peut-être 
surtout en bibliographie, puisqu'en cette matière, on est toujours assuré de 
n'être jamais complet. 

Nous remarquerons, avant d'aller plus loin, combien sont multiples et 
variées les causes qui ont déterminé des auteurs à supprimer leurs ouvrages ; 
dans la seconde partie, nous retrouverons à peu près les mêmes mobiles, mais 
x. 12 
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souvent mêlés à des sentiments moins honorables. Enfin, il est un fait que nous 
noterons en terminant : c'est que, malgré toutes leurs précautions, les auteurs 
bibliolytes n'ont pu jamais accomplir entièrement leur entreprise destructrice 
et que toujours un exemplaire au moins, échappé à leurs atteintes, est parvenu 
jusqu'à nous comme un irrécusable témoin de l'œuvre qu'ils prétendaient 
anéantir. N'est-ce point chose admirable que le livre, ce fragile composé d'une 
matière légère, survive malgré tout à tant d'obstacles et d'efforts destructeurs, 
et ne peut-on à juste titre appliquer à ce messager de la pensée, qu'il formule et 
propage, ce qu'Horace disait de la parole : Nescit vox missa reverti! 



ii 



Bien que les ouvrages qui vont être cités dans ce deuxième article soient 
un peu moins nombreux que ceux décrits dans le premier, il ne faudrait pas en 
conclure que les auteurs aient été de plus grands bibliolytes que les éditeurs 
ou les particuliers ; il y a tout lieu de penser, au contraire, que le plus grand 
nombre d'ouvrages a été détruit par ces derniers, et, si je n'en ai pas men- 
tionné plus, j'avoue tout bonnement que c'est parce que je n'en ai pu découvrir 
davantage. D'ailleurs, les mêmes scrupules qui ont déterminé mon choix dans 
la première partie de ce modeste essai m'ont également guidé pour la seconde. 
Je n'ai voulu y relever que les cas les plus certains et je me suis gardé d'y 
introduire des faits qui ne rentraient pas strictement dans mon cadre. Ainsi, 
je ne pouvais y faire figurer certaines productions détruites, volontairement 
et sans jugement, il est vrai, mais à l'instigation plus que pressante de la cen- 
sure ou de l'autorité supérieure. Tel est, par exemple, le Segraisiana, ou 
Mélange d'histoire et de littérature, recueilli des entretiens de M. de Se- 
grais, etc., etc. (Paris, Compagnie des libraires associés, 1721, 2 tomes en 
1 vol. pet. in-8°), livre devenu rare sous cette date parce que l'édition fut en 
grande partie détruite par les libraires, à la requête du duc de Noailles, à cause 
de quelques passages où M" e de Maintenon était traitée fort irrespectueuse- 
ment. Telles sont encore les Lettres sur un voyage en Espagne, par *** 
(C. Coste d'Arnobat^, Pampelune (Paris), 1756, in-12, dont l'édition fut 
presque entièrement supprimée par ordre, sur les instances de l'ambassadeur 
d'Espagne en France. 

Il ne pouvait non plus être question ici de certaines éditions mises sous 
séquestre et probablement destinées à périr, si les circonstances qui ont mo- 
tivé cette mesure spéciale ne se modifient point de manière à en permettre le 
retrait. On n'a point oublié, pour ne citer que ces deux faits, qu'en 1873, le 
troisième volume des Papiers et Correspondances trouvés aux Tuileries, après 
les événements du 4 septembre 1870, a été revendiqué par l'Etat et mis sous 
séquestre pour ce motif, je crois, que les pouvoirs de la Commission précé- 
demment chargée de diriger cette publication avaient pris fin depuis long- 
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temps; on doit se souvenir encore qu'en i883 un ouvrage de M. le comte 
d'Hérisson, l'Expédition de Chine, d'après la correspondance confidentielle 
du général Cousin de Montauban, comte de Palikao, a été mis aussi sous 
séquestre, puis racheté par le ministère de la guerre qui en a retenu jusqu'à 
présent tous les exemplaires. 

A côté de ces livres ainsi supprimés de la circulation par de respectables 
raisons d'Etat, il en est d'autres dont la publication a été suspendue pour des 
motifs d'intérêts purement privés. J'en sais deux, notamment, intitulés : la 
Maîtresse de miss Fanny et Paris inconvenant, dont il serait curieux de racon- 
ter l'histoire; mais je me bornerai à en citer les titres, la justice pouvant être 
appelée à statuer sur le différend survenu entre leurs auteurs et leur éditeur ; 
qu'il suffise de dire que toute l'édition de ces deux malheureux in- 12 attend, 
chez le brocheur, une destruction plus que probable. 

Enfin, en matière de suppression ou de « suspension » de livres faites à 
l'instigation sinon par ordre d'un gouvernement, il existe un cas de suppression 
« intermittente » qu'il n'est point hors de propos rappeler ici, ne fût-ce qu'en 
raison de sa singularité. Il s'agit de l'ouvrage du sieur de Wicquefort intitulé : 
Advis fidelle aux véritables Hollandois, tout ce qui s'est passé dans les villages 
de Bodegrave et Swammerdam, et les cruautés inouïes que les François y ont 
exercées, avec un Mémoire de la dernière marche du roy en Brabant et en 
Flandre. S. 1. (Hollande), 1673, in-4 figures. Ce livre, d'après la Bibliothèque 
historique de la France, eut une bizarre destinée ; quand les Hollandais étaient 
en guerre avec la France, les magistrats le faisaient distribuer dans les écoles, 
afin d'exalter l'imagination des enfants qui échauffaient alors la haine de leurs 
parents contre nous et facilitaient ainsi la levée des subsides ; la paix faite, les 
mêmes magistrats retiraient le livre des écoles et le conservaient pour s'en 
resservir de même au besoin. Nous n'aurons plus jamais sans doute la guerre 
avec les Pays-Bas, mais qui pourrait affirmer que le procédé patriotique et 
pratique des Hollandais n'a pas trouvé d'imitateurs?... 

Tout ceci dit, il est temps, sous peine de fatiguer le lecteur, de passer à la 
description des livres qu'il m'a paru convenable de classer dans le second cha- 
pitre de ce rapide essai ; les voici : 



LIVRES DÉTRUITS 

PAR LES ÉDITEURS ET PAR DES PARTICULIERS 

141. — Abel de Laflaie, par Pierre Oreb. Paris, Renduel, i838. In-8°. 

Ce roman a pour véritable auteur M m< Leluault-Mancelière, qui l'avait fait 
imprimer à son compte et qui avait jugé prudent de se cacher sous un pseu- 
donyme. Quand il fallut le publier, l'éditeur le trouva tellement médiocre 
qu'il ne put se décider à le mettre en vente. Il en fit simplement brocher deux 
exemplaires pour le dépôt légal et toute l'édition fut supprimée. 
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142. — Académie des Dames. Venise, l'Arétin, s. d. In-8° de 420 p. 

* 

J43. — La Fille de joie, ou Mémoires de miss Fanny, écrits par elle-même. 
A Paris, chez M me Gourdan, 1786. In-8° de 235 p., en deux parties, avec 
33 planches gravées. 

144. — Histoire de Gouberdon, portier des Chartreux. Nouvelle édition, re- 
vue, corrigée et augmentée sous les yeux du Saint-Père. A Rome, 1786. 
In-8° en deux parties de 179 p., 12 planches et 123 p., 11 planches. 

145. — Thérèse Philosophe, ou Mémoires pour servir à l'histoire de Dirrag et 
de M lle Eradice (avec V Histoire de Af* 6 Bois- Laurier). S. 1. n. d. (Vers 
1786 ?) 2 vol. in-8° de 182-87 P- avec 2 % planches, y compris le frontispice 
et les titres gravés. 

Ces quatre productions obscènes ont été en partie détruites dans les cir- 
constances suivantes, rapportées par Ulysse Capitaine, dans le Bibliophile 
belge (T. VIII, année i85i, p. 484-485). 

« Au commencement de 1 85 1 , mourut subitement, à Liège, dans un âge 
avancé, M m * veuve Huet, bien connue des bibliophiles liégeois. Cette dame 
avait la monomanie des livres, ou plutôt du papier imprimé, et, pendant trente 
années, acheta indistinctement aux ventes, tout ce qui se vendait au poids du 
papier, entassant le tout dans huit grandes chambres de sa maison de la rue 
Table-de-Pierre. Elle avait ainsi acquis plusieurs fonds de librairies et une 
incroyable quantité de livres incomplets ou en pitoyable état. La bonne vieille 
dame avait en outre, dans un grenier fermant à clef, une sorte d'enfer où per- 
sonne ne fut admis de son vivant. M. Ulysse Capitaine y pénétra le premier, 
après la mort de M œ * Huet, et, à son grand désappointement, dit-il, n'y trouva 
que quelques centaines d'exemplaires des quatre immondes productions ci- 
dessus décrites. Ces ouvrages, publiés sous de fausses rubriques, sortaient 
clandestinement des presses d'un sieur B..., imprimeur liégeois, qui exploita, 
le plus qu'il put, la licence de la période révolutionnaire, pour répandre ces 
ijnobles livres qu'il osa même annoncer dans son catalogue de 1793. — Les 
héritiers de M me veuve Huet, mus par le plus louable sentiment, firent impi- 
toyablement détruire tous les exemplaires qu'ils trouvèrent dans l'enfer de leur 
vieille parente. » 

146. — Admiranda Archimedis monumenta omnia mathematica quaî extant... 
ex traditione D. Francisci Maurolyci : opus prsclarissimum, non priùs 
typis commissum. Panormi, apud Cyllenium Hespericum, 1686. In-folio 
de iv-296 p. 

Maurolyco, célèbre mathématicien, avait laissé en mourant une traduc- 
tion latine ou plutôt une nouvelle rédaction de neuf ouvrages d'Archimède. 
C'est ce travail resté inédit que J.-Alph. Borelli faisait imprimer à Messine, chez 
PauJ Bonacotta, de 1670 à 1672, lorsqu'une révolution arrivée dans ce pays le 
força de quitter la Sicile en laissant inachevée l'impression des six premiers 
traités. Le nouveau gouvernement s'empara de l'édition qui, paraît-il, fut dé- 
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truite. Un exemplaire heureusement retrouvé en 1681 permit à Cyllenius de 
donner l'édition complète, ci-dessus décrite. 

147. — Alphabet de Cadmus, avec deux dissertations sur la ponctuation d<$ 

l'hébreu (Paris, Hérissant, 1755). Gr. in-4*. 

L'impression de cet ouvrage était presque achevée quand elle se trouva 
arrêtée, à la dernière feuille, par des différends survenus entre l'auteur, le 
P. René Olivier, oratorien, et l'imprimeur Hérissant. 

L'affaire fut portée au Châtelet de Paris ; mais, avant que ce tribunal eût 
prononcé, tous les exemplaires furent saisis et détruits par ordre des supé- 
rieurs de la congrégation de l'Oratoire, tout simplement parce que l'auteur 
n'avait pas obtenu d'eux le permis d'imprimer. L'affaire, cependant, se pour- 
suivant en justice, le P. Olivier remit à son procureur, M 6 de Milly, son exem- 
plaire d'épreuve, que l'on considère comme unique et qui s'est depuis vendu 
très cher à diverses ventes. 

148. — Amours (Les) de Chariot et de Toinètte, pièce dérobée à V... (Ver- 

sailles). Paris (Londres), 1779. In-8° de 8 p. avec 2 figures. 

Edition originale de cet odieux libelle dirigé contre le comte d'Artois et 
Marie-Antoinette, réimprimé trois ou quatre fois depuis. Elle fut achetée, par 
ordre de la cour, par l'entremise du fameux conseiller Goetzmann, et payée, 
au libraire Boissière, la somme de 17,000 livres, non compris les menus frais 
et le pot-de-vin (sic). Quelques exemplaires échappés au pilon de la Bastille 
permirent de faire la réimpression de 1789. 

149. — Ane (L') qui prend la peau du lion, fourberie florentine à quatre per- 
sonnages, histoire véridique dont la moralité est que les quatre person- 
nages susdits en sont complètement dépourvus, par Charvet. Paris. La- 
croix- Verboeckhoven et O, 1868. Gr. in-8* de 32 p. avec portrait et 
planche. 

Brochure satirique dirigée contre M. de Nieuwerkerke, alors directeur 
des Beaux-Arts, qui avait acheté pour authentique un buste de Bibiena qui 
n'était qu'un pastiche moderne. Ce malicieux écrit ne fut pas mis dans le 
commerce et est devenu très rare aujourd'hui, le fonctionnaire satirisé et ses 
amis ayant, dit-on, fait tous leurs efforts pour le faire disparaître. 

i5o. — Angleterre (U) vue à Londres et dans ses provinces, par le général 

Pillet. Paris, 181 5. In-8°. 

Ce livre, dit M. Dinaux, pensa coûter la vie à son auteur. Les Anglais 
poursuivirent cet ouvrage, qui leur était peu favorable, partout où ils purent le 
trouver et le détruisirent, cela lui valut d'ailleurs un grand succès ; on le ven- 
dait sous le manteau et fort cher ; les exemplaires furent portés à plus d'un 
louis, encore n'en pouvait-on fournir à tous ceux qui voulaient savoir ce qui 
faisait entrer les vainqueurs de Waterloo dans une si belle fureur. 
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1 5 1. — Anthologie sceptique, critique et récréative..., par M. G... T. . 

Paris, Dentu, 1814. In-8°. 

Il n'existe que trois exemplaires de ce livre qui n'a jamais été ni pu être 
publié. C'est ce que constate, dit M. Leber, une note signée de l'éditeur qui 
lui avait donné son exemplaire. L'impression, commencée sous l'Empire, 
n'ayant été terminée qu'après le 3o mars 18 14, les circonstances en firent 
d'abord suspendre la publication, et, bientôt après, l'éditeur-propriétaire en 
détruisit lui-même toute l'édition, sauf les trois exemplaires en question qui 
restèrent dans sa famille. Le titre et la table de cet ouvrage satirique n'ont 
point été imprimés. 

i52. — Antoniana Margarita, opus nempè physicis, medicis ac theologis non 
minus utile quam necessarium ; auctore Gomezio Pereira. Methymnae 
Campi (Médina del Campo), in officinâ. Guill. de Myllis, 1554. In-folio de 
16 f. dont 9 pour l'index et 832 colonnes. 

Gomez Pereira, par une singularité peut-être unique, a formé le titre de 
son livre du nom de ses père et mère, prénommés Antoine et Marguerite; 
ceci, soit dit en passant, a fait commettre une bonne bévue à J.-C. Ebert, qui, 
prenant ces deux noms réunis pour le nom d'une seule et même personne, les 
a classés, comme tel, dans son ouvrage allemand intitulé le Cabinet des 
femmes savantes (p. 23). Le livre de M. G. Pereira est devenu peu commun et 
très cher. Parmi les causes de sa grande rareté, on indique la suivante, qu'il 
faut bien noter ici quoique très peu vraisemblable. On prétend que notre 
grand Descartes, ayant puisé dans Y Antoniana Margarita , une partie de ses 
idées sur l'âme des bêtes, aurait résolu de faire disparaître l'ouvrage qu'il 
avait pillé ; à cet effet il aurait, ainsi que ses amis et ses disciples, voyagé en 
Espagne, pour rechercher et détruire l'œuvre de son devancier. Bayle a rap- 
porté cette légende dans son Dictionnaire, mais il s'exprime de telle façon 
qu'on voit bien qu'il n'y croit pas beaucoup lui-même. 

i53. — Antonii Panormitœ Hermaphrodites. Primus in Germaniâ edidit et 
apophoreta adjecit Carol. Forbergius. Coburgi, Sumptibus Meuseliorum, 
1824. In-8*. 

Cette réimpression du fameux poème d'Antoine Beccatello, dit Panor- 
mita, est devenue rare ; malgré son peu d'élégance matérielle, elle est curieuse 
et fort recherchée des amateurs de poésie erotique latine, en raison des longs 
et scabreux commentaires dont le savant Charles Forberg a illustré un texte 
plus que lubrique, avec autant d'érudition que de naïveté. C'est précisément 
de là que vient la rareté de l'édition ; Charles Nodier pense, en effet, que d'un 
côté, l'autorité en fit secrètement détruire nombre d'exemplaires, et que de 
l'autre, les Meusel, redoutant des poursuites, en tirent également supprimer le 
plus qu'ils purent. 

154. — Apocalypse (U) de Meliton, ou Révélation des mystères cénobitiques, 
par Meliton. Saint-Léger, i665. In-12, frontispice gravé. 

Voltaire s'est trompé en attribuant ce livre à Le Camus, évêque de Bellay; 
il est du P. Pithoys, qui s'est effectivement beaucoup aidé des œuvres du 
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fécond prélat. Les moines ont, assure-t- on, détruit maints exemplaires de cette 
production qui leur est peu favorable et qui contient, sur le monachisme, des 
révélations et des critiques d'autant plus désagréables qu'elles provenaient d'un 
homme engagé lui-même dans les ordres. 

i55. — Ars signorum, vulgô character universalis et lingua philosophica, etc., 
etc. (Auctore Dalgarno.) Londini, J. Hayes, 1661. Pet. in-8° de 1V-127P., 
avec une carte repliée. 

Ouvrage si rare que Locke considérait son exemplaire comme unique; 
d'une part, l'incendie de Londres, en 1666, n'épargna aucun des exemplaires 
restés presque tous en magasin; de l'autre, le célèbre John Wilkins, évêque 
de Chester, s'étant emparé sans façon, dès 1668, de la pensée du fou Dalgarno 
dont il avait été le souscripteur et l'adepte, aurait, par tous les moyens en son 
pouvoir, fait rechercher et détruire les quelques exemplaires vendus avant l'in- 
cendie, et qui menaçaient tôt ou tard son hardi plagiat d'une fâcheuse révéla- 
tion. Il est certain que, dans son livre : Essay towards a real character and a 
philosophical language (London, 1668, in-folio), Wilkins n'a nullement indiqué 
à quelle source il avait puisé ses idées. 

1 56. — Au Roy et aux Commissaires du conseil députés par arrêt du 4 déc. 
1723, pour connoître de l'appel comme d'abus du décret d'union et incor- 
poration du collège des Jésuites de Reims à l'Université de cette ville. — 
Paris, C.-L. Thiboust, 1724. In-folio de 180 p. Signé : Dagoumer, recteur, 
et M° Godefroy, avocat. 

On lit la note suivante sur la garde de l'exemplaire de la bibliothèque 
Sainte-Geneviève : « Cette requeste fut présentée par l'Université à M. Dar» 
menonville (sic), garde des sceaux, qui l'ayant communiquée aux Jésuites, ils 
(sic) supplièrent ce magistrat d'engager l'Université de supprimer cette requête 
en promettant de ne point suivre davantage l'affaire de l'Université de Reims. 
Cela fut convenu ainsi, mais M. Dagoumer dit au magistrat qu'il en avoit dis* 
tribué cinq ou six exemplaires. Tout le reste fut détruit; celui-ci est un des 
distribués. » 

157. Bibliothèque universelle des Romans , contenant l'analyse raisonnée des ro- 
mans anciens et modernes, français et étrangers, etc. — Paris (impr. de 
Didot l'aîné), 1782, 3 vol. in-4 . 

Le comte de Villa Hermosa y gentilhomme espagnol enthousiasmé pour la 
Bibliothèque des romans (in- 12), avait chargé Bastide, l'un des rédacteurs et 
propriétaires de cette collection, d'en faire une édition in-4 complète, du plus 
grand luxe et tirée seulement à 5o exemplaires. La mort du Mécène, arrivée 
pendant l'impression du 3 e volume, arrêta cette entreprise plus somptueuse 
qu'utile. L'édition fut presque entièrement détruite, et surtout le tome III, dont 
20 feuilles seulement étaient achevées. Je ne possède que les deux premiers vo- 
lumes; mais Renouard avait un exemplaire complet de l'ouvrage et en con- 
naissait deux autres en cet état. 
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i58. — Catéchisme des gens marie\. S. L. N. D. (Caen, Le Roy, 1782), in-12 
de 53 p. Réimprimé à Bruxelles, chez Gay, il y a cinq ans et tiré à petit 
nombre. 

Le P. Féline, missionnnaire, est l'auteur de ce catéchisme destiné aux 
jeunes époux. Parmi d'excellents préceptes moraux et religieux, on y trouve 
des détails fort déplacés et des questions bien scabreuses pour les imaginations 
ardentes. Aussi l'autorité ecclésiastique en fit-elle racheter et détruire le plus 
d'exemplaires possible, piesque aussitôt après la publication. 

1 59. — Catéchisme du citoyen français, composé de l'esprit et de la lettre de 
la nouvelle Constitution; par M. l'abbé Auger. — Paris, s. d., Crapard 
(Didot fils aîné, 1790) in-18 . Rarissime. 

Cette production, bien innocente à tous égards, au moyen de laquelle le 
bon Auger cherchait, de la meilleure foi du monde, à concilier Dieu et le 
diable, les royalistes et les révolutionnaires, fut presque totalement détruite 
dans une expédition populaire faite en 1791 ou 1792, chez le libraire Crapart, 
suspect de contre-révolutionnarisme, et dont les magasins furent saccagés et 
détruits avec leur contenu. 

160. — Chant du Sacre, ou la veille des armes, par A. de Lamartine. — Paris, 

Baudouin frères et Carrel, 1825, in-8°, papier vélin. 

Édition originale de ce chant célèbre; elle fut, on le sait, achetée presque 
tout entière à l'éditeur pour être anéantie à cause de quelque vers, des pages 
19 et 20, qui étaient blessants pour la famille d'Orléans. Dans la réimpression, 
dûment corrigée, la page 19 n'a que 1 1 vers au lieu de i3, et la page 20, 8 vers 
au lieu de 10. 

161. — Chants (les) de Maldoror, par le comte de Lautréamont. — Paris et 

Bruxelles, 1874, in-12. 

Poème en prose composé, dit M. J.-J. Gay, par un fou érotico-mystiqu e; 
les exemplaires ont été retirés du commerce par la famille de l'auteur et sup- 
primés. 

162. — Chroniques (les) de Froissart. — Paris, imprimerie royale, vers 1788, 

in-folio. 

Cette belle édition, entreprise par Dacier, ne put être terminée; 632 pages 
seulement du premier volume ont été imprimées, et tout le tirage a été vendu 
au poids et détruit pendant la Révolution. 

i63. — Commentarium de origine et statu antiquissimœ civitatis Augustœ-Tre- 
virorum, S. 1. n. d. (Colonise, vers 1 576-1580). in-folio de vm-a5o p. plus 
un f. d'errata. 

Première édition de cet ouvrage intéressant de Guillaume Kyriander; 
elle est extrêment rare, parce que Jacob, archevêque de Cologne, en fit acheter 
et détruire presque tous les exemplaires, on ne sait pour quel motif. L'ouvrage 
de Kyriander a été plusieurs fois réimprimé, de i6o3 à 1625. 
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164. — Conciliorum Galliœ tam editorum quam ineditorum Collectio, operâ et 
studio monachorum congregationis S. Mauri. — Parisiis, 1789, in-folio. 

Le P. Daniel Labat dirigeait la publication de ce bel ouvrage, qui devait 
avoir huit volumes, mais dont le premier seul fut publié; il s'étend de Tan 177 
à l'année 591.— La moitié du tome second était déjà composée, assure-t-on, 
quand la révolution vint interrompre cette précieuse publication dont tout le 
tirage existant fut détruit. 

i65. — Contes et nouvelles en vers de M. de Lafontaine. Paris, Louys Billaine, 

1669. Gr. in- 12 de 6 f. et 249 p. 

L'auteur des Sentimens critiques sur La Bruyère (édit. de i70i,p. 3oi) rap- 
porte c que le libraire qui s'étoit d'abord chargé d'imprimer ces contes en eut 
du scrupule, et qu'il brûla, par le conseil de son directeur, tous les exemplaires 
qui lui en restoient ». — Le motif de cette destruction serait, d'après Brunet 
et Walckenaér, qu'à la page 119, où finit la Servante justifiée, ce conte est ter- 
miné par deux lignes fort mal rimées, qu'on ne croit pas de Lalontaine, et qui 
sont d'une obscénité telle que Charles Nodier ne les a pas reproduites, c par 
la simple raison qu'on ne peut pas les copier ». 

1 66. — Contes turcs en langue turque, extraits du roman intitulé les Quarante 
Visirs; par M. B. Belletête. Paris, de l'Imprimerie Impériale, Debure père et 

fils, 18 12. In-4 . 

A la fin de cette édition en langue turque était une partie de 48 pages, 
précédée d'un titre spécial, contenant un commencement de traduction fran- 
çaise, par Belletête. La mort empêcha ce savant de mener à bonne fin sa tra- 
duction et les éditeurs ont supprimé de l'édition les pages françaises déjà 
parues. 

167. — Correspondance de la Reine avec d'illustres personnages. S. 1. 1790. In- 

18% portrait. 

Ce pamphlet, dirigé contre Marie-Antoinette, sort de la fabrique des amis 
de la fameuse comtesse de La Motte, a cette femme, dit la préface, aussi inno- 
cente que malheureuse ». Mais on peut assurer, dit M. Millot, « que des lettres 
de la reine, non moins compromettantes, quoique plus honorables que celles- 
ci, ont réellement existé et que le roi Charles X les racheta en 1828 pour les 
détruire au moment où un libraire se préparait à les publier; c'est un fait que 
l'éditeur M. Baudouin pourrait certifier ». M. Baudouin, cependant, ne fait 
aucune allusion à ceci dans ses Souvenirs. 

168. — Cour (la) de Hollande sous le règne de Louis Bonaparte; par un audi- 

teur (A. Garnier). Paris, 1827, in-8°. 

Ce livre, écrit sous la Restauration et contenant maints passages blessants 
sur les rapports très tendus qui existèrent entre Napoléon I er et son frère, le 
roi de Hollande, est devenu assez rare, un grand nombre d'exemplaires ayant 
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été recherchés depuis et soigneusement détruits par les descendants des deux 
monarques. 

169. — Cours des principaux fleuves et rivières de l'Europe, composé et im- 
primé par Sa Majesté Louis XV. Dirigé par Jean Colombat. Paris, dans 
le cabinet de Sa Majesté, 1718, pet. in-4 , avec un rarissime portrait 
de Louis XV enfant. 

Vers i8o5, ditRenouard, on retrouva environ 1 5o exemplaires de cet opus- 
cule assez insignifiant. Mis en vente, ils furent rachetés par un particulier qui, 
paraît-il, les détruisit presque tous pour rendre plus précieux les quelques 
exemplaires qu'il lui plut de conserver. 

170. — Curialia, or an historical account of some branches of the royal hou- 

sehold, etc. By Samuel Pegge. London, 1791, in-4 . 

Ce livre ne contient ordinairement que trois parties publiées en 1782, 
1784 et 1791, avec un titre général, mais J. Nichols, ayant acheté les manus- 
crits de l'auteur, fit imprimer en 1806 une quatrième et une cinquième parties 
dont malheureusement presque tous les exemplaires ont été détruits, on ne 
sait pourquoi. — Un exemplaire bien complet des cinq parties des Curialia est 
aussi rare que coûteux!. 

171. — Découverte [la) de l'origine et de l'étymologie de tous les mots compo- 
sant la langue française, par M. Le Sellier, médecin à Nesle. Saint-Quen- 
tin, 1846, in-8°. 

Livre singulier et rare, la famille de l'auteur ayant détruit tous les exem- 
plaires qu'elle a pu trouver. 

172. — Découverte (la) des nouveaux mondes, ou l'Astrologue curieux. Par le 

sieur de Saint-Hilaire. Rouen, Barthelier, 1667, in- 12. 

Sous le pseudonyme de Saint-Hilaire, se cache le P. Porphyre Marie d'Aix, 
capucin, homme instruit et d'une grande imagination, sur lequel on trouve un 
curieux article dans le Dictionnaire des hommes illustres de la Provence, (Mar- 
seille, 1786, in-4 , t. II). Les supérieurs de l'auteur firent supprimer soigneu- 
sement son ouvrage à cause de l'hypothèse de la pluralité des mondes, qui y est 
longuement développée; on y trouve aussi l'idée des globes aérostatiques et 
celle du magnétisme animal. Ces nouveautés ne plurent guère aux supérieurs 
du pauvre religieux et la suppression de son livre fut si exacte que Quérard 
pense qu'il n'en existe qu'un exemplaire. 

173. — Description de la Lorraine et du Bar rois, par Durivai l'aîné. Nancy, 

1778- 1783. 4 vol. in-4 . 

Livre rare, mais surtout avec le quatrième volume qui manque presque 
toujours et dont l'édition fut vendue à un épicier pendant la Révolution. 
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174. — Description générale du département de l'Isère, par F. -M. Perrin du 
Lac. Grenoble, 1806. 2 vol. in-8°. 

L'inexactitude de ce médiocre ouvrage ayant été démontrée dans un rap- 
port fait au Conseil général de l'Isère, d'après l'ensemble des bonnes feuilles 
qu'avait présentées l'auteur, le Conseil refusa toute subvention. Le livre ne fut 
pas terminé et ce qui en avait été imprimé fut détruit à l'exception de trois ou 
quatre exemplaires. 

175. — Description historique et chronologique de l'église métropolitaine de 
Paris... (par l'avocat Charpentier). Paris, Delormel, 1767. In-folio, planches. 

Le tome premier seul de cet ouvrage a été imprimé; il n'a pas été mis 
en circulation et Ton ne sait ce qu'est devenue l'édition. Quant au tome second 
il n'en a jamais existé que les planches. 

176. — Dialogue entre le Maheustre et le Manant, contenant les raisons de 
leurs débats et questions en ces présens troubles de France. S. 1. (Paris). 
1594, pet. in-8°, fig. 

Edition originale de ce libelle, le plus curieux qu'ait vu paraître la Ligue; 
il a pour auteur Louis Morin, dit Cromé et a été plusieurs fois réimprimé. 
Quant à cette édition, elle est devenue fort rare parce que, d'un côté, les amis du 
duc de Mayenne et de l'autre les partisans d'Henri IV, cachés sous le nom de 
Politiques, s'efforcèrent également d'en rechercher les exemplaires et de les dé- 
truire. 

177. — Dictionnaire abrégé français-arménien et arménien-français, par le 
P. Pascal Aucher. Venise, de l'imprimerie de l'Académie arménienne, 1812 
et 181 7. 2 vol. in-8. 

Suivant le catalogue Langlès, le second volume de cet ouvrage serait de- 
venu introuvable parce que l'édition entière aurait été détruite. Cette allégation 
semble un peu exagérée. 

1 78. — Dictionnaire de géographie ancienne et moderne à l'usage du libraire et 
de l'amateur de livres, etc., etc.; Paris, librairie de Firmin-Didot (1866). 
Gr. in-8° à 2 colonnes. 

Cet excellent ouvrage, qui sert de supplément au Manuel de J.-C. Brunet, 
est, comme on sait, de M. P. Deschamps, et a été publié d'abord en livraisons. 
A peine la première eut-elle paru, que la Revue critique d'histoire et de litté- 
rature (n° 47,24 novembre 1866) donna à son sujet un article contenant di- 
verses observations aussi justes que sévèrement formulées; l'auteur de cet 
article, signé P. M., signalait notamment de fortes bévues aux articles : Angers, 
Andrinople, Caprera, etc., etc. — La maison Didot n'hésita pas à faire détruire 
immédiatement tout ce qui lui restait de cette première livraison, qui fut soi- 
gneusement corrigée et réimprimée. C'est celle que Ton trouve maintenant 
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dans tous les exemplaires du Dictionnaire de Géographie , où elle a fort avan- 
tageusement remplacé le premier travail de M. P. Deschamps. 

179. — Dictionnaire de la noblesse, contenant les généalogies, etc., des familles 
nobles de France; par fr. Alex, La Chenaye-Desbois. Paris, veuve Duchesne 
et Fauteur, 1770- 1786. i5 vols. in-4 . 

On rencontre assez souvent les douze premiers volumes de ce précieux 
ouvrage ; mais il est presque impossible de se procurer les trois volumes de 
supplément, donnés par l'abbé Bardier, et dont presque tous les exemplaires 
ont été détruits pendant la première révolution. 

180. — Dictionnaire des arbitrages simples, considérés, par rapport à la France, 
dans les changes entre les villes commerçantes, par F. Corbeaux. Paris, 
1802. 2 vol. gr. in-4 . 

L'auteur de ce travail peu pratique et médiocrement conçu avait fondé 
de telles espérances sur sa publication qu'il ne se détermina qu'à grand'peine, 
sur les conseils de son imprimeur, à le tirer à 2,000 exemplaires seulement (!). 
Il en fit de nombreux présents qui, avec ce qu'on put vendre, épuisèrent à peu 
près le quart de l'édition. Les i,5oo autres exemplaires ne se vendirent pas du 
tout et l'imprimeur dut les utiliser pour la maculature. Corbeaux qui, dès la 
mise en vente de son Dictionnaire, s'était occupé d'en préparer une seconde 
édition largement augmentée, dut renoncer à ce projet, en présence du mau- 
vais accueil que lui avait fait le public. 

181. — Didascalia Christianiki na lejete apô ta Jesuitomathitopula is ti chio 
Proseochi Thachini Ke aletines Evlavie. En Zanclifi, 1754. In-12 (Titre 
en grec). 

Ce petit livre est un catéchisme en grec vulgaire que les Jésuites avaient 
composé pour l'usage des Grecs catholiques de l'île de Chio. Les Capucins 
l'attaquèrent, par rivalité d'ordre, comme contenant des hérésies, et le firent 
détruire avec le plus grand soin. Cette supression a été si exacte que l'on ne 
connaît, en France, qu'un exemplaire de ce catéchisme, qui a successivement 
appartenu à M. Marin, ancien secrétaire général de la librairie et à Arthur 
Dinaux. 

182. — Diplomata, Chartœ, Epistolœ et alia monumenta ad res francicas per- 
tinentia, ex diversis archivis eruta : Notis illustrarunt et ediderunt 
L.-G.-O. Feudrix de Bréquigny et F.-J.-G. de La Porte du Theii. Pari- 
siis, Nyon, 1791. 3 vol. in-folio. 

Encore un de ces magnifiques et précieux ouvrages dont les exemplaires 
ont été en grande partie détruits par suite des événements révolutionnaires. 

1 83. — Disputatio medico-diœtetica de aère et esculentis neenon de potu ; auc- 
tore Joan. -Franc. Rauch. Viennae-Austriae, 1622- 1624. In-4* de 36 p. Très 
rare. 

Dans ce curieux petit traité, l'auteur, médecin estimé établi à Vienne, 
soutint que le chocolat et le vin devaient être formellement interdits aux 
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moines, comme les excitant trop au libertinage, et que, par cette défense, on 
éviterait de grands scandales. On juge si les moines de tous ordres goûtèrent 
beaucoup cette dissertation, aussi rivalisèrent-ils de zèle pour en détruire tous 
les exemplaires qu'ils purent atteindre. 

184. — Dissertations féodales ', par P.-Paul-Nic. Henrion de Pansey. Paris, 
Théophile Barrois jeune, 1789. In-4 . T. I er et II, seuls publiés. 

Cet ouvrage inachevé, et dont la publication a coïncidé avec la suppression 
de la féodalité en France, n'offre plus d'autre utilité que sa partie historique 
qui est pleine d'érudition et présente toujours un véritable intérêt. Malheureu- 
sement les exemplaires en sont devenus assez rares, la presque totalité de 
l'édition ayant été détruite pendant la révolution. 

i85. — Diverses (Les) Poésies du sieur de La Fresnaye-Vauquelin. Caen, 
Ch. Macé, i6o5. In-8° (et 16 12, avec un nouveau titre.) 

Ce recueil est très rare en cette édition, la famille de l'auteur, suivant le 
Segraisiana, p. 102, ayant détruit tous les exemplaires qu'elle a pu retirer des 
mains du public. 

186. — Enéide (U) de Publius Virgile^ en vers français, par Frécot Saint-Edme. 
S. 1. Paris, l'auteur et Lenormand, an XII. In-8° de vm-448 p. 

Charles Nodier a consacré un curieux article dans la Décade (i8o3, i er tri- 
mestre, p. 493), à cette traduction d'un grotesque achevé et qui commence par 
le vers fameux : « Moi, celui qui, jadis, sur un pipeau champêtre... » — Elle 
est devenue extrêmement rare, la famille de l'auteur ayant retiré et détruit tous 
les exemplaires qu'elle a pu récupérer. — Frécot Saint-Edme, ancien lieute- 
nant-général au baillage de Dijon, est mort à Heloup, près d'Alençon, 
vers 18 j 2. 

187. — Errata Pétri Alcyonii in interpretatione Aristotelis 1 à Jo. Genesio 

Sepulveda collecta... 

Dans ce petit livre, Jean Genès de Sepulveda, de Cordoue, avait sévère- 
ment relevé les erreurs commises par Pierre-Ange Alcionio, de Venise, dans 
sa traduction des œuvres d'Aristote, Venise, 1 52 1, in-folio. Le traducteur fut 
si mortifié de ces critiques et du ridicule qu'elles lui donnèrent, ainsi que de 
l'approbation que leur accordèrent les savants, que, suivant Paul Jove et le 
P. Niceron, il n'eut d'autre ressource que de courir les boutiques des libraires, 
pour racheter à grands frais et jeter au feu tous les exemplaires des Errata. — 
C'est donc la critique satirique de Sepulveda, et non , comme on l'a prétendu, 
sa propre traduction qu'Alcionio a détruite. 

188. — Ericij Puteani de Conviviorum luxu epistola. Lovanii, 1608. In-16. 

Ce livret fît grand bruit. Les Anversois, grands amis de la bonne chère, se 
crurent personnellement visés et outragés par l'auteur; aussi, comme rirent 
plus tard les moines attaqués par le D r Rauch (voir ci-dessus n° 174), ils mirent 
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tous leurs soins à détruire les exemplaires de cet opuscule devenu vraiment 
fort rare. 

189. — Essai historique sur la puissance temporelle des papes, par Daunou. 
Troisième édition, Paris, Le Normant, imprimerie du Gouvernement, 
1811. In-8<\ 

Cette édition, faite à l'Imprimerie impériale et en quelque sorte sous les 
auspices du gouvernement, fut cependant détruite par son ordre, au commen- 
cement de 181 3, les circonstances ayant changé. — Quérard pense, qu'outre 
ceux distribués par l'auteur, une soixantaine d'exemplaires ont pu être sauvés. 

190. — Essais historiques sur la vie de Marie- Antoinette, reine de France. En 
deux parties : la première, s. 1. n. d.; la deuxième, Versailles. Paris, chez 
la Montensier, hôtel des Courtisanes, 1789. In-8°. 

L'inspecteur de police Jacquet, dit le catalogue Leber, après avoir fait im- 
primer secrètement cet odieux libelle par le fameux libraire Boissière, le dé- 
nonça à son chef, le lieutenant de police. — Comme il y comptait bien, il fut 
chargé de racheter l'édition à tout prix. Il partit pour Londres et en revint 
avec deux ballots ; l'un, contenant soi-disant tous les exemplaires du libelle, 
fut remis au lieutenant de police; mais l'autre, contenant la moitié de l'édi- 
tion, fut mis en lieu sûr et vendu peu à peu sous le manteau ; bien entendu 
Jacquet et Boissière partagèrent les bénéfices de cette fructueuse opération. 
Manuel, dans sa Police dévoilée, dit que ce fut l'agent Receveur qui fut chargé 
de la négociation avec Boissière. C'est possible, mais peu importe le nom du 
misérable qui commit cette double infamie. 

191. — Etrennes binchoises pour l'an 1829, par C.-E. de B***. Binche, impr. 

d'Hip. Fontaine. S. d. Pet. in- 18 de 60 p. et 2 tableaux. 

Ce rarissime almanach, qui ne parut qu'une année, est de M. Eugène de 
Biseau de Hauteville. On y trouve un peu de tout et notamment des facéties 
un peu grasses qui déterminèrent les parents de l'auteur à retirer et à détruire 
tous les exemplaires qu'ils purent se procurer. 

192. — Examen de conscience pour un roi, par Fénelon. Ouvrage qui devait 
paraître à la suite du beau Télémaque in-folio, publié en 1734, à Am- 
sterdam chez Wetstein, Smith et Châtelain, 

D'après Barbier, on aurait imprimé séparément 35o exemplaires de l'Exa- 
men de conscience, mais ils auraient tous été supprimés sur les réquisitions de 
la famille de Fénelon qui avait, du reste, reçu des instructions en ce sens de la 
cour de France. Ce livre a été publié depuis, à diverses reprises, et, pour la 
première fois, à La Haye, en 1747, sous le titre de : Directions pour la con- 
science d'un roi, composées pour l'instruction du duc de Bourgogne, par Féne- 
lon, In-8° et in- 12. 
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193. — Explication de l'énigme du roman de M. Montjoye, intitulé : Histoire 
de la conjuration de Louis-Philippe- Joseph d'Orléans. — Vérédishtad. 
(Paris). S. d. Trois parties en 4 vol. in-8° de 229, viu-296, vm-359 et xxvu- 
387 p. 

Cet ouvrage attribué à Jacques-Marie Rouzet de Folmon, ex-conven- 
tionnel, fut imprimé avant 18 14 aux frais de la duchesse-douairière d'Orléans. 
Aucun exemplaire, dit Barbier, ne fut mis en vente du vivant de cette prin- 
cesse, et tout porte à croire que l'édition a été supprimée pour la plus grande 
partie. De rarissimes exemplaires, parus dans les ventes il y a quelques années, 
se sont vendus jusqu'à i5o fr. Il est parlé plus loin (n° 195) de l'ouvrage de 
Montjoye. 

194. — Explication de quelques endroits des anciens statuts de l'Ordre 
des Chartreux. A la Correrie, André Galle. S. d. (vers i683). In-4 Q de 166 p. 

Ce très rare volume, imprimé aux presses particulières des Chartreux, est 
de Dom Masson ; il paraît que les supérieurs de l'auteur, mécontents de cer- 
taines propositions qui y étaient contenues, firent supprimer toute l'édition. 

Fille {La) de joie. — Voir : Académie des Dames. 

195. — Filostrato (77), poema di Gio. Boccaccio, ora per la prima volta dato 
in luce (dal P. Luigi Baroni, Servita). Parigi, presso fr. Ambr. Didot il 
maggiore, 1789. In-8°. 

Cette édition du poème de Boccace eut un assez triste sort : d'abord elle 
parut à une époque peu favorable à son débit ; puis son auteur, le P. Baroni, 
fut assez vertement critiqué pour avoir présenté comme inédit un ouvrage, 
rare il est vrai, mais dont il existait déjà trois éditions au moins ; enfin, sur 
1,000 exemplaires dont elle se composait, on n'en vendit pas i5o. En 1804, 
Renouard en racheta d'un coup 845 ; trois ans après, ne les voyant pas partir 
de chez lui, il les mit tous à la rame, sauf une cinquantaine des plus beaux, 
de telle sorte qu'il n'en reste pas en tout 200 en circulation aujourd'hui. 

196. — Galerie (La) des femmes^ collection incomplète de huit tableaux 
recueillis par un amateur (de Jouy). Hambourg. Paris, 1799 (?). 2 vol. in- 12 
de 170 et 1S4 p. 

On assure que presque tous les exemplaires de la première édition de ces 
huit nouvelles assez légères ont été retirés et supprimés, peut-être par l'auteur 
qui regrettait cette publication, peut-être par le libraire qui craignait d'être 
inquiété. — Une réimpression a été faite. à Bruxelles, en 1867. Pet. in-8* de 
237 p., par un éditeur moins scrupuleux. 

197. — Glossaire de la langue française, par La Curne de Sainte-Palaye, 

continué par Mouche t. In-4 . 

Ce magnifique et gigantesque lexique, dont un habile éditeur nous a 
récemment donné une si belle impression, fut commencé peu de temps avant 
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la révolution. Le tome I er , allant jusqu'à la page 735 et s'arrêtant au mot asseu- 
rete\ était presque terminé lorsque les événements interrompirent cette pré- 
cieuse publication, et tout le tirage fut dispersé et détruit, sauf quelques rares 
exemplaires. 

198. — Harmonie des prophéties et des prédictions tant anciennes que 
modernes sur la durée des souffrances de l'Eglise. An VI. In-8°. 

Cet ouvrage ne s'est pas vendu, dit le catalogue Barbier (n° 19) ; le curé 
de Dammerville fit brûler tout ce qui en restait, à la mort de l'éditeur survenue 
vers 1809. 

1 99. — Hippocratis de Officinâ medici et de fractis libri duo, grsecè et latine, 
edente fr. Mar. Bosquillon. Parisiis, Ant.-Aug. Renouard, 18 16. In-4% 
frontispice et in-8\ 

Ce n'est qu'un fragment de l'édition que Bosquillon se proposa de conti- 
nuer, pendant plus de trente ans. A sa mort, il n'avait encore fait imprimer 
que quelques feuilles. Renouard, acquéreur de tous les exemplaires, n'en garda 
que 120 in-8°, 3o in-4 , y fit mettre un frontispice et détruisit tout le reste. 

200. — Histoire amoureuse des Gaules, par Bussy-Rabutin . 

On lit dans les Mémoires de Daniel de Cosnac, évêque de Valence, ami et 
confident d'Henriette d'Angleterre, que cette princesse le pria de faire racheter 
aux libraires de Hollande, vers 1666, tous les exemplaires d'un libelle dirigé 
contre elle. Il s'agit sans doute des Amours de Madame et du comte de Guiche, 
si souvent réimprimés dans le célèbre ouvrage de Bussy-Rabutin. — Daniel de 
Cosnac chargea Charles Patin de la négociation. Ce dernier se rendit en Hol- 
lande, obtint des États défense de réimprimer ce petit livre et en rapporta, à 
Paris, 1,800 exemplaires qu'il remit à l'évêque. Toutefois, il en aurait conservé 
pour lui quelques-uns dont la divulgation lui attira plus tard maintes dis- 
grâces. — Les bibliographes et biographes ne sont pas d'accord sur les détails 
de cette affaire, encore assez obscure, et qu'il serait fort curieux d'élucider 
dans une étude spéciale. 

(A suivre.) 

Fernand Drujon. 
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les jambes d'un vieil ami que je croyais bien loin. Avocat, docteur en 
droit, mais érudit et fantaisiste plutôt qu'homme de chicane, mon ami 
Larribe se consolait d'une obstinée pénurie de causes en plongeant déli- 
cieusement au plus profond des poudreux bouquins des bibliothèques, 
et prenait ainsi avec une douce philosophie son parti delà fameuse mala- 
die, faulte d'argent, passée chez lui à l'état chronique, lorsque tout à 
coup une occasion lui procurait une chaire bien appointée de professeur 
de droit français à l'Université de... Yeddo! 

a Allez, malfaiteur, lui avais-je dit en guise d'adieu, allez corrompre 
ces braves Japonais, allez leur révéler les codes hérissés et ténébreux, 
pleins d'embûches pour les naïfs et percés pour les malins de petits sen- 
tiers circulant à l'aise entre les dix mille articles broussailleux... Oh! 
comme je vous condamnerais à faire hara-kiri dès votre débarquement 
dans la terre du soleil levant si j'étais le Mikado! 

— C'est lui qui m'appelle et me couvre d'or... Au revoir. » 

Il était parti, et, pendant six années, je n'avais pas une seule fois 
entendu parler de lui. — Et je le retrouvais sur le boulevard, allègre et 
bien portant, un peu bruni seulement pour un ancien rat de bibliothèque. 

« Et vous avez, j'espère, rapporté de là-bas, en plus des billets de 
banque, une riche collection de curiosités et d'objets d'art, bronzes et 
porcelaines, ivoires et bois sculptés avec des et csetera nombreux? Allons 
voir vos bibelots, n'est-ce pas? Allons faire l'inventaire de vos caisses?... 

— Pas la moindre collection, mais mieux que cela, me dit mysté- 
rieusement Larribe; j'ai rapporté une thèse à soutenir etun ami... Voici 
toujours l'ami... » 

Il tira par le bras un monsieur qui, pendant notre entretien, était 
resté penché sur la vitrine du marchand de tableaux. Teint mat, petites 
moustaches noires, lesyeuxvifstirésobliquementverslehaut de l'oreille, 
le monsieur était un Japonais, mais pas trop Japonais, c'est-à-dire quel- 
que peu différent des petits hommes jaunes, aux allures presque simies- 
ques dans leur veston européen, des bazars japonais de nos grandes villes. 
Celui-ci était plus grand et plus taillé selon nos idées, il parlait français 
sans trop d'accent, et me serra cordialement la main pendant que Larribe 
faisait d'un ton cérémonieux les présentations : 

« Monsieur Ogata Ritzou, fils d'un daïmio de la province de Ksiou, 
de l'une des grandes maisons féodales du Japon, et, — contenez votre 
étonnement, — dernier descendant de nos fameux sires de Coucy... » 

Pendant que je riais malgré moi, Larribe continua imperturbable- 
ment : 

« ...Mon ami et mon élève, avocat au barreau de Nangasaki!... Ètes- 
vous remis de votre ébahissemeut ? Oui... mon Dieu oui, deux races 
puissantes et batailleuses, de leurs deux nobles sangs confondus, ontpro- 
duit ce petit chicanotfs exotique; voici le descendant des princes de 
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Fokio en Nippon et des seigneurs de Coucy en France armé pour la 
bataille à coups de pandectes, institutes et codes civils! Noblesse d'épée 
et de sabre a deux mains devenue de robe ! Que voulez-vous, le malheur 
des temps, la révolution césarienne là-bas, la vieille féodalité vaincue 
par le Mikado ! 

h Mais ne disons pas de mal du Mikado, qui me payait de superbes 
appointements!... Voici donc mon ami franco-japonais; quant k ma 
thèse, elle tourne autour dudit ami et vous en aurez l'étrenne, si vous 
voulez venir de ce pas dîner avec nous, et, le café pris, 
passer dans notre chambre pour nous prêter une oreille 
attentive d'abord, et ensuite examiner avec impartialité 
les nombreuses pièces justificatives apportées du doux et 
invraisemblable pays où, sous la neige rose des fleurs 
tombant des arbres, les gentilles mousmées prennent le 
thé dans leurs minuscules tasses de porcelaine. 

— Je vous suis I Mais, avant la thèse, l'histoire de 

M. Ritzou ? dis-je en marchant entre le professeur de droit à l'Université 
de Yeddo et le Japonais descendant des sires de Coucy. 

— C'est bien simple, dit le Japonais, vous allez voir... 

— Non pas! interrompit M" Larribe, l'histoire de mon élève et ami 
Ogata Ritzou de Coucy, appuyée des papiers et albums de famille que 
nous sommes prêts à fournir, c'est le complément de ma thèse, c'est la 
preuve triomphante, le coup de massue aux contradicteurs qui se pré- 
senteront; elle doit donc logiquement venir après... 

— Cependant, reprit le Japonais, je tiens à établir tout de suite devant 
monsieur que je ne suis pas un... 

— Dites le mot, — je vous ai qualifié ainsi moi-même au début de 
notre connaissance, mais j'ai fait amende honorable... 
— un blagueur, c'est du bon français; vos aïeux fran- 
çais du xiv* siècle ne connaissaient pas le mot, car ils 
n'avaient pas de journalistes et n'appréciaient pas suffi- 
samment les historiensl... Nous établirons ceci tout à 
l'heure, impétueux Coucy d'extrême Orient! Tenez, 
je commence ma thèse tout en marchant... Mon 

cher ami, voici la chose : l'art japonais n'est pas du tout ce qu'érudits, 
artistes et critiques égarés pensent, un produit purement asiatique, une 
fleur éclose toute seule au pied du Fousihama, un art sorti du sol, à peine 
influencé par quelques idées chinoises... Non! l'art du Japon est le fils 
— naturel — de l'art gothique français du xiv* siècle ! 

— Vraiment! 

— Six années passées au Japon, six années d'études sérieuses, obsti- 
nées, pénétrantes, si j'ose dire, six années de fouilles, de comparaisons, 
de découvertes, m'ont conduit, d'inductions en évidences, à proclamer 
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cette grande vérité : l'art du Japon, celui des peintres surtout, — et vous 
allez comprendre tout à l'heure comment, — descend en droite ligne de 
notre art français du moyen âge; c'est un rameau transplanté sur un sol 
lointain, très différent du sol natal, un rameau égaré qui a poussé super- 
bement et qui, nourri de façon différente, a produit des fruits différents, 
mais aussi magnifiques, aussi savoureux que ceux de l'arbre paternel 
lui-même! Vous pensiez qu'entre l'Europe du moyen âge et l'Empire 
du soleil levant, séparés par tant de terres et d'eaux, nulle relation n'avait 
été possible? Erreur! La vieille Europe a connu le Japon, vaguement 
c'est vrai, mais elle l'a connu, et, même avant l'arrivée des aventuriers 
portugais du xvi e siècle, le Japon a connu l'Europe. On oublie trop la 
grande ambassade japonaise qui visita Lisbonne, Madrid et Rome 
en 1584 et que les troubles de la Ligue empêchèrent de venir à Paris. 
Est-ce que le Japon aurait songé à envoyer une ambassade en Europe si 
le monde occidental ne lui avait pas été déjà révélé? Le spectacle peu 
édifiant et peu rassurant offert parl'Europe à cette époque arrêta les sym- 
pathies, et le Japon éleva contre nous et nos idées la barrière qui le pro- 
tégea jusqu'en 1868 et qu'il se repentira sans doute d'avoir imprudem- 
ment supprimée juste au moment où l'Europe présente un spectacle 
encore moins édifiant et moins rassurant que du temps de Philippe II... 
Mais pas de politique! Donc, premier point, des relations peu suivies, et 
tout accidentelles, il est vrai, ont existé entre l'ancienne Europe et le 
Japon. Deuxième point, des Européens ont porté l'art européen, — fran- 
çais, comme vous le verrez tout à l'heure, — aux Japonais du xv e siècle. 
Ce deuxième point sera établi par moi aussi indiscutablement que le 
premier. Pour le moment, je m'appuierai seulement, pour arriver à glis- 
ser un commencement de persuasion dans votre esprit, sur les analogies 
évidentes qui existent entre les œuvres d'art des deux pays... 

— Oh ! oh ! 

— Attendez, particulièrement dans la peinture et le dessin. Pour les 
autres arts, les liens de parenté sont moindres pour des raisons que vous 
comprendrez tout à l'heure, et s'ils n'en existent pas moins, plus vagues 
et plus faibles, je ne puis cependant vous les faire toucher du doigt : on 
ne peut importer en Europe les grands temples accrochés au flanc des 
montagnes sous les cèdres centenaires... La sculpture et l'architecture 
obéissent là-bas à d'autres lois et répondent à d'autres idées que chez 
nous, et pourtant il y a tels détails d'architecture, tel encorbellement, 
tel linteau, tel arbalétrier ou poinçon, telles moulures et tels chanfreins 
de poutres qui rappellent les membrures ou les dispositions décoratives 
de nos grandes salles ogivales... Ces analogies, noyées sous une fantas- 
tique efflorescence de détails purement japonais, n'apparaissent qu'aux 
yeux chercheurs et fouilleurs. Pour le dessin et la peinture, on peut rap- 
procher plus facilement les points de comparaison. Allez voir au musée 
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de Cluny les tapisseries de la dame de la Licorne, du pur xv siècle fran- 
çais, et considérez ensuite telles images japonaises de la bonne époque, 
et vous conclurez avec moi que c'est le même art large et franc, les 
mêmes contours un peu raides et les mêmes teintes plates étalées sans 
grand modelé ; feuilletez les vieux album s japonais et rappelez-vous nos 
manuscrits enluminés, nos premiers essais de gravure sur bois et nos 
premiers livres imprimés, eh bien, les anciens artistes japonais eurent 
évidemment sous les yeux des manuscrits enluminés de notre moyen 
âge; leurs premiers maîtres furent peut-être des Chinois, mais les seconds, 
ceux qui déterminèrent la brusque éclosion d'un art plus sain et plus 
libre, dégagé des formes vieillottes et falottes de l'art chinois, furent 
tout simplement de braves enlumineurs ou ymaigiersdes Gaules... Para- 
doxe, dites-vous? Plaît-il? Supposition amusante, mais dépourvue de 
toutétai raisonnable ? Vousverrez toutà l'heure! Même si je n'avais pas 
mes preuves... 

— Authentiques, dit à ce moment M. Ogata Ritzou, archives de ma 
maison... 

— Aussi indiscutables que les chartes de nos archives nationales! 
Même sans ces preuves victorieuses, je pourrais soutenir la discussion ; 
il me suffirait d'étaler en ordre chronologique 

une suite d'albums japonais, partant des pay- 
sages d'Hiroschigué, des caricatures de Hok- 
kcl, des étincelantes, étourdissantes et bien 
japonaises conceptions de l'illustre Houkou- 
saï, — un génie universel, celui-là, un géant 
qui peut crânement se placer dans le panthéon 
de l'art à côté des plus grands artistes euro- 
péens de tous les temps, — et remontant par 
les productions d'Yosaï, Outamaro, Shioun- 
sho, Soukenobou, Motonobou, aux plus 
anciens livres, puis aux plus anciens albums 
connus, pour dégager peu à peu les traces de 
la filiation et retrouver le point de départ 

sous les capricieuses et poétiques étrangetés de la fantaisie ou, si vous 
voulez, de l'esthétique japonaise. Donc, au Japon, l'art part du même 
point que chez nous, mais, prenant un chemin différent, arrive à des 
résultats différents... 

— Chez nous, pas de formule ni de règle, ou plutôt une seule : inter- 
prétation de la nature avec toute liberté dans les moyens, interrompit 
Ogata Ritzou; nous suivions la bonne route... 

— Heureusement pour vous, elle ne passait point par Rome, reprit 
M* Larribe. Mais reprenons notre discussion : Avez-vous déjà médité, 
mon ami, devant des armures japonaises, non pas des armures de paco- 
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tille apportées par des commis voyageurs, mais devant de belles armures 
un peu âgées? Est-ce que ces vieux harnais de guerre des chevaliers du 
Japon féodal n'ont point évoqué dans votre esprit l'image des bons- 
hommes de fer de notre moyen âge, des braves gens d'armes dont les 
dures carapaces, meurtries, bosselées ou trouées, vides maintenant 
des cœurs vaillants et des poitrines solides de jadis, 
remplissent nos Armerias nationales ou particu- 
lières? La ressemblance des unes et des autres m'a 
frappé pourtant. C'est le même équipement offensif 
et défensif, les mêmes armes, la même façon de 
défendre le corps... Le casque à couvre-nuque de 
l'homme de guerre japonais, c'est notre vieux 
heaume, couronné là-bas comme chez nous de 
cimiers, de figures héraldiques plus ou moins 
étranges; nos coties d'armes, hauberts ou cuirasses se retrouvent de 
même, l'armure commune à petites tassettes du Japon, c'est le vieux 
gambison de nos soudards arrangé au goût japonais. Les spallières ou 
les garde-bras sont devenues ces grandes plaques qui protègent les épaules, 
en un mot toutes les pièces de l'armure française se retrouvent presque 
identiques dans l'armure japonaise. Il en est de même pour l'armure des 
femmes : les belles robes d'étoffe brochée couvertes d'un semis de fleurs 
éclatantes ou de motifs d'ornement 
de la plus exquise fantaisie me rap- 
pellent absolument les robes des 
nobles dames des cours de France ou 
de Bourgogne telles que nous les 
voyons dans les livres ou sur les tapis- 
series, les bliauts ou surcots des châ- 
telaines, les péliçons dont lesmanches 
sont exactement coupées comme 
celles des robes japonaises. Mais reve- 
nons aux hommes. Sans entrer dans 
le détail de l'organisation féodale, 
des fiefs, des suzerainetés et vassa- 
lités, du ban et de l'arriére-ban organisés dans chaque terre, dites-moi si 
les pennons des chevaliers japonais, les bannières flouant au vent der- 
rière les seigneurs, les emblèmes blasonnant les écus, les armoiries 
adoptées par chaque famille vous semblent très asiatiques? Et les grands 
sentiments chevaleresques du pays du soleil levant, l'extrême bravoure et 
l'esprit de sacrifice, la fidélité au suzerain, à la parole donnée, la loyauté 
à l'européenne des daïmios, des officiers, des yakounines, trouvez-vous 
cela chez les Chinois ou les Mongols, par hasard? Sans prétendre que 
ces grands sentiments soient tout à fait d'importation européenne, j'ima- 
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gigne que les relations entre les Français du moyen âge et le Japon, 
— relations dont je vais fournir la preuve, — n'y ont pas nui... 
Ah! ah! vous ne soulevez pas d'objections? 

— Je reconnais que votre raisonne- 
ment ne me semble plus aussi paradoxal j 
que tout à l'heure... -- 1 

— J'ai une base, une base solide, par- ■ . .-.. • 
bleu! Vous allez être écrasé tout à fait '■', " '.' 
I 



d'histoire du Japon, de l'étude des différentes écoles de peinture au récit 
des guerres civiles d'avant le grand Shïogoun Yoritomo, nous étions 
montés dans la chambre de M" Ogata Ritzou, avocat au barreau de Yeddo. 
Ri tzou ouvrant une valise de cuir bordée de cuivre, d'apparence solide, 
mais sans rien de japonais, en vida respectueusement le contenu sur la 
table, rangeant en ordre de vieux livres japonais, des albums un peu 
effilochés, des rouleaux de parchemins d'Europe avec de larges sceaux 
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de cire craquelée, des livres vénérables ressemblant à des missels 
gothiques un peu fatigués, dont les reliures de peau étaient zébrées de 
signes ou de cachets japonais, et différents objets parmi lesquels une 
aumônière blasonnée et une croix d'or. 

— Voilà, dit M" Larribe, les archives de la maison de Fokio, jadis si 
florissante et dominant de son castel plus de 



les provinces du Danube, menaçant de destruc- 
tion toute la chrétienté, un grand nombre de chevaliers français, et des 
plus illustres, reprirent la tradition des croisades et marchèrent au 
secours de Sigismond de Hongrie. Vous savez comment, sur le champ 
de carnage de Nicopolis, périt toute cette vaillante chevauchée. Sous 
des tas de cadavres, sous les armures écrasées vomissant de larges 
ruisseaux rouges, les Turcs recueillirent quelques blessés bons à 
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rançonner; le sire Enguerrand VII de Coucy, un rude batailleur de 
cinquante-cinq ans, était du nombre. Conduit à Brousse en Bithynie, 
il guérit lentement ses blessures en attendant les sacs d'or de sa rançon; 
ces sacs arrivés, Enguerrand de Coucy se préparait à regagner la 
France, lorsque la fantaisie lui vint de faire, avant de rentrer, un pèleri- 
nage aux Lieux-Saints. Muni de firmans des pachas, Enguerrand, avec 
quelques chevaliers ou soldats échappés comme lui au désastre de Nico- 
polis, s'embarqua pour Saint-Jean-d'Acre. Des aventures ou des hasards 
de navigation jetèrent la petite troupe sur la côte d'Egypte. Ne pouvant 
voir Jérusalem, Enguerrand de Coucy voulut au moins gravir les pentes 
sacrées du mont Sinaï qu'il croyait tout proche. Traité d'abord avec 
courtoisie par le pacha d'Egypte, le très peu commode Enguerrand se 
brouilla sans doute avec lui, car un beau jour, sur une plage brûlée delà 
mer Rouge, la petite troupe chrétienne fut brusquement attaquée et, 
sous les flèches, sous les coups de sabre des assaillants, n'eut que la res- 
source de se jeter dans une felouque arabe en forçant l'équipage à pousser 
au large. La situation n'était pas belle. Par bonheur on avait recueilli en 
Egypte quelques matelots provençaux enlevés par la piraterie, et le cha- 
pelain d'Enguerrand, natif des environs de Dieppe, n'était pas dépourvu 
de connaissances géographiques. La felouque, fuyant les terres inhos- 
pitalières, poussa droit vers le sud. L'imperturbable Enguerrand avait 
l'intention de faire le tour de l'Afrique, qu'il n'imaginait pas si formida- 
blement grande ; mais, abandonnée par son équipage arabe, perdue dans 
les immensités, la felouque ne sut bientôt plus de quel côté tourner sa 
proue. Elle toucha des contrées étranges, presque fantastiques pour des 
Européens d'alors, se procura des vivres comme elle put, reprit la mer, 
traversa des détroits, doubla des pointes, dansa sur bien des mers au 
souffle embrasé des tempêtes. Des flots, toujours des flots, des terres et 
toujours des terres inconnues, et jamais la terre de France tant espérée. 
Enfin, épuisée, abîmée, disjointe, n'ayant plus de voiles ni de vivres, la 
felouque aborda un sol riant et fleuri, peuplé de gens surpris, mais non 
agressifs. C'était le Japon. Des bannières flottant sur des castels, des en- 
ceintes fortifiées, des princes et des chevaliers, des gens d'armes par les 
champs, Enguerrand dut être assez bien impressionné par le Japon d'alors 
qui lui rappelait sa vieille France... 

— Parfait, mais tous ces détails, d'où les tenez-vous? 

— Notre histoire à nous suit Enguerrand de Coucy jusqu'à Nico- 
polis. Comme il ne revit jamais la France, on le crut mort captif en 
Bithynie. Tout ce que je vous ai raconté à partir de Nicopolis, je l'ai 
puisé dans les papiers de famille de mon ami Ritzou... 

— Les voici, dit Ritzou étalant sur la table une liasse de vieux par- 
chemins mêlés à des papiers japonais, les uns et les autres couverts de 
vieilles écritures gothiques à fioritures, à paraphes et lettres ornementales 
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et voici, pour en attester l'authenticité, le seing d'Enguerrand de Coucy 
que nous avons pu comparer aux mêmes seings apposés au bas de chartes 
conservées à Laon et à Paris... Le sceau lui-même est resté dans notre 
famille et je puis vous le montrer... 

— Jetez un coup d'oeil sur ces parchemins, reprit Larribe, vous dé- 
chiffrerez à votre aise tout à l'heure; voyez seulement le début : 

« Moi, Estienne Le Blanc, clerc du diocèse de Laon, notaire et cha- 
pelain du haut et puissant seigneur Enguerrand, sire de Coucy en France 
au delà des mers et de Fioko en Nippon, vouant humblement mon âme 
à madame la Vierge et à tous les saints pour me soutenir en pays infi- 
dèles, j'ai sur le commandement de Monseigneur escript ce qui cy-après 
vient pour ce que n'en ignore la descendance que Dieu voulut bien 
accorder audict sire Enguerrand au loing de terres et châteaux de ses 
pères, dans son second mariage avec noble dame Assaga, très honorée 
fille de monseigneur Ogata, grand et redouté prince en Nippon... » 

... Et je reprends la suite du roman d'Enguerrand. En débarquant 
au Japon, le sire de Coucy, comme je vous le disais tout à l'heure, trou- 
vait un pays assez semblable à la France qu'il avait quittée, une féodalité 
très forte et très guerroyante, des troubles civils, des guerres de seigneur 
à seigneur, des révoltes... Il tombait justement avec sa petite troupe de 
Français encore assez solidement armés, au milieu d'une bagarre. Le sei- 
gneur Ogata, nommé tout à l'heure, aux prises avec quelques princes 
voisins, après une campagne malheureuse, luttait encore devant le castel 
de ses pères, presque cerné par l'ennemi, à l'entrée d'une presqu'île où 
ses vassaux s'étaient réfugiés. Enguerrand, reçu avec courtoisie par le 
seigneur japonais, n'hésita pas à embrasser sa cause, et le jour de la 
bataille, les ennemis d'Ogata virent avec étonnement se ruer sur eux en 
avant de tous les autres, un petit escadron serré d'une vingtaine 
d'hommes aux blanches armures de fer. C'étaient Enguerrand et ses com- 
pagnons aussi bien montés que possible sur des petits chevaux du pays. 
Les lances d'abord, les épées ensuite et les haches d'armes firent une 
jolie trouée dans les rangs ennemis, trouée que le seigneur Ogata et ses 
hommes, profitant de l'effet produit, s'efforcèrent d'élargir. Le castel 
d'Ogata dégagé de celte façon inespérée, la guerre prit une meilleure 
tournure. Oyez un peu : l'un des épisodes de cette lutte va vous montrer 
que la poigne de ce terrible gaillard d'Enguerrand ne se rouilla pas au 
Japon. Un château dans lequel le seigneur Ojata croyait avoir mis en 
sûreté ses pécunes et sa fille courait le risque d'être enlevé par les daï- 
mios ennemis. Enguerrand avec ses hommes et quelques archers japo- 
nais, cherchait à se jeter dans la place pour soutenir la petite garnison 
épuisée et donner le temps d'arriver aux milices du daïmio Ogata. Arrêté 
par les enceintes palissadées des assiégeants, Enguerrand parvint à gagner 
à la faveur de la nuit le sommet des rochers boisés dominant à courte 
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distance la place et le vallon occupés par l'ennemi. Les archers, à coups de 
flèches, établirent une communication avec le castel, et bientôt un câble 
solide put être tendu par-dessus les postes ennemis. On fit passer à la 
garnison des vivres d'abord, puis dans de légers paniers suspendus par des 
cordelettes glis- sant sur le câble, quelques 

hc 



-a-, T-i , L ses nommes touenerent les murâmes, 

il était temps : des archers ennemis 
escaladaient le rocher pour couper le câble! Presque tous les hommes 
d'Enguerrand avaient été touchés, très légèrement par bonheur, mais la 
place était sauvée. Quelle vengeance deux jours après quand, les enseignes 
d'Ogata aperçues dans la plaine, Enguerrand, à la tête d'une furieuse 
sortie, tomba sur le camp ennemi ! Vous verrez tout à l'heure c 
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cet épisode fameux a excité la verve des poètes et des artistes japonais. 
Cependant Enguerrand dut, au bout de quelque temps, reconnaître 
l'impossibilité de jamais revoir le pays de ses pères et la formidable 
tour assise sur la colline de Coucy; il se résigna, de même que les com- 
pagnons de sa fortune, à rester au Japon. Ogata, plein d'admiration 
pour ce vaillant allié tombé du ciel, l'adopta pour fils malgré ses onze 
lustres passés et lui donna sa fille Assaga en mariage. Les archives de 
la maison de Fioko contiennent un certain nombre de pièces rédigées 
par M" Estienne le Blanc, chapelain et notaire d'Enguerrand, qui mettent 
en pleine lumière tous les détails de l'installation définitive d'Enguer- 



rand dans le fabuleux Nippon, Le turbulent chevalier qui, depuis l'âge 
de treize ans, chevauchait et guerroyait un peu partout, qui, pour le 
plaisir de cogner sur les Turcs, quittait a cinquante-cinq ans son donjon 
et ses deux filles, semble avoir pris assez vite son parti de la transplan- 
tation de sa race sur le sol de l'empire fleuri. D'ailleurs, il ne manqua 
pas d'occupations : sa femme lui donna trois fils, et les daïmios ses 
voisins lui firent de nombreuses visites à main armée dans ses terres et 
châteaux de Fioko, politesses qu'Enguerrandde Coucy ne manqua point 
de leur rendre. 

Examinez ces parchemins de M' Estienne le Blanc ornés de minia- 
tures purement françaises, car le digne clerc, ymaigier habile, paraît 
avoir employé sa vieillesse à enrichir les archives de son maître d'enlu- 
minures illustrant les différents épisodes de sa vie. 

Voici deux manuscrits français du xiv° siècle, qui nous reviennent 
après un long séjour dans la chambre aux archives de la maison de 
Fioko, ce sont deux livres d'heures, l'un assez ordinaire, orné seulement 
de lettrines coloriées, porte la date de 1 388 et le nom d'Estienne le 
Blanc, moine de Laon; l'autre, aux armes d'Enguerrand VII et beau- 
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coup plus luxueux, comme vous le pouvez voir par ses lettres capitales, 
par ses bordures et encadrements de page relevés de pourpre et d'or, 
comporte une quarantaine de miniatures très soignées, en partie de la 
main du même Estienne le Blanc, ainsi que le révèle une mention de 
la dernière page : 

« Escript et peint pour Monseigneur Enguerrand de Coucy, achevé 
le XIII 6 jour de mars de Tan 1396 par Estienne le Blanc, clerc serviteur 
de Dieu. 

Daigne la Vieçge notre dame 

Maintenir en garde son âme ! » 

Voici maintenant sur le feuillet de garde de ce livre d'heures, tou- 
jours de la main d'Estienne le Blanc, les actes de baptême des fils de 
Coucy et d'Assaga, et dans cette charte relative au castel de Fioko, un 
portrait de Coucy dans son armure française, avec une vue du castel 
dans le fond. Voici une autre charte qui accorde des bâtiments à Fioko 
et quelques privilèges à des armuriers japonais travaillant sous la direc- 
tion d'un certain Jehan Miron, natif de Laon. Je n'ai pu retrouver mal- 
heureusement tous les noms des compagnons de Coucy, mais tournez 
les feuillets et lisez la page où Estienne le Blanc relate l'enterrement de 
trois chevaliers tués en défendant un des castels d'Enguerrand : 

« Ce jourduy que par la faulte des adventures souffertes sur les 
grandes mers océanes, je ne peux justement dater, mais approchant 
quinzième de janvier 1415 ont été mis en terre messire Odon de Pic- 
quigny natif de Picardie non loing d'Amiens, Messire Raoul Obry 
chevalier normand et Guyot de Brécy, escuyer, noble homme de Picar- 
die, iadis pourvus de biens et honneurs en la terre de France et en der- 
nier tenant en fief de Monseigneur Enguerrand castels et cités en sa 
terre de Fioko en Nippon... » 

Ces feuillets de vieille écriture française, dont le dernier porte Ja 
date de 1426, étaient encore indéchiffrables pour mon ami Ogata Ritzou 
il y a six ans; il savait par des traditions de famille qu'un de ses ancê- 
tres était venu de la lointaine Europe, mais rien de plus; il parlait un 
vague français alors, mais il devint mon élève, nous causâmes juris- 
prudence et beaux-arts ensemble, et un beau jour le dernier descendant 
des Coucy-Fioko m'ouvrit ses archives. Ravissement de ma part pour 
la démonstration que ces paperasses apportaient à mes théories encore 
vagues! Etonnement de Ritzou devant mes révélations sur cet ancêtre 
européen, sur le haut et puissant seigneur qui fut Enguerrand VII de 
Coucy... Il y avait de quoi, songez-y! Pour compléter l'étrange histoire, 
je dois vous apprendre que le père de Ritzou fut, il y a une vingtaine 
d'années, malgré le sang demi-européen de ses veines, un des daimios 
du parti féodal les plus opposés à l'ouverture du Japon aux étrangers, 
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un de ceux qui, amenant aux armées taïkounales le ban et l'arrière-ban 
de leurs vassaux, comme au moyen âge, combattirent avec le plus 
d'acharnement dans la grande guerre civile qui aboutit au triomphe du 
Mikado! Résultat : la vieille féodalité écrasée, les daïmios réduits à l'état 
de gros propriétaires tout simplement ou de fonctionnaires, le Japon 
ouvert et transformé... Enfin, ô tristesse, résultat particulier : le dernier 
descendant des orgueilleux seigneurs de Fioko et de Coucy, devenu 
juriste et docteur en chicane, obligé par la confiscation de ses biens, par 
la transformation de son état social, par le bouleversement général des 
choses, à s'occuper de contentieux commercial, de litiges mesquins, des 
menues affaires du mercantilisme vulgaire infiltré au Japon moderne ! » 

Ritzou eut un sourire légèrement piteux. 

« Dame, c'est assez dur, continua M e Larribe, d'autant plus qu'à 
peine débarqués ici, je lui ai fait faire un pèlerinage au château de ses 
aïeux français, les terribles Coucy de la grosse tour aujourd'hui encore 
debout, grand cadavre de pierre qui se dresse avec obstination sur une 
guirlande de tours éventrées, et regarde par les trous de ses brèches les 
vastes plaines arrachées à sa domination. Il est bien permis à mon ami 
de marquer quelque mélancolie tout de même et de songer devant les 
ruines du donjon de ses ancêtres d'ici aux ruines plus récentes, mais 
plus achevées, du castel de ses ancêtres de là-bas, à Fioko en Nippon... 
Mais ne nous attendrissons pas, le passé est passé et revenons à notre 
thèse... Ainsi donc, des Européens sont allés au Japon bien avant les 
aventuriers portugais, bien avant les Hollandais; ainsi donc, cela est 
prouvé maintenant par les documents que nous apportons, l'art et l'in- 
dustrie des Japonais ont pu tirer quelque profit des connaissances spé- 
ciales apportées par quelques-uns des compagnons de Coucy, comme 
Estienne le Blanc ou l'armurier Jehan Miron; les solides armures des 
chevaliers français ont certainement influencé les fabricants japonais qui 
se sont mis à en imiter ou arranger les différentes pièces à l'usage des 
dalmios. 

L'architecture, comme je vous l'ai dit, pouvait moins facilement 
recevoir des modifications européennes, dans ce pays de Nippon secoué 
par de fréquents tremblements de terre. Il était interdit au sire de Coucy 
de songer à édifier quelque chose de comparable à sa grosse tour du 
Valois; cela était matériellement impossible, et il dut se contenter des 
légères tours carrées assises sur de larges soubassements de pierre ou 
sur une croupe de colline. Cependant le castel de Fioko, dont on lui 
attribuait la construction, dura quatre siècles, et il fallut les canons 
européens du Mikado pour le renverser en 1868. Le père de Ritzou périt 
en le défendant; sans l'obstination du farouche daïmio, ce Coucy japo- 
nais serait aujourd'hui quelque chose comme préfet de son département, 
son fils Ritzou n'aurait pas eu besoin d'étudier le droit et nous ignore- 
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rions encore ces détails... Passons. Enguerrand apporta t-il au Japon 
la science du blason ou les Japonais avaient-ils avant lui le goût des 
armoiries? Ce point peut être controversé; je croîs que la vue de l'aigle 
éployée des Coucy planant dans les combats des siècles passés et restée 
jusqu'en 1868 sur les bannières invaincues des daimios de Fioko, con- 
tribua quelque peu à cette éclosion d'emblèmes et de symboles variés 
des féodaux japonais. 

Pour en revenir aux beaux-arts, les miniatures de M* Estienne le 



Blanc ont fait école aussi, et les artistes d'alors, se dégageant de l'imi- 
tation chinoise, ont créé le style japonais, si vivant et si spirituel, tour- 
menté peut-être et asiatique, mais avec quelque chose de mâle que ne 
possèdent pas les autres styles d'Asie, avec une pointe de gothique aisé- 
ment reconnaissante. 

Placez maintenant ces vénérables albums à côté des manuscrits 
d'Estienne le Blanc, et voyez la parenté entre les œuvres du miniaturiste 
français et les plus anciennes aquarelles japonaises. Evidemment les 
artistes japonais ont travaillé sous la direction du patient enlumineur, 
ou du moins ont eu sous les yeux ses travaux. Voyez, même perspective 
conventionnelle, même simplification des contours; ici et là, un modelé 
sommaire, les ombres & peu près supprimées. Ces principes ae nos 
anciens enlumineurs de manuscrits, des bons du moins, l'art japonais 
les fera siens, et sous le pinceau de ses artistes, dans le grand épanouis- 



sèment de l'art embellissant toutes choses là-bas, naîtront les albums 
merveilleux, les délicates aquarelles, les kakémonos étincelams qui 



turiers une apparence européenne, puis, peu à peu, le type est devenu 
purement japonais... » 
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« Etes-vous édifié maintenant? me dit M e Larribe pendant que 
M s Ogata Ritzou rangeait soigneusement les livres d'heures de son 
ancêtre européen, ses chartes, ses albums et papiers de famille. 

— Complètement. 

— Ai-je suffisamment établi le bien-fondé de ma thèse et les droits 
de mon ami Ritzou à relever, s'il y prétend, le nom et les armes des 
Coucy? 

— Diable! N'allez-vous pas réclamer aussi le château, entré depuis 
si longtemps dans le domaine de l'État? 

— Non, répondit très sérieusement Ritzou, je n'aime pas les procès 
— pour moi du moins — je ne suis pas venu en Europe pour réclamer 
le château de mes pères; j'ai des goûts simples, je gagne convenablement 
ma vie et l'on reviendra peut-être un jour sur la confiscation de mes 
biens au Japon... Mon véritable but en venant ici avec mon maître et 
ami Larribe, c'est... 

— C'est ? 

— C'est de trouver un éditeur pour un roman de chevalerie franco- 
japonais consacré aux aventures de mon aïeul, roman qui paraîtrait en 
vers japonais à Yokohama et en prose française à Paris, avec une illus- 
tration dont je fournirais, vous le savez, facilement les éléments... 

— Ne vous sauvez pas, dit Larribe, ce roman-poème est écrit, mais 
nous ne le lirons pas, vous en connaissez le résumé... Nous vous l'en- 
verrons quand il paraîtra, enveloppé dans ma thèse... J'espère cependant 
que vous viendrez aux conférences que je me propose de faire sur l'his- 
toire, l'art et les moeurs du Japon ? 

— Parbleu ! Et vous ne retournerez pas au Japon ? 

— Non, je suis très suffisamment riche, j'ai rapporté de là-bas quel- 
ques petites rentes que j'ai l'intention de manger avec... 

— Malheureux! avec de folles danseuses ? 

— Non, avec des bouquinistes! J'ai divorcé avec la jurisprudence. 
Mon cœur appartient désormais aux beaux-arts et mon âme à la littéra- 
ture. Je suis un vieux garçon bien sage et bien rangé... Mais, si mon 
ami Ritzou y consent, j'ai des projets sur lui. Le descendant des Ogata 
de Fioko et des sires de Coucy, quel parti magnifique et séduisant ! Des 
quartiers de noblesse en Europe et en Asie, de la noblesse à en revendre! 
Deux superbes collections d'aïeux comme pas une maison princière 
n'en peut montrer, deux races héroïques résumées en lui, les plus belles 
pages dans l'histoire de France et dans l'histoire du Japon! S'il y con- 
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sent, je lui cherche une jolie petite Américaine un peu milliardaire, 
d'une race toute neuve, mais très dorée comme il y en a tant. Que je la 
rencontre et, bien vite, en faisant sonner nos titres, étinceler nos cou- 
ronnes, avancer en deux corps d'armée nos ancêtres sous les bannières 
aux lions passants et aux aigles éployées des chevaliers de France et de 
Nippon, nous la se'duisons, nous élevons ses millions jusqu'à nous, 
nous les épousons, et nous relevons le vieil écusson des Coucy I... 

Et si l'État ne veut pas nous rendre de bonne grâce le donjon de nos 
pères, nous le lui achetons, parbleu,... en y mettant le prix, dans un de 
ces moments, qui ne sont pas rares, 0(1 les fonds sont bas dans le panier 
percé du budget. 

— Amen. Et vive le sire de Fioko-Coucy! » 

Octave Uzanne. 
Albert Robida. 
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autres. On a essayé de le porter aux nues ou de le traîner dans la boue. 
Qu'on nous permette, en attendant la lumière, de ne pas nous jeter 
dans la mêle'e. Rien n'est encore élucidé! Etait-il athée? avait-il tra- 
vesti un mot de Platon? Etait-il tout simplement un meurtrier? Pour 
lequel de ses crimes est-il mort ? Espérons que l'histoire le dira un jour. 
En ce moment, nul n'est sûr de la vérité. 

Ce qui est certain, c'est qu'à Lyon il avait vécu comme à Toulouse, 
comme en Italie. Partout, il avait prêté le flanc aux jalousies et aux riva- 
lités, quand il ne les avait pas provoquées. Il était turbulent, indisci- 
pliné, contempteur des croyances et des lois. Il se plaisait à braver l'opi- 
nion. A ce jeu, ordinairement, on succombe. En pleine rue, il avait tué 
un peintre, son ennemi, en se défendant, affirmait-il; en l'attaquant par 
surprise et en l'assassinant, disent ses antagonistes. Etait-ce bien la rai- 
son de son emprisonnement, de son jugement, de sa condamnation? Nous 
n'osons le croire. A cette époque, à Paris, à Florence, à Rome, artistes 
et gentilshommes avaient habituellement l'épée à la main. On s'entr'égor- 
geait sans qu'on y prît garde; c'était dans les coutumes et les mœurs. 
Mais ie Parlement et la Sorbonne en voulaient à l'incorrigible railleur, 
Il fut pris, jugé, gracié, repris et, la passion des hommes aidant, malgré 
les protestations du pauvre infortuné qui niait les accusations portées 
contre lui, exécuté par la main du bourreau qui, comme le canon, est la 
suprême raison du plus fort. 

Ses livres, nous l'avons dit, furent brûlés avec lui. 
Y eut-il autodafé à Lyon? je l'ignore, mais je ne le présume pas. 
Lorsque, quatre ans auparavant, c'est-à-dire le 2 octobre 1542, il avait 
été livré au bras séculier par le grand inquisiteur Matthieu Orry et par 
Etienne Faye, vicaire général du cardinal de Ferrare, Hippolyte d'Est, 
archevêque de Lyon, il n'y avait pas eu exécution. Dolet avait été simple- 
ment mis en prison, mais il en était sorti par ordre exprès de François I er . 
Ses livres avaient donc été, cette fois, sauvés du feu. 
Cependant la Bibliothèque de la ville de Lyon possède un volume 
doublement précieux : il a été imprimé par Dolet; il a été arraché aux 
flammes avant d'être consumé. 
Ce sont les Epîtres de Cicéron. 

Déjà en i536, Gryphe avait imprimé les Discours de l'orateur latin, 
avec une dédicace, adressée au cardinal de Bellay, qui est certainement 
de Dolet. 

Les Epîtres sont autrement dignes d'attention et de respect, car 
elles ont été traduites et annotées par le célèbre et malheureux impri- 
meur, et, après le privilège, est une lettre au lecteur que nous nous em- 
presserons de donner tout entière, non seulement parce qu'elle est de 
Dolet, mais parce que la flamme l'a mordue, ce qui la revêt d'un carac- 
tère sacré. 
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Voici ce livre : 

LES 

ÉPISTRES 

familiaires de 

Marc Tulle Cicero, père 

d'éloquence 

latine. 

Nouvellement traduictes de Latin en Françqys 

par Estienne Dolet, natif d'Orléans 

avec leurs sommaires et arguments, pour plus 
grande intelligence d'ycelles 

(marque de l'imprimeur, la doloire tenue par une main qui sort d'un nuage 

et un arbre renversé) 

A LYON 

chés Estienne Dolet 

i 542 
avec privilège pour dix a... 

Le bois n'a pas d'autre encadrement que la devise : 

Scabra et impolita 

ad Amussim dolo 

atque per folio. 

Au verso du frontispice est V Extrait du Priuileige: !!! donné à 
Moulins le vi* iour de Mars Pan de grâce mil cinq ans trente, et sept et 
de ce Règne le vingt et quatriesme 

Par le Roy, Monseigneur 

le Cardinal de Tournon 

présent 

Signé de la Chesnaye 

et scellé du grand sceau 

en cyre iaulne. 

Les feuillets 2 et 2 contiennent Pépître : 

ESTIENNE 

Dolet au 
Lecteur. Salut. 

a Tant est mon propos certain, et ferme (o Lecteur) quand Tentre- 
prends quelque chose honneste, et uertueuse, que pour chose quelcôque 
(soit aduerse, ou prospère) ie ne me destourne facilement (et moins que 
tout Humain) de ma première entreprinse. Quant à ycelle, qui peult 
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seruir icy à mon propos, elle est telle, que si i'ay trauaillé pour acquérir 
los et bruict en la langue Latine, ie ne ueulx efforcer moins (et ce pour 
plaisir, sans m'abastardir de l'aultre) à me faire renommer en la mienne 
(maternelle Françoise). Ce poursuiuaut, ie ne prétends seulement pro- 
duire ce, qui entièrement est sorty de moy (comme desia on a ueu par 
troy.. Traictés de mon Orateur Francoys : et comm.. on le uoirra entier 
au commencement du g... (i) Dictionnaire uulgaire que bientost imprim... 

côme aussi on uoirra aux Tusculanes de ro, par moy traduictes) mais 

pareillement touts aultres bons liures, que congnoistray sortir de bonne 
forge, Latine ou Italienne, soient Autheurs antiques, ou modernes: naïfs 
ou honslatés. De ce mien uouloir sera tesmoing ce présent Oeuure de 
Cicero depuis quelcque temps par moy traduicten nostre langue. Lequel 
Œuure ie n'ignore pas auuoir aultre foys este imprime soûls aultre tra- 
duction. Mais seais-tu quelle? Certainement faicte en despit des Muses 
latines et Francoyses : car oultre ce, que le langaige n'en uault rien du 
tout, le gentil traducteur premier a si bien compri le sens, qu'il fauldroit 
ung Apollo, pour deuiner ce qu'il veult dire. Qui est chose par trop 
contraire à la diuine facilité et perspicuité de Cicero. Je croy, queletrou- 
ueras ung petit moyeulx accoustre. Ey, et puis tu en iugeras plus deure- 
ment. Et te garde de tomber en la resuerie, et cacquet importun d'aulcuns 
sots qui disent la traduction de ces Epistres estre de nul effect, et sans 
proffit. Lesquels pauures gens morfondus de ceruau se mescontent en 
cela, car pour le moyns la jeunesse Francoyse y peult profiter confé- 
rant sa langue avec la Latine, et pour parler plus hault... ose affermer, 
que sans l'intelligence des Epistres... miliaires il est impossible de bien 
entendre les.... ces Œuures de Cicero, quant au sens, et plusieurs his- 
toires qui y sont. Mais si ces maistres reuerends font des braues et ne 
voulent crocquer que Latin, ie ne trouve cela que bon, moyennant que 
par semblable modestie ils se déportent de mesdire de chose, qu'ils n'en- 
tendét pas bien, et reprennent leur sot langage en cas louables et 
uertueux. 

« Au demeurant ie ueulx aduertir, que la langue Francoyse n'est si 
copieuse, qu'elle puisse exprimer beau coup de choses en telle briesueté, 
que la Latine. Parquoy si quelcques foys i'use de circonlocutions com- 
modes, tu ne le trouueras estrange, puis qu'aultrement ne se peult faire. 
Ce qui aduient pour la diuersité des langues : car ce que l'une exprime 
en ung mot, l'aultre l'exprime en plusieurs. Et ce que icelle a en plusieurs, 
l'aultre l'a en cing. En quoy il faut auoir raison de la phrase et propriété 
de chasque langue, pour se trouuer excellent interpréteur, et parfaict. 

« D'avantage si en ce liure tu trouues quelques mots d'antiquité, 

i. Les parties pointées ont été comprimées par la flamme, ainsi que la marge 
entière. 
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comme auspices, augures, sesterces, terunces, comices, Calendes, Ides, 
Nones, Consuls, Questeurs, Prêteurs Dictateurs, Tribunes, ^Ediles et 
plusieurs aultres dictions du sh.cle Rommain, garde toy de les uouloir 
reprédre ou reiecter : car cela seroit confondre la .... nerable antiquité. 
Qui plus est, ils ne se peuuent aultrement traduire en nostre langue et 
si tu en ueulx scavoir et entendre la signification, il te fault avoir recours 
aux Autheurs Latins, ou Francoys, qui expliquent tels termes. Et fai- 
sant ton deuoir de lire et entendre, tu n'ignoreras rien de touts ces mots 
antiques. Qui est ung des principaulx poincts qui te conduit 
à la uraye intelligence des bons autheurs de la langue 
latine, si tu y adioutes la congnoissance des Magistrats, 
des Offices publiques, de la création et function 
d'iceulx, de Tordre des luges, Sénateurs et Prê- 
teurs, Et généralement de tout ce qui esclercist 
le sens des histoires. Adieu Lecteur. De Lyon 
ce premier iour de Mars 1542. » 

La page a vingt-huit lignes et la ligne trente-neuf lettres. La justi- 
fication des onze dernières lignes a été fidèlement conservée. 

On lit au colophon, isolé au milieu de 208 feuilles : 

Ce présent Oeuure fut acheué d'imprimer le 

XXVIII, d'Apuril 1542. A Lyon chés 

Estienne Dolet, pour lors demeurant 

en rue Mercière a renseigne de la 

Dolouere d'or. Lequel Dolet mesme 

a esté traducteur de ces Epistres 

familial res- de Cicero. 

Au verso de ce 208 e feuillet, se trouve la grande marque de Dolet : 
La doloire tenue par une main, sortant d'un nuage, à dextre, et frap- 
pant le tronc rugueux d'un arbre couché à terre. 

La marque est encadrée dans une riche bordure de femmes, d'oiseaux, 
de feuillages enroulés, mais sans la célèbre devise Scabra et impolita... 
déjà citée. 

Au-dessous est seulement ce mot : 

DOLET 

En majuscules et, plus bas, la devise douloureuse qui n'est pas celle 
d'un homme qui ne croit à rien : 

Preserue moy, ô Seigneur, 

des calomnies des 

hommes. 
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Comment concilier cet élan ascétique avec la fameuse traduction : 

Post mortem nihil est 
Après la mort, il n'y a plus rien DU TOUT. 

Ce du tout qui Ta fait brûler? 

Comment à Lyon, était-il si lié avec les trois Vauzelles dont l'or- 
thodoxie et la vie austère n'ont jamais été discutées? 

Le petit volume de la Bibliothèque de Lyon, ce modeste in-8°: 
Les Epistres familiaires de Ciceron, traduites et imprimées par Dolet, a 
i5o millimètres de hauteur, 97 de largeur. 

Il est recouvert d'une reliure en parchemin qui n'a pas eu trop à 
souffrir des flammes; mais les huit premiers feuillets sont incendiés 
jusqu'au texte, malgré la bonne largeur des marges; les feuillets suivants 
sont simplement roussis. 

Jeté dans le brasier par une main fanatique, il en a été aussitôt 
arraché, avant d'avoir beaucoup souffert. 

Est-ce à Paris, que ce livre aurait été mis au feu? 

Je ne le pense pas. 

A Paris, l'exécution eut lieu publiquement et juridiquement sous la 
protection de la force armée. 

Il n'eût pas été prudent de s'opposer à cet acte de l'autorité et d'ail- 
leurs la foule devait être tenue à distance. 

Mais si ce volume ne sort pas des brasiers de Paris, on peut être 
certain qu'il vient de ceux de Lyon. 

Si la Bibliothèque de Dolet ne fut pas livrée aux flammes, dans cette 
dernière ville, si elle échappa, grâce à la clémence du roi, Jean II de 
Tournes, qui n'eût pas le temps de recourir à la justice du souverain, et 
qui n'eût sans doute rien obtenu de la faiblesse du jeune Charles IX, ou 
plutôt de la terrible Catherine, sa mère, vit son imprimerie pillée, sa 
bibliothèque, ses livres, ses meubles, ses outils, ses papiers incendiés 
dans une de ces émeutes affreuses comme Lyon en a tant vu passer. C'est 
de cette catastrophe que nos Epîtres de Ciceron gardent le souvenir. 

A la fin de septembre 1567, les catholiques avaient failli être surpris 
par les calvinistes qui entouraient la ville. Les protestants de l'intérieur 
devaient ouvrir les portes comme minuit sonnerait à l'église de Saint- 
Nizier. Prévenu du complot, le Père Edmond Auger, qui, après avoir 
installé les jésuites au collège de la Trinité, était allé se reposer à 
Tournon, revint en toute hâte à Lyon, se rendit chez M. deBirague, lieu- 
tenant général de la province de Lyonnais, fit armer les bourgeois, qui 
accoururent au milieu de la nuit et, pour plus de sûreté, employa une 
ruse qui eut le meilleur succès. 

Il fit appeler les horlogers de la ville, ordonna d'arrêter l'horloge 
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de Saint-Nizier d'où devait partir le signal, et fit changer l'heure de 
toutes les autres paroisses. 

Les calvinistes entendant sonner onze heures, deux heures ou trois 
heures, suivant le point où ils étaient réunis, n'osèrent attaquer la ville 
et coururent sur Vienne et Valence, qu'ils mirent au pillage. 

Au jour, le i" octobre 1567, les catholiques exaspérés rasèrent les 
deux temples protestants et le lendemain saccagèrent le logis de quel- 
ques religionnaires parmi lesquels celui du célèbre imprimeur, qui 
demeurait rue Raisin, à l'enseigne des deux Vipères. 

Son mobilier, ses livres, ses papiers furent brûlés tout à côté de sa 
demeure, sur la place des Jacobins, en face du couvent des Domini- 
cains. Lui-même eût été peut-être massacré si on ne l'eût de suite enfermé 
dans le couvent des Célestins et de là emprisonné dans le fort de Saint- 
Sébastien, au-dessus du Rhône. 

Moins habile imprimeur que son père, mais plus érudit, Jean II de 
Tournes était lié avec toutes les célébrités lyonnaises. On lui doit plu- 
sieurs traductions, des notes sur Pétrone et de belles éditions parmi les- 
quelles cette Chronique de Savoye, par Claude Paradin, dont la Conti- 
nuation souleva tant de clameurs et de violences littéraires. 

On peut penser que sa bibliothèque était fort belle puisqu'on estime 
à 4.000 livres de ce temps-là le prix des ouvrages qui furent saccagés 
et incendiés. 

Amateur sérieux et devinant la valeur qu'on donnerait plus tar^ aux 
livres de Dolet, il possédait les œuvres et les impressions de son infor- 
tuné confrère. Au milieu de rémeute, on se rua sur ces volumes; on les 
lacéra, on les mit en pièces, on les jeta dans le brasier; mais dans la 
foule il y avait des calvinistes, des savants, des bibliophiles, des ama- 
teurs. Rien d'étonnant que nombre de ces pauvres ouvrages n'aient été 
enlevés aux flammes avant d'être consumés. 

Dernièrement à la vente Techener, un livre imprimé par Dolet, la 
Plaisante et joyeuse histoire du grand Géant Guargantua, par Rabelais, 
a été poussé jusqu'à la somme de quatorze mille francs. 

A quelle mise pousserait-on les Epîtres familières après le baptême 
de feu qu'elles ont eu à subir! 

Aimé Vingtrinier. 



NOTE 

SUR UNE ÉDITION PEU CONNUE 

LUNETTES DES PRINCES 

DE JEAN MESCHINOT 



'est le cas ou jamais de répéter, 
pour les Lunettes des Princes de 
Jean Meschinot, le fameux apho- 
risme : 

Habent sua fata libelli. 

Avoir joui d'une vogue égale à 
celle qui accueillit Y Alphabet de la 
mort de Hans Holbeîn, avoir été le 
livre de chevet d'Anne de Bretagne 

et de Charles-Quint, et ne plus exciter que l'attention des bibliographes, 

qui en ont lu tout juste le premier vers, 

Après beau temps vient la pluye et tempeste ; 

il y a là de quoi faire réfléchir sur l'instabilité des jugements humains, 
les décadents très illustres, voire les parnassiens très précieux. Pareil et 
aussi profond oubli a noyé l'autre grand succès de la librairie française 
au xvi« siècle, le Théâtre du monde de Pierre Boaistuau. Qui lit aujour- 
d'hui ces deux Bretons, ces deux Nantais, Meschinot, Boaistuau? 
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Au moins, les bibliographes n'ont pas cessé de donner la chasse aux 
éditions gothiques des Lunettes des Princes; De Bure, Fournier les 
recommandaient déjà à l'attention des curieux. Brunet leur a con- 
sacré une fort savante dissertation, où il en examine et décrit une 
trentaine; plus récemment, MM. de la Borderie et Claudin ont étudié 
les éditions nantaises d'Estienne Larcher (1493 et 1494). Nous vou- 
drions apporter notre petite part à la bibliographie des incunables en 
examinant une édition parisienne de 1495, autrefois signalée, mais dont 
l'existence a été contestée, niée même par Brunet. Nous établirons qu'il 
faut bien rendre à Mignard ce que Fauteur du Manuel du libraire est 
tenté de donner à Symon Vostre et à Philippe Pigouchet. 

F. de Bure, dans sa Bibliographie instructive, avait cité une édi- 
tion des Lunettes imprimée à Paris, par Mignard, sous la date de 1495; 
de Fr. Ign. Fournier, dans son Dictionnaire de bibliographie (1809), 
avait reparlé de cette « édition rare » et l'avait estimée dou\e livres, un joli 
prix pour son époque. Mais Brunet ne voulant pas admettre qu'une 
seule impression des Lunettes eût échappé à ses recherches, ne fit aucun 
cas de ces dires; il attribua l'assertion de De Bure, la seule dont il dai- 
gnât s'occuper, à un simple lapsus calami; pour lui, il n'y a eu, et il n'a 
pu y avoir, en cette année 1495, que l'édition suivante : les Lunettes des 
Princes, avec aulcunes ballades et additions. Paris, Philippe Pigouchet 
pour Symon Vostre, libraire, 1495, in-8° gothique de 108 feuillets non 
chiffrés, signature A. O. — L'attribution à Mignard d'une autre impres- 
sion parisienne de la même année, venant immédiatement après les deux 
éditions nantaises (dont il n'a connu que la première, celle de 1493), 
lui semble une pure fantaisie de son prédécesseur. 

Cette édition existe pourtant; nous en avons sous les yeux un exem- 
plaire complet moins le titre, qui a été adroitement refait à la main, et, 
comme elle offre des particularités curieuses, nous en donnerons un 
aperçu sommaire. 

A dater de la deuxième édition (Nantes, Estienne Larcher, 1494), 
les Lunettes des Princes annoncent sur leur titre : aulcunes Ballades et 
Additions, composées par Jehan Meschinot. Cela fait donc trois parties 
distinctes et dans l'ordre suivant : i° les Lunettes proprement dites, 
suite de petites pièces de douze, puis de sept vers, terminée, soit par une 
souscription portant le nom de l'imprimeur, soit simplement par le mot 
Amen; 2 les Nouvelles additions, dont les parties les plus notables sont 
la supplication (en prose) « que fist Meschinot au duc de Bretaigne son 
souverain seigneur », « la petite et briefve lamentation et complainte de 
la mort de Madame de Bourgongne, faicte à la requeste de Monseigneur 
de Crouy, quand il vint en Bretaigne devers le duc », et une ballade 
écrite à l'occasion de l'arrivée de la duchesse Marguerite de Foix en Bre- 
tagne, 3° vingt-cinq ballades composées par Meschinot sur des refrains 
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que lui avait envoyés Messire Georges VAdvemurier, serviteur du duc 
de Bourgongne, les dites ballades suivies de vingt-trois autres petits 
poèmes du même genre, de douzains développant chacun une phrase 
latine de rÉcriture, de la commémoration, toujours en douzains, de la 
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la fameuse oraison à la 
Vierge, « qui se peult lire en trente-deux manières différentes et plus », 
et où Meschinot prend un rang distingué parmi les jongleurs de rimes, 
les équilibristes de mots. — Notre édition renferme bien ces trois parties 
énoncées séparément, sous leurs rubriques ordinaires, mais elle les inter- 
vertit, et, contrairement à l'ordre indiqué dans le titre général, fait 
passer les Ballades avant les Nouvelles additions. Celles-ci terminent le 
volume; nous croyons cette disposition unique. 

L'édition des Lunettes des Princes de Mignard est un moyen in-8° 
gothique de 124 feuillets non chiffrés, se suivant sans interruption 
de A à Q. Il y a vingt-huit lignes à la page, qui mesure o ,u ,i32 de 
hauteur. Les quinze premiers cahiers, a, b, c, d, e, f, g, h, i, j, k, l, m, 
n, o.p, ont huit feuillets chacun, et la signature est apposée aux trois 
premiers feuillets bi, bii, biii; le seizième et dernier cahier, q 9 n'a que 
quatre feuillets. Le poème des Lunettes s'arrête au feuillet 60 (verso) sur 
le mot Amen; les Ballades commencent au bas de ce feuillet, et vont jus- 
qu'au bas du feuillet 99 (recto), et les Nouvelles additions commencent 
au haut du verso de ce même feuillet. Il n'y a de suscription ni après 
les Lunettes ni après les Ballades, mais les titres des diverses parties 
sont presque identiques à ceux qu'a reproduits M. Claudin dans sa des- 
cription de Pédition nantaise de 1494 [V Imprimerie en Bretagne au 
xv e siècle, pages 109-113). Voici le colophon, qui se lit au milieu du 
feuillet 124 (recto), au-dessous du mot Finis imprimé en majuscules 
gothiques : « Cy finissent les Lunettes des Princes, impri || mées à Paris 
par Mignart, l'an M. CCCC. Qua||tre vingt quinze. » 

Quant au titre du volume, nous avons dit qu'il avait été refait à la 
main dans notre exemplaire; il est fort possible que le copiste l'ait 
altéré à sa guise, et nous nous étonnons que l'auteur, mort en 149 1, n'y 
soit pas nommé, comme dans les éditions nantaises, feu Jehan Meschinot, 
en son vivant maistre d'hostel; c'est donc sous les plus expresses réserves 
que nous reproduisons ce titre : les Lunettes des priées || Avecques aul- 
cunes Ballades et Ad || dirions, composées par Jehan Mes | chinot, 
maistre d'hostel de la Royne || de France. Lan M. CCCC. quatre vingt 
quinze || . — Cette date, isolée par un simple point de ce qui précède, 
désigne évidemment celle de l'impression* Les mots de la première ligne : 
les Lunettes des Princes, sont peints en rouges, rubriques, comme disent 
les Anglais. Au-dessous du titre est une gravure sur bois de o^oSi 
de long et o m ,o7o de large, représentant un personnage assis, médi- 
tant, dans lequel nous aimerions à voir le premier et le seul portrait 
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connu de Jehan Meschinot. Le personnage en question est vêtu d'un 
costume mi-partie laïque et ecclésiastique, longue robe avec pèlerine de 
fourrures; il est coiffé d'une calotte. Son coude droit repose sur une table 
finement sculptée. A la gauche est un pupitre élevé, supportant un 
énorme livre, et un autre livre est à portée de sa main, dans une sorte de 
casier. La salle, avec ses fenêtres ogivales, donne l'idée d'une vaste salle 
de chapitre ou de couvent. 

Au folio 99, vis-à-vis de l'oraison à la Vierge, se trouve un petit bois 
oblong, qui, si nous en jugeons par l'étoile très apparente et l'aspect rus- 
tique de l'homme agenouillé devant la Madone, doit représenter V Adora- 
tion des bergers. Le texte est orné d'un grand nombre de lettres majus- 
cules grises sur fond noir, avec bordures ou entrelacs de fleurs et de feuil- 
lages. L'impression gothique de Mignard (que nous ne connaissons que 
par ce spécimen) est assez belle, mais il s'est servi de caractères que 
leur emploi dans des livres d'heures avait dû passablement user. 

Nous avons restreint à la bibliographie cet examen du célèbre ouvrage 
de Jean Meschinot. La littérature aussi réclame cet écrivain original, 
qu'on ne peut, — dit très bien M. Arthur de LaBorderie, — « aborder de 
biais et incidemment ». Avec leur satire rude et fruste, leur franc parler 
qui n'épargne aucun des puissants du monde, les Lunettes des Princes, si 
pittoresquement intitulées, nous représentent quelque chose comme une 
Danse des morts en poésie. 



Olivier de Gourcuff. 
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AVIS A NOS ABONNÉS 



*M*MWW%MAAMMM*MMmnmWM«W 



Nous recevons la lettre suivante : 

Monsieur Octave Uzanne, Directeur du Livre. 

Paris, a juillet 1889. 
Mon cher confrère, 

Depuis plusieurs mois, vous servez le Bulletin des Sommaires aux 
abonnés du Livre encarté dans le numéro. Je crois le moment venu, pour 
moi, de donner à ma publication une plus entière indépendance. 

Nous supprimerons l'encartage; mais nous ne cesserons pas pour 
cela nos relations : les abonnés du Livre pourront continuer à être tenus 
au courant des sommaires des revues et des articles intéressants des quo- 
tidiens. Il suffira pour cela qu'ils me demandent à recevoir Gratuitement 
le Bulletin des Sommaires à mon adresse ci-dessous. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, l'assurance de mes meilleurs 

sentiments, 

Charles- M. Limousin, 

Directeur du Bulletin des Sommaires, 
44, rue Beaunier, 44. 



NOTA. — Ceux de nos Abonnés qui s'intéressent audit Bulletin 
recevront donc à l'avenir directement le petit périodique hebdomadaire 
sous la condition par eux d'écrire à son directeur. Nous cesserons, en 
conséquence, l'encartage à dater d'août; — un seul numéro reste encarté 
dans cette livraison. 



SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES CONTEMPORAINS 

Sur la demande de la majorité des membres fondateurs, la convoca- 
tion des sociétaires n'aura lieu que sur la fin d'octobre, pour Constitution 
de cette Académie des Beaux Livres. Nous publierons d'ici là les Statuts 
et Règlements. 

Une Lettre d'Avis a été adressée à tous les sociétaires le mois dernier 
leur portant communication de cette décision. 

D'ici là, le Fondatenr de la Société s'occupera activement de la pré- 
paration de V Annuaire et des publications à soumettre à l'assemblée 
prochaine. 
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REVUE DU MONDE LITTÉRAIRE 
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L'ESTAMPE FRANÇAISE MODERNE 



l existe à Paris de nombreuses Sociétés d'Amateurs de 
livres créées avec diverses tendances et dirigées par des 
esprits amoureux d'un même art, mais cependant, selon 
les milieux, différant de caractère, d'époque, de style et 
d'expression. Il n'existait pas encore, à vrai dire, une 
véritable association d'Amateurs d'estampes originales. 
Ce n'est pas que sou ventes fois des tentatives n'aient 
été faites par des iconophiles distingués, par des graveurs 
de talent et même par des marchands d'épreuves de 
taille-douce, mais nous ne connaissions pas jusqu'ici 
de Société d'Amis de belles Estampes sérieusement con- 
stituée, solidement assise, dont on puisse signaler l'exis- 
tence, les travaux et les aspirations. 

Un groupement reste à opérer parmi les iconophiles. 
Au moment même où les Bibliophiles Contemporains 
viennent de se concentrer en une Académie très bril- 
lante et qui promet de réaliser des Livres si éminemment modernes, il 
semblait qu'il y eût dans l'air une idée analogue et parallèle pour con- 
stituer une Société d'Amateurs d'Estampes pour la publication à 
très petit nombre de planches bien vivantes d'expression et d'exécution 
reproduisant toutes des sujets exclusivement contemporains. 

Cette idée en germe, ce microbe de Vlconobiophilte a trouvé un ter- 
rain tout préparé et a reçu une culture très savante dans le cerveau à 
haute température de notre collègue Henri Réraidi, l'auto-iconographe 
du charmant livre : Mes estampes, l'ingénieux auteur des Graveurs du 
XIX' siècle que tous nos lecteurs connaissent. 

x. i5 
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M. Henri Béraldi a pensé à toutes les difficultés qui allaient se héris- 
ser sur son chemin pour la formation d'un groupe d'amateurs distingués ; 
il s'est dit, non sans raison, que, sa Société une fois formée, il y aurait 
discussion ou mauvaise entente pour le choix des publications; il a songé 
aux tracas des convocations, des comités, des ambitions à satisfaire, des 
vaines commissions d'examen; il a de plus observé que toutes les 
Sociétés d'amateurs existantes produisent d'autant plus lentement qu'elles 
sont formées par une collectivité de Direction, et qu'elles sont divisées 
par des intérêts qui les poussent souvent à s'opposer à la destruction des 
planches et, par suite, à leur rareté véritable. 

En conséquence, cet iconophile dévoué et résolu s'est arrêté à cet 
axiome qu'Agif est le fait d'un seul et que la volonté ne conserve toute 
sa vigueur que dans l'indépendance de son jeu solitaire. Il s'est écrié, un 
beau matin, après avoir longtemps cherché une solution possible: Cette 
Société, ce sera Moi, et il s'est mis à développer ses vues dans un soli- 
loque napoléonien. 

« Cette société de publication, que je nommerai V Estampe française 
contemporaine, je l'entreprendrai seul, munificentia, gustu et sumptibus 
meis; je représenterai en ma personne toute la société; j'en serai à la fois 
le président, ce dont ma vanité se soucie peu; le trésorier, ce qui est infi- 
niment plus grave; et les membres fondateurs, ce qui me permettra de 
choisir les sujets à publier, de commander les planches à ma guise, de 
contrôler sagement la bonne exécution, de faire tirer, sous mes yeux, un 
nombre excessivement limité d'épreuves, et enfin d'effectuer en dernier 
lieu la destruction des planches pour arriver à une absolue et indiscutable 
rareté. 

Ainsi fut fondée, par le Dieu Béraldi, digne d'être nommé VHomme- 
Estampe, cette société d'avenir, à laquelle il ne manque plus, comme pour 
les plages en formation, qu'un petit nombre de souscripteurs artistes 
qui assureront la prospérité de l'entreprise iconographique. 

Us y viendront, peu à peu, un à un, si le fondateur sait résister à la 
tentation des tirages et si ceux qu'il a déjà effectués ne dépassent pas le 
nombre de quarante à cinquante épreuves, pour être bornés plus tard à 
cent ou cent vingt au maximum, et j'espère bien que tel est son avis arrêté 
et inébranlable, — toutes planches aussitôt détruites. 

Cette publication d'estampes obligatoirement rares comprendra les 
formats les plus variés et tous les procédés connus ou à connaître pour 
l'interprétation des grandes œuvres d'art ou l'exécution originale des 
compositions commandées. Les planches seront ainsi absolument indé- 
pendantes les unes des autres et ne formeront pas série; c'est dire que les 
amateurs ne seront pas tenus de posséder une planche comme complé- 
ment de celles déjà acquises. — Chaque estampe aura sa valeur intrin- 
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sèque et son caractère spécial qui proviendra d'un sujet pittoresque de la 
vie contemporaine. 

L'iconophile Béraldi entend consacrer l'Estampe française à la vie 
moderne et aux grandes manifestations des fêtes parisiennes. Pour corn* 
mencer, il a demandé à Auguste Lepère, le maître graveur sur bois, la 
reproduction de la grande aquarelle de Henri Baron qui est Au Musée du 
Luxembourg : Fête officielle donnée pour l'Exposition de iS6j. C'est 
d'hier, et cependant cela évoque tout un monde disparu. Comme estampe 
de mœurs, rien de plus typique, et il faut féliciter « Celui de l'Estampe 
française » de cette première tentative heureuse, qui a peut-être valu à 
elle seule la première médaille décernée à Lepère pour son Exposition de 
la Décennale. 

Autre commande faite par l'Jconophile fondateur au fantaisiste 
A. Robida qui manifestait devant lui tout haut son désir d'essayer la litho- 
graphie originale; l'Estampe française le prend au mot et accapare la 
première pierre mise à mal par Robida : les Amoureuses de la tour Eiffel. 
Cette fantaisie a été tirée à cinquante épreuves, puis la pierre effacée. 

Ce n'est pas tout : Béraldi a su faire composer par Jules Chéret, le 
joyeux polychromiste de nos murailles parisiennes, un éventail exquis 
qui a été lithographie à cent épreuves, la pierre effacée aussitôt. 

Quoi encore? J'allais oublier V Inauguration du nouvel Opéra, repro- 
duction gravée sur bois par Léveillé du joli dessin de Détaille conservé au 
Luxembourg. C'est un sujet contemporain s'il en fut jamais. Le graveur 
Léveillé a sur bois la même finesse d'exécution que Gaillard avait sur 
cuivre, et une même conscience. Cette dernière gravure est en cours 
d'exécution et l'épreuve figurera au salon de 1890. 

Ce début de l'Estampe française est toutefois timide, car le Fonda- 
teur-Directeur-Société a besoin d'être soutenu par la souscription d'un 
petit nombre. Il s'agit de grouper une élite de cent iconophiles déter- 
minés derrière ce capitaine d'aventure déjà parti en avant-garde au pays 
du burin, de l'eau-forte et du crayon gras. Si ces cent iconophiles, amis 
du rare, se font inscrire chez Conquet, l'intermédiaire social, l'Estampe 
française y encouragée, pourra corser ses entreprises, sûre de rentrer 
dans ses débours, sans prétendre à des bénéfices, car elle se considère 
comme un Amateur, non comme un éditeur. 

Alors Béraldi, V Homme-Estampe, rêve pour elle de glorieuses des- 
tinées; il entrevoit des jours mémorables où, sûre d'elle-même et de ses 
souscripteurs, V Estampe française moderne, renonçant à la reproduction, 
commandera des dessins sur la vie contemporaine destinés à n'être 
interprétés que pour elle seule, et ces dessins, il les comprend aussi lar- 
gement que ceux exécutés pour le roi Louis XV; il voit des fêtes, des car- 
rousels, des revues à Longchamps, des courses, des bals à l'Elysée, des 
retours de Londres d'Ernest I er . Que sais- je? 



Ce qui est certain, c'est que V Estampe française mérite d'être mise 
en lumière et d'attirer l'attention de tous nos lecteurs; cène société con- 
stituera plus tard, si le succès lui sourit, un véritable musée d'estampes 
originales à l'usage exclusif d'un petit nombre de curieux; elle rendra 
eu outre les plus grands services à la Gravure française dans tous ses 
genres et procédés ; les bibliophiles doivent donc prêter leur concours 
dévoué à cet appel hardi du directeur. 

Je devais à mon collègue Béraldi, le Bibliophile Contemporain, cette 
petite mise en vedette de son ingénieuse Société. Je serais heureux si je 
pouvais inoculer à cent de mes amis inconnus la résolution de s'enrôler 
sans hésitation sous ses bannières déployées. 



Octave Uzanne. 



ALFRED DE MUSSET INEDIT 



nus ce titre, le rédacteur de la gazette 
bibliographique du Livre, dans la livrai- 
son du io avril dernier (page 21 5 de 
la Bibliographie moderne), reproduisait 
pour ses lecteurs un sonnet adressé par 
Alfred de Musset à George Sand, et leur 
signalait un fragment dramatique du 
poèteintitulé Derniers moments de Fr art' 
çois /", en se promettant d'y revenir 
quelque jour. 

Le sonnet en question ou, disons-le 
en passant, il faut substituer, dans le deuxième vers du deuxième qua- 
train, renoué à remué, est daté du mois d'août i833. A.-J. Pons, après 
l'avoir copié dans la correspondance des deux amants, l'inséra à la 
page 1 19 de son livre : Sainte-Beuve et ses inconnues, publié en 1879 par 
Paul Ollendorff 

Quant aux Derniers moments de François 7", Henri Blaze de Bury 
s'en est occupé dans la Revue des Deux Mondes du i™ février i883 pour 
rapprocher ce fragment de la Mort de François I* r , de Félix Arvers 
[juin i83i), et du drame de Victor Hugo, le Roi s'amuse, joué au Théâtre- 
Français le 22 novembre 1 832. Le savant critique traite l'œuvre d'Alfred 
de Musset de » rapsodie enfantine s, déclare que ses vers sont « faibles •> 
et ne les cite que « comme signe des temps », 

M. Maurice Clouard, dans sa Bibliographie des œuvres d'Alfred de 
Musset', suppose, sous toutes réserves, que ce fragment de drame est 
daté de i83o. 

1. Pari*, P. Rouqueue, 1883. 
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Dans le catalogue de la vente de M. J. Noilly 1 , nous trouvons, sous 
le numéro 921, — Alfred de Musset } recueil factice de pièces diverses 
publiées de i832 à i85j (dont la plupart n'ont jamais été reproduites 
dans les œuvres du poète), — les renseignements bibliographiques qui 
suivent : 

1. Derniers moments de François I er . Pièce en vers à deux personnages 
(le Roi, le Fol), extraite du Keepsake français de i83i (pages 243 à 248). 

On a joint à cette pièce le titre gravé et le titre imprimé du Keepsake 
de i832, une gravure pour une pièce de vers ayant pour titre : «Curiosité» 
qui se trouve à la suite de la pièce de Musset, et une lettre autographe signée 
de Paul de Musset, datée du 6 décembre 1876, une page in-8°, relative aux 
Derniers moments de François I er et dont voici la plus grande partie : « Dans 
le tome X € des deux éditions in-4° et in-8° des œuvres de mon frère, vous trou- 
verez une lettre de lui à l'éditeur Charpentier (lettre XXXI), dans laquelle il 
parle des Derniers moments de François I M comme d'une production de sa 
première jeunesse qu'il condamne à l'oubli et refuse de laisser réimprimer. 
J'ignorais que ce morceau eût été publié du vivant de l'auteur, et je croirais 
volontiers qu'il l'a été par quelque indiscret. Pour obéir aux volontés du poète, 
j'ai dû, après sa mort, m'opposer à la réimpression de cet ouvrage... » 

Nous avons recherché dans le Keepsake français ou Souvenirs de 
littérature contemporaine, i832, deuxième année (la première porte le 
millésime de i83o), Paris, Victor Morlot, éditeur, passage Vivienne, 26, 
l'essai poétique et scénique d'Alfred de Musset. Nous le copions fidèle- 
ment à titre de document littéraire 1 . 
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LE ROI, LE FOL. 

LE ROI. 

La peste 1 ... Un fils de France! O mes aïeux bénis! 
La peste à moi, François !... Monseigneur saint Denis, 
Avoir couru les camps, et l'Église, et la chasse, 
Sans dépister ce chien qui me suit, à ma trace! 
Avoir vu Rambouillet, Loches, Tours et Paris! 
— Je veux aller* à Rome à pied, si j'en guéris 1 

le fol (// chante). 

Je ne suis qu'un ignare, 
N'ayant jamais porté 
En hiver de simarre, 
Ni de barbe l'été. 

1. Labitte, mars 1886. 

2. Le Keepsake français de i832, qui semble ne faire qu'un avec celui de x83i 
dont il reproduit la pagination, porte cette mention : « Dédié à la reine des Français, 
par ses très humbles et très obéissants serviteurs, Giraldon-Bovinet et comp. » 

3. François 1 er croyait être attaqué de la peste, 
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Mais hier, à la nuit noire, 
Quelqu'un parlait de toi : 
Nul ne sait son histoire 
Que Belzébuth et moi ; 
Et qui peut te l'apprendre 
Peut aussi faire pendre 
Un avocat du roi 1 . 

LE ROI. 

Dieu du saint Évangile! ô Dieul... J'ai fait pourtant 
Brûler par Bonneval tout un bourg protestant 1 
Dans un pourpoint de fer, certes, je fus à l'aise; 
Maintenant je suis mort... ma cuirasse me pèse. 
O mon cousin Bayard ! — Il mourut tout poudreux, 
Les reins tout fracassés... Il était bien heureux! 

(Délirant). 

Oh! parmi les tournois, les écharpes dorées!... 

Les vieux barons de fer, les femmes adorées ! 

O soleil d'Italie! ô mon beau Milanais 1 

Où trouver, pour mourir, tes champs si je renais? 

Mourir, la dague au poing! mourir, le casque en tête, 

Des éclairs que l'acier croise dans la tempête! 

En bas d'un palefroi saillir contre un sol dur, 

Et tomber sur le dos, sous un beau ciel d'azur! — 

Hardi, mes preux sans peur ! ma vaillante noblesse ! 

Hardi, mes lansquenets dans la mêlée épaisse ! 

Hardi! — C'est d'Alençon sur la colline assis! 

C'est Chabanne et ses gens, de poussière noircis! 

Bien combattu, Dunois! Comme il court, comme il vole! 

Je te fais duc et pair, Dunois, sur ma parole! 

Trivulce! — A Marignan et tant d'autres endroits, 

Mes féaux serviteurs, on vous a vus tous trois! — 

Marignan laissa- t-il entre vos cicatrices 

De quoi sur votre cœur écrire vos services ? 

Quelle bataille, amis!... Elle dura deux jours! 

Un soir vint... puis un autre... On se battait toujours; 

Et de faim, ni de soif, nul ne sentait l'envie! 

Deux jours! nul ne songea qu'à sa mort ou sa vie; 

Et les bataillons noirs se heurtaient dans la nuit, 

Et fatigués du bruit n'entendaient plus le bruit; 

On se battait. — Quand vint un matin le silence, 

Comme, tout étonné, je restais sur ma lance, 

La Trimouille arriva qui me dit : « Ils sont morts! » 

Et je vis, en effet, que l'on comptait les corps... 

le fol (// chante). 

Maître ! oyez sur ce point 
Une âme détrompée 
Qui porte mieux au poing 
Un faucon qu'une épée : 

i . Le mari de la belle Ferronnière était avocat du roi. 
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J'ai pour armée un chien, 

Mon pourpoint pour royaume, 

Pour dieu, le majordome, 

Et pour maîtresse, rien. 

Or, ferais-] e grand'chose 

D'un médecin de rois, 

Moi qui n'ai pas de rose 

Pour me piquer les doigts? 

Si mon esprit trébuche, 

Je m'en vais, de ce pas, 

Consulter ma perruche 

Qui me parle tout bas. 

J'entends aussi le dire 

De mon rouge écureuil : 

Car il rit de mon rire 

Et dort dans mon fauteuil. 

Si donc Mélancolie 

Vient chez le potentat, 

Il trouve la Folie 

Dans son conseil d'État; 

Et qu'importe à ma vie 

Marignan ou Pavie, 

Le flux ou le reflux 1 

Je veux, quand chaque année 

Ma marotte est fanée, 

A la nouvelle née 

Mettre un grelot de plus. 

LE ROI. 

C'est toi, mon pauvre Fol, Tu ris? — Ahl mon mignon, 
Je meurs. 

LE FOL. 

Je meurs aussi : suis-je ton compagnon ? 
Vitel dis-nous ton mal, maître! afin que j'en meure. 
Notre aïeul Charlemagne est-il à sa demeure ? 
Nous allons y frapper et souper avec lui... — 
Çà, de quoi mourons-nous? de plaisir ou d'ennui? 
La première heure est triste, égayons la dernière. 

LE ROI. 

Bien dit ! — Mon page, amène ici la Ferronnière. 

LE FOL. 

Ce conseil est mauvais : si tu meurs aujourd'hui 
De plaisir, — moi, demain, je vais mourir d'ennui. 

LE ROI. 

Ma maîtresse l — Je veux, puisque mon soir s'achève, 
Au sommeil éternel m'en aller par un rêve, 
Et qu'empruntant une aile aux suaves concerts 
Mon âme, comme un chant, s'exhale dans les airs. 
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Ha! s'il nous faut mourir en justaucorps de soie, 
A défaut de la gloire, amis, prenons la joie ; 
Car la joie, après tout, c'est le meilleur des biens : 
Des fleurs! — Du vin de Chypre! — Et mes Italiens! 
Rions!... O Dieu vengeur 1 ô l'horrible souffrance! 
Un prêtre, un aumônier!... Adieu, ma belle France!... 

Et du page qui court, une torche à la main, 

Le mantel d'or pourtant flotte sur le chemin. — 

Car il sait avertir de loin la Ferronnière. — 

Mais dans sa chambre, où dort la lampe funéraire, 

L'avocat à l'oeil dur est en habits de deuil ; 

Il se penche pour voir sa femme en son cercueil, 

Et dit : « Le duc d'Étampe eut pour lui sa Bretagne : 

Bien; au lieu du remords, le mépris l'accompagne; 

Chateaubriand eut peur et n'ouvrit qu'un tombeau ; 

Sa vengeance boiteuse oublia le plus beau. 

Mais certes qui verrait cette femme en sa couche, 

Avec ce maigre corps, ces longs bras, cette bouche 

Convulsive, où la mort ressemble à la douleur, 

Qui n'a plus rien d'humain, pas même la pâleur; 

Qui verrait ce cadavre, et se souvient de l'ange, 

Celui-là frémirait, sachant comme on se venge. — 

François, si tu la veux, je vais te la porter; 

Puisqù'au jour de mourir il te faudra compter 

Par maîtresse une tombe, allons! et qu'à l'envie 

La peste affreuse et blême au plaisir vous convie ; 

Qui fut vierge en tes bras, comme un fantôme en sort, 

Et ton royal amour n'a donné que la mort. — 

La voilà. — Quand sa mère au ciel rendit son âme, 

Ses mains, avec ses pleurs, en avaient fait ma femme; 

Elle, hors la pauvre enfant, n'avait pas d'autres biens. — 

Et la voilà. — Son corps ferait horreur aux chiens. — 

Tant mieux! Et que le roi la suive, et que la terre 

Comprenne la leçon puissante et salutaire ! 

— Mais si le roi pourtant ne devait pas mourir? » 

— Et de la part du roi quelqu'un cria d'ouvrir : 
Il tressaillit, et, comme il allait à la porte, 

Se retourna deux fois, disant : « Elle est bien morte. » 

Alfred de Musset. 

Aux curieux qui aimeraient à connaître d'autres œuvres plus ou 
moins inédites du chantre des Nuits, nous indiquerons comme source 
d'informations le travail bibliographique de M. Maurice Clouard et, de 
plus, le catalogue complet de la vente Noilly, pages no et 286 à 3n. 

Dans ce catalogue, au numéro 92 1 déjà cité, figurent deux œuvres 
dramatiques en prose d'Alfred de Musset : i° la Matinée de don Juan, 
qui parut successivement dans la France littéraire de i833 et dans les 
Annales romantiques de 1834; et 2 Faire sans dire, proverbe à quatre 
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pci-tonnage* : Mariani, musicien, l'abbé Fiorasanu, le comte Appiani et 
Julie. 

Faire tant dire, dont la scène se passe à Rome, remplit les 27 pre- 
mière» pages du second et dernier tome du Dodécaton, ou le livre des 
I)i>u\e, publie par Victor Magcn, en 1837. 

Ce proverbe a été réimprimé dans les Soirées du faubourg Saint- 
Germain, éditées en 1842 par J. Lacoste et qui semblent être la repro- 
duction du Dodécaton. 

Charles Monselet, dans le catalogue de la vente « des Livres rares et 
curieux d'un homme de lettres bien connu », paru en 1871 chez René Pin- 
cebourde, écrivait, sous le numéro 108 relatif aux Soirées du faubourg 
Saint-Germain, les lignes suivantes : « Je regrette ces recueils qui étaient 
comme des résumés de la littérature d'une période, sinon d'une époque. 
Celui-ci contient le Rog, de Léon Gozlan, les Ames du Purgatoire, de 
Pronpcr Mérimée, Beata, d'Auguste Barbier, et ce proverbe d'Alfred de 
Musset : Faire sans dire, qui a échappé jusqu'à présent à l'attention des 
directeurs do théâtre, quoiqu'il soit très facile a jouer. ■ 

Voilà donc une curiosité bibliographique que nous signalons, avec 
Monselet pour répondant, aux amateurs de raretés et aux impresarîï 
dans l'embarras! 

Charles Glinel. 
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QUELQUES PAGES PEU CONNUES DE MACHIAVEL 

(Ritratii délie cote délia Francia, composli per N. MaçhlavelU.) 
(Éd. de ta Testina.) 



es nombreux travaux de Machiavel, 
bien peu ont eu le privilège d'échap- 
per à une critique sévère, à des ré- 
futations passionnées, à un oubli 
profond. Philosophique ou littéraire 
son bagage a subi le sort commun 
de ces écrivains, dont le nom porte, 
comme une sorte de stigmate, le sou- 
venir des agitations et des drames po- 
litiques, au milieu desquels ou sur 
lesquelsilsontecrit.lt semble qu'après 
avoir passionné outre mesure, l'oubli 
posthume doive être leur lot définitif; 
et, pour n'en citer qu'un exemple, chez nous et bien près de nous, voyez 
Chateaubriand : est-il une page de ce grand oublié qui n'ait charmé ou 
irrité nos pères ? en est-il une à laquelle la génération actuelle ne soit 
indifférente? Tel fut, en son temps, Machiavel. Lu avec avidité, tour à 
tour adulé et vilipendé, porté jusqu'aux nues et précipité aux gémonies, 
puis oublié; au point que, sans le livre du Prince, que la politique a 
sauvé du naufrage, on ne connaîtrait peut-être aujourd'hui ni Machiavel, 
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ni ce que Pou flétrit, inconsciemment parfois, du nom de machiavé- 
lisme. 

A l'exception de quelques rares érudits, en effet, fortement cuirassés 
contre de sots préjugés, il est permis d'affirmer que ses Histoires florentines 
« d'un style si fleuri et si châtié » que Paul Jove le préférait à celui de 
Boccace, — ses Discours sur Tite-Live, ses sept livres sur Y Art mili- 
taire, et, — dans un genre moins sévère, — sa Mandragore, son Ane 
d % or et son Belphégor sont à peine consultés, nous dirions presque à 
peine connus. Avec plus de certitude encore le dirons-nous d'un très 
curieux opuscule, que le hasard nous a fait découvrir dans un vieil 
exemplaire de la Testina, en parfait état de conservation, non dépareillé, 
mais égaré sur un étalage du quai Voltaire, et acquis par nous pour la 
modeste somme de soixante-dix centimes. 

Il faut bien le dire, ce qui nous décida à faire cette dépense, ce ne 
fut pas tant sa modicité, que deux circonstances particulières qui attirè- 
rent notre attention : la Testina d'abord, c'est-à-dire l'édition rare, por- 
tant l'image de Machiavel, gravée en taille-douce en sous-titre au pre- 
mier feuillet de chaque volume et au-dessus du millésime M. D. L. ; 
ce fut ensuite la promesse alléchante des riches matières que contenait 
le volume qui, le premier, nous tomba sous la main. Qu'on en juge : 
il renfermait 116 pages, et, dans ces 116 pages, Le Prince, la Vie de 
Castracani, le Meurtre de Vitellofâo et autres seigneurs par le duc de 
Valentinois (César Borgia), et enfin ceci, tout nouveau pour nous : 
Ritratti délie cose délia Francia ou Tableau de la situation de la 
France, et Ritratti délie cose délia Alamagna ou Tableau de la situa- 
tion de l'Allemagne, que nous n'avions vu dans aucune édition moderne 
et dont l'existence ne nous fut révélée que sur le quai Voltaire. Dans le 
pénible rapprochement que nous fîmes des situations réciproques des 
deux nations depuis dix ans, nous ne pouvions hésiter à satisfaire une 
curiosité bien naturelle. Une lecture attentive de ces pages nous donna 
raison, et peut-être — nous le désirons du moins — les quelques 
lignes que nous leur consacrons ici, feront-elles partager notre surprise 
et notre satisfaction. 

Machiavel, historiographe et secrétaire de la République de Flo- 
rence, fut, à plusieurs reprises, chargé par son gouvernement de missions 
diplomatiques en France : ses voyages fréquents à la cour de Louis XII 
lui permirent d'étudier de visu les institutions et la situation politique 
de notre pays, et les notes qu'il a laissées sous le titre d'Esquisses ou 
Ritratti, etc., prouvent un observateur sagace, pénétrant et qui s'inquiète 
du pourquoi de chaque chose. 

Ce qui le frappe d'abord, c'est la richesse et la puissance de la Mo- 
narchie française. A l'âge où il écrit, vers i5i2 environ, Machiavel a 
déjà vu trois règnes : il a vu le sombre et farouche Louis XI, auquel, 
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moins le faste et le luxe, il a bien pu emprunter quelques traits pour 
son fameux idéal du Prince; l'aventureux Charles VIII, jeune, brave et 
magnifique, rêvant des conquêtes et les perdant dans les ivresses mêmes 
de ses triomphes; il a vu Louis XII, le parcimonieux, adoré de son 
peuple, mais dont les courtisans, couverts d'or et de soie, raillent le 
manteau modeste et usé, et il s'écrie : Hoggi sono più ricchi e più potenti 
che moi. Aujourd'hui la Couronne et les rois de France sont plus riches 
et plus puissants que jamais. 

Tel est, dans son ensemble, le cri d'admiration que lui arrache le 
spectacle de la monarchie française, et il en explique les raisons : le 
régime féodal expire, les grands vassaux ont disparu ; il n'y a plus à 
craindre qu'un duc de Bourgogne ou de Bretagne tende la main à l'en- 
nemi héréditaire ; les héritages, les conquêtes, les supplices ont resti- 
tué à la Couronne ces riches et belles provinces, que des révoltes ou 
des partages en avaient détachées ; en un mot l'unité monarchique est 
fondée. 

Une des raisons, entre autres, qu'a trouvées Machiavel, de cette ri- 
chesse et de cette puissance, mérite que l'on s'y arrête : elle contient, en 
effet, un enseignement précieux, une remarque fine et judicieuse, contro- 
versable sans doute, mais à coup sûr d'un haut intérêt : «... c'est, dit-il, 
que les Barons de France ne partagent pas leurs biens entre des héri- 
tiers, comme cela a lieu en Allemagne et dans quelques contrées de 
l'Italie; ces biens passent directement au fils aîné qui, en réalité, hérite 
seul ; les autres frères acceptent cette infériorité, mais, secondés par leur 
aîné, ils embrassent la carrière des armes, où ils tâchent de parvenir à 
des grades et à une condition qui leur permette d'acheter un État (uno 
Stato), espoir qui ne les abandonne jamais. C'est ce qui fait que les gens 
d'armes de France sont aujourd'hui les meilleurs, et toujours aptes à 
parvenir à quelque dignité que ce soit. » Certes, si l'on veut bien se rap- 
peler les éclatants prodiges de valeur personnelle qui, depuis Marignan 
jusqu'à Fontenoy, ont porté si haut la réputation de la noblesse fran- 
çaise, on conviendra facilement que les déductions tirées du raisonne- 
ment de Machiavel ne sont pas sans quelque valeur. 

Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que ses observations ont un but ; 
qu'il est chargé de renseigner la république de Florence sur les forces 
dont le roi de France dispose, au moment d'entrer dans la grande lutte 
qu'à l'instigation du pape Jules II l'Empereur, les Vénitiens et le roi 
d'Angleterre engagent contre lui et les Florentins, ses alliés. Pour nous, 
Français du xix° siècle, elles n'ont certainement qu'un simple attrait de 
curiosité, celui de savoir comment on nous jugeait à cette époque ; en 
un mot, quelle idée pouvait concevoir un étranger si compétent de 
notre caractère national, de nos mœurs, de nos coutumes et de nos 
institutions. 



•}8 LE LIVRE 

Il ne suffisait pas aux Italiens, et surtout à ces fiers négociants de 
Florence, qui, du haut de leurs comptoirs, présidaient aux destinées de 
leur petite mais florissante République, de nous avoir vu plusieurs fois 
nous ruer, comme un torrent impétueux, sur la péninsule, ceindre au 
pas de course la Couronne de fer des ducs de Milan, et, sur le front des 
rois d'Aragon, prendre du même coup celle des rois de Naples; ils 
avaient vu aussi le revers de cette fur iafrancese si brillante, si merveil- 
leuse, si irrésistible, et cependant toujours vaine et suivie de désastres. 
Ils voulaient, avant de nous suivre dans nos aventures, avant de nous 
prêter des hommes et surtout des florins, se rendre compte de nos forces 
et du secret de nos faiblesses. 

Prenez garde, — leur écrit Machiavel, — pour la bravoure, pour 
la témérité, les Français n'ont pas de rivaux, mais ils manquent de con- 
stance et de solidité; leurs hommes d'armes sont invincibles, mais leurs 
fantassins sont plutôt pillards que bons soldats ; médiocres en rase cam- 
pagne, ils ont pourtant quelque valeur dans l'attaque ou la défense des 
places. Il a soin, d'ailleurs, de bien faire remarquer que les fantassins 
se recrutent dans les bas-fonds des villes, qu'ils sont indisciplinés et 
quelquefois gênants dans les grandes batailles. Mais il y a un trait de 
leur caractère qui ne lui a pas échappé, à ce fin observateur : « Le Fran- 
çais, dit-il, aime naturellement le bien d'autrui, et il en est aussi pro- 
digue que du sien ; s'il dérobe avec adresse, c'est pour gaspiller, festoyer 
et se réjouir même avec celui qu'il a dépouillé. » Sauvons notre amour- 
propre, soit; mais ne dirait-on pas que Machiavel va nous raconter 
quelques bonnes prouesses de nos zouaves d'Afrique ? Puis, il reprend 
avec un air de mépris : « Ah ! quelle différence avec le soldat espagnol ! 
celui-là, vous ne reverrez jamais rien de ce qu'il vous aura pris. » 

Florence veut aussi qu'on lui dise ce que le roi de France peut 
avoir à redouter de ses voisins, précaution sage pour un peuple habitué 
à modifier ses alliances et à passer d'un camp à l'autre du jour au len- 
demain. Machiavel aborde ici des considérations où la politique, la 
stratégie et la tactique militaire ont chacune leur place. 

De l'Angleterre, les Français n'ont rien à craindre, et voici pour- 
quoi : depuis cinquante ans environ, elle a désappris la guerre, et l'on 
ne trouverait pas, en i5i2, un Anglais « qui ait vu en face le visage 
d'un ennemi »; mais notre homme n'en a pas moins remarqué que le 
nom Anglais, par le souvenir des grandes incursions qui ont désolé la 
France jusqu'à Charles VII, est resté, pour les populations, un sujet de 
terreur. Il nous raille presque à propos de cette frayeur, et trouve ce 
sentiment non justifié. Chose étrange! à quelque temps de là les Anglais 
nous battaient à Guinegate : le rusé Florentin n'avait pas pressenti la 
journée des Eperons (Août 1 5 1 3). 

Des Espagnols, l'infanterie seule est pour nous redoutable, mais 
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elle a deux grands obstacles à surmonter pour assaillir la France : les 
Pyrénées, et, avant d'arriver aux Pyrénées, un pays si pauvre et si aride 
qu'une armée n'y peut pas subsister. 

Les peuples de la Flandre sont pauvres; ils vivent du travail de 
leurs mains; le grain leur manque et ils le font venir de Picardie ou de 
Bourgogne; de plus, ils écoulent à Paris, à Lyon et sur toutes nos foires 
leurs produits facturés, si bien qu'une guerre avec la France leur ferme- 
rait tous les débouchés dont ils ne peuvent se passer ; ils ne la lui feront 
donc pas. 

Mais il importe à la France de se méfier des Suisses, « dont les 
attaques sont si soudaines et si promptes qu'il est impossible de les pré- 
voir ». Cependant, comme ils n'ont ni artillerie ni cavalerie, ils ne sont 
à craindre que dans une bataille rangée, c'est-à-dire en rase campagne, 
et encore ne peuvent-ils s'avancer trop loin de leurs frontières, sans 
laisser derrière eux des places fortes qui leur fermeraient la retraite : 
pressentiment justifié de l'irruption des Suisses dans le duché de Bour- 
gogne, d'où LaTrémouille les expulsa par le traité de Dijon (Septembre 
i5i3). 

Quant à l'Italie, la France en est garantie par la chaîne des Alpes 
et par la grande quantité de villes fortifiées qu'elle possède au pied des 
monts ; mais ce ne serait rien, la véritable raison, — respectons ce cri du 
patriotisme endolori, — « c'est qu'il manque à l'Italie un Prince et 
l'unité dont elle jouissait du temps des Romains ». 

La clarté, la concision, la justesse de l'expression, sont les qualités 
dominantes du style de Machiavel. Sa langue lui est facile et naturelle- 
ment élégante, c'est la langue de Florence et le plus pur toscan, fait 
pour charmer l'oreille et pour persuader. Voici un exemple de concision 
et de clarté pris au hasard dans un passage que nous traduisons mot 
à mot : 

« Je n'ai pu savoir quel est le revenu ordinaire et extraordinaire de 
la Couronne; je l'ai demandé à beaucoup de personnes qui, toutes, 
m'ont répondu qu'il n'avait d'autres limites que la volonté du Roi. 
Cependant, quelqu'un m'a dit qu'une partie de l'ordinaire, celle qu'on 
nomme Aides du Roi et qu'on tire du produit des gabelles, comme 
pain, vin, viande et autres denrées, s'élève à un million sept cent mille 
écus. Si cela ne suffit pas, on fait des emprunts, qui sont rarement ren- 
dus, et quel'ondemandepar Lettres- Royales ainsi conçues : « Le Roi, notre 
Sire, se recommande à vous, et comme il a besoin d'argent, il vous prie 
de lui prêter la somme énoncée dans la présente Lettre. » Nous ne 
croyons pas qu'il soit possible d'être à la fois plus clair et plus concis. 

L'espace nous est trop petitement mesuré pour que nous puissions 
nous étendre sur la multitude de renseignements recueillis là par Ma- 
chiavel : ces quelques pages en fourmillent et confondent ceux qui osent 
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dire que la statistique est un art moderne. Comment saurions-nous, par 
exemple, que la France de Louis XII comptait un million sept cents 
paroisses, 740 abbayes, 146 évëchés, 18 archevêchés et tant de prieurés, 
« qu'on ne les comptait pas » ? C'est Machiavel qui nous l'apprend. 

Supposez encore que nous voulions comparer le traitement de nos 
ministres actuels avec celui du grand chancelier, chef suprême de la 
justice et qui concentrait dans ses mains toute l'autorité royale. Ce grand 
officier de la Couronne recevait dicci mila franchi di salario, dix mille 
francs de traitement, plus onze mille francs pour frais de table (per tener 
tavola). Machiavel explique ce qu'on entend par tenir table : c'est donner 
à dîner et à souper à tous avocats et gentilshommes de sa suite, chaque 
fois que cela leur plaît, « ce dont. ils usent considérablement », ajoute* 
t-il avec une pointe de malice. 

On peut — où n'y en a-t-il pas? — y relever cependant quelques 
erreurs. C'est ainsi que, dans la nomenclature des Parlements, il oublie 
ceux d'Aix et de Dijon; qu'il place une Université à Tours qui n'en 
avait pas, etc., erreurs de détail qui n'ôtent rien à l'intérêt de l'en- 
semble. 

Ces pages, nous le répétons à dessein, ne sont qu'un recueil de notes 
qu'il n'a pas eu probablement occasion de compléter; la contexture 
même des phrases l'indique ; elles sont brèves et tranchées en alinéas, 
contrairement à tous ses autres ouvrages et à la coutume de plusieurs 
anciens auteurs italiens qui n'en usaient jamais, témoin Davila, qui a 
écrit 1,054 pages de texte fin et serré sans autres alinéas que les en-têtes 
de ses chapitres. 

Disons, en terminant, que cet opuscule, en y comprenant un aperçu 
sommaire sur l'Allemagne, renferme 18 pages de texte, ayant 33 lignes 
chacune en caractères italiques, comme toute l'édition. Il forme la der- 
nière partie de l'un des trois volumes de la Testina, lequel contient, 
ainsi que nous l'avons dit : Le Prince, 68 pages ; La Vie de Castruccio 
Castracani, tyran de Lucques, 25 ; La relation du meurtre commis par 
le duc de Valentinois sur Vitello^o Vitelli, Oliverotto da Fermo, le 
seigneur Pagolo et le duc de Gravina Orsini, 5 ; Les Tableaux de la 
situation de la France et de V Allemagne, 18 : total, 116 pages qui, à 
notre avis, mériteraient quelque chose de plus qu'un simple commen- 
taire. 

Henri de Rochessauvre. 
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Histoire de Gouberdon. Voir Académie des Dames. 

aoi. — Histoire de la papesse Jeanne, fidèlement tirée de la dissertation latine 
deSpanheim, par Lenfant. Cologne, 1695. In- 11. 

D'après Arthur Dinau.i, les catholiques et surtout les supérieurs ecclésias- 
tiques auraient supprimé un grand nombre d'exemplaires de ce livre aujourd'hui 

302. — Histoire de la Sainte-Chapelle royale du Palais, par S.-J. Mornand. 
Paris, Clousier, 1790. In-4*, fig. 

Cet ouvrage intéressant et recherché encore aujourd'hui, surtout pour ses 
nombreuses figures, est devenu assez rare, une bonne partie de l'édition ayant 
été détruite pendant la Révolution. 

2o3. — Histoire générale de la France, écrite d'après les principes qui ont 
ope'ré la Révolution, par Cl.-J.-B. Dagneaux, ci-devant Dom Devienne. 
Paris, Gueffier, 1791. 2 vol. in-8°. 

Ce ne sont, dit Brune t, que les deux premiers volumes d'un ouvrage qui 
devait en avoir bien plus, qui n'a pas été achevé et dont l'édition a été en grande 
partie détruite. 11 s'arrête â l'année 1 3 59. 

x. 16 
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204. — Histoire de l'Ordre t eu tonique, par un chevalier de l'Ordre. A Paris, 
chez la veuve Valade, et à Reims, chez Cazin, imprimeur-libraire, 1784- 
1790. 8 vol. in-8° avec deux cartes et un tableau généalogique. 

» 

L'auteur de cet ouvrage, qui fut, en réalité, imprimé à Liège, chez Tutot, 
est le baron Guill.-Eug.-Jos. de Wall. Le livre est devenu rare parce qu'une 
partie des exemplaires et surtout des derniers volumes, a été détruite pendant 
la Révolution. 

205. — Histoire de la conjuration de Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, premier 
prince du sang, duc d'Orléans, de Chartres, de Nemours, de Montpensier 
et d'Etampes, comte de Vermandois et de Soissons, surnommé Égalité, 
par l'auteur de la conjuration de Maximilien Robespierre (Fr.-L.-C. Mont- 
joye). Paris, 1796. 3 vol. in-8°. 

Ce livre,- dont il a été question plus haut (n° i83), est devenu très rare, dit 
M. Duputel, par suite de l'intérêt qu'une famille puissante avait eu à le faire 
disparaître. On le payait fort cher, avant la réimpression qui en a été faite 
depuis la Révolution de i83o et qui est bien moins recherchée que la première 
édition. 

206. — Histoire de M"" la marquise de Pompadour, traduite de l'anglais, 
Londres (Hollande), aux dépens de S. Hooper, à la tête de César, 1759. 
Deux part, en 1 vol. pet. in-8° de 160 p. Autre édition, même titre, même 
date. In-8° de 189 p. 

Cette biographie plus que critique, où l'aigreur et l'exagération se font 
trop sentir, mais qui contient beaucoup d'anecdotes et de faits exacts, est une 
traduction supposée. Elle aurait été en réalité composée par M lle Fauque, ex- 
religieuse, auteur de divers ouvrages, notamment d'un livre allégorique sati- 
rico-politique 1 la Dernière guerre des bêtes ; toutefois, cette attribution n'est 
pas certaine. — Bien qu'il y ait deux éditions de YHistoire de M m9 de Pompa- 
dour, sous les mêmes rubriques et avec la même date, les exemplaires n'en sont 
pas moins fort rares ; ils ont été, en effet, rachetés, sur l'ordre de la cour, par 
les soins du comte d'Affri, alors ministre de France en Hollande, et rigoureu- 
sement détruits. 

207. — Histoire ecclésiastique de la province de Normandie, par Charles Tri- 
gan, curé de Digoville. Caen, Poisson et Chalopin, 1 750-1 761. 4 vol. 
in-4 . 

Excellent ouvrage* qui ne va que jusqu'au xu° siècle, et qui a exigé des 
recherches immenses. Il fut cependant assez froidement accueilli par le public, 
et, au commencement de la Révolution, les éditeurs découragés firent vendre 
au poids du papier tous les exemplaires qui leur restaient ; ceux qui ont 
échappé à la destruction sont recherchés aujourd'hui. — L'auteur a laissé une 
continuation de son Histoire ecclésiastique, qui finit au xv c siècle, et qui n'a 
jamais été imprimée. 
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208. — Historiarum Poloniœet M. D. Lithuaniœ scriptorum quotquot ab initio 
reipublicae Poloniae adnostra usque tempora exstant omnium collectio ma- 
gna, ordine chronologico digesta, etc. Varsovia», 1761-69. 4 vol. in-folio. 

Ces quatre volumes, très rares même en Pologne, sont presque introuvables 
partout ailleurs ; un cinquième volume, qui était sous presse à la mort de l'au- 
teur, Mizler de Kolof, n'a pu être achevé et la veuve de ce laborieux compila- 
teur se résigna à faire mettre en maculatures les feuilles déjà tirées. 

209- — Humour out 0/ Breath, a Comedy, by John Day, acted by the Children 
of the Revels, 1608. From the original édition. Printed for the Percy 
Library, byT. Richards, 1860. In-8°. 

Cette jolie pièce fut la première et unique production destinée à la collec- 
tion de la Percy Library. Le libraire Percy, ayant renoncé à son projet de 
donner, sous son nom, une série de réimpressions curieuses, se décida à faire 
disparaître ce premier spécimen, tiré à 5 00 exemplaires ; il en fit donc détruire 
45o et n'en conserva que 5o, sur chacun desquels une note manuscrite indique 
ce qui précède. 

210. — Joseph ou l'Esclave fidèle, poème. Turin, 1679. In- 12, fig. Autre édi- 
tion. Bréda, chez Pierre et Jean Jacques, imprimé sous la presse, 1705. 
Pet. in- 12. 

Ce singulier poème est du bénédictin Dom Morillon. On y trouve quelques 
gaillardises, notamment dans le passage où la femme de Putiphar fait à Joseph 
des avances un peu trop libres ; scandalisés de voir un tel ouvrage sortir de la 
plume d'un religieux, les confrères de l'auteur retirèrent du commerce et dé- 
truisirent le plus d'exemplaires qu'ils purent. Il est assez vraisemblable du 
reste que le bon Morillon avait composé tout naïvement ce poème, sans songer 
aucunement à mal. 

211. — Juifs (les) rois de l'époque. Histoire de la féodalité financière, par 
A. Toussenel. Paris, G. de Gonet, 1845. 2 vol. in-8°. Autre édition en 1847, 
également in-8°. 

A l'époque où parut ce livre, notre plus grand banquier israélite aurait 
fait racheter presque tous les exemplaires pour les détruire; il est douteux qu'il 
y soit parvenu, l'ouvrage n'étant pas des plus rares. En tout cas, comme le 
remarque fort bien M. Jules Richard (Figaro du 24 avril i885), il est certain 
que les successeurs de l'illustre financier ne songent guère maintenant à faire 
disparaître les exemplaires qui peuvent encore être en circulation. 

212. — Juliani Imp. Opéra quœ supersunt omnia> et S. Cyrilli contra imp. Jul. 
libri decem, graecè et latine» Accedunt Dionysii Petavii in Julianum nota», 
et aliorum in aiiquot ejusdem imperatoris libros, praëfationes ac notas. Eze- 
chiel Sponhemius graecum Juliani contextum recensuit et observationes 
addidit. — Lipsice, sumptibus haeredum M. G» Weidmanni et J. Lud. 
Gleditschii, 1696. Un vol* en 2 tomes in-folio, très rare. 

Renouard rapporte que Wetstein, autrefois libraire à Leyde, lui avait. af- 
firmé que* dans sa jeunesse, alors qu'il était apprenti chez Gaspard Fritschj de 
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Leipsick, il avait vu mettre en maculature nombre d'exemplaires de cette sa- 
vante édition qu'on ne parvenait plus à vendre. 

21 3. — Julii Cœsaris Scaligeri adversus Erasmum, orationes duae Eloquentia? 
Romance vindices, cum ejusdem Epistolis et opusculis. Toi os ce, 1621, 
in-4 . 

Les deux harangues dont il s'agit ici sont dirigées contre le Ciceronianus 
sive de optimo dicendi génère, d'Erasme. La première parut, pour la première 
fois, à Paris, chez Pierre Vidoue, i53i, la seconde, également à Paris, chez le 
même éditeur, en 1537. Toutes deux ont été détruites aussi soigneusement que 
possible par un motif des plus respectables. Ce fut Joseph Scaliger, fils de 
Jules César, qui prit l'initiative de cette destruction, désolé de voir son père 
si acrimonieux et si injuste pour un si grand homme. Voici du reste ce qu'il 
écrivait à ce sujet, dans une lettre reproduite en partie dans le Scaîigerana : 
« Mon père avoit escrit beaucoup d'Epistres contre Erasme, qui estoient im- 
primées; mais je les ay fait supprimer et en ay les exemplaires céans, qui m'ont 
cousté 72 escus d'or, 36 doubles pistolettes ; — j'ay commandé à Jonas de les 
brusler après sa mort. — Mon père attaque Erasme en soldat. Depuis, après 
avoir estudié, il vit qu'Erasme estoit un grand personnage. Peut-être mon père 
n'avoit pas leu ou n'entendoit pas Erasme. Il vit sa faute.... » Malgré tous ses 
soins, Joseph Scaliger ne put atteindre tous les exemplaires de ces regrettables 
écrits; ils furent réimprimés à Toulouse, par Maussac, en 1620, et quoique 
cette édition soit devenue elle-même bien rare, il en reste encore assez d'exem- 
plaires pour conserver le témoignage de la violence et de l'injustice de 
J. C. Scaliger envers le grand Érasme. 

214. — Leçons de botanique, faites au jardin royal de Montpellier, par M. Im- 
bert, professeur et chancelier de l'Université de Médecine, et recueillies 
par M. Dupuy des Esquiles, maître-ez-arts et ancien étudiant en chirurgie. 
Hollande, aux dépens des libraires (Avignon, Simon Tournel), 1762, in-12. 

Satire virulente composée par P. Cussan, A. Gouan et P.-E. Crassous, 
contre le professeur Imbert. Ils étaient indignés, dit M. Du Petit-Thouars, de 
voir qu'un homme qu'ils regardaient comme inepte et ignorant, eût été revêtu 
de la dignité de chancelier et nommé professeur de botanique. Cette mordante 
critique est devenue très rare parce que les auteurs, par suite d'un accommode- 
ment, livrèrent la plus grande partie des exemplaires à M. Imbert qui, naturel- 
lement, s'empressa de les détruire. 

21 5. — Lee, a poem. By John Hallinan. 1822, in-8° de 14 pages. 

(Lee Priory press.) 

M. T. B. Brydges Barrett, fils aîné de sir Egerton Brydges, fondateur de 
la Lee Priory Press, avait fait imprimer ce petit poème à douze exemplaires 
seulement. Au moment d'en commencer la distribution, il se ravisa, par suite 
de certaines réflexions que contenait cet opuscule sur les catholiques-romains, 
et détruisit toute l'édition. 
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21 6. — Lettre d'un jurisconsulte hollandais y sur la réforme constitutionnelle 
des Pays-Bas; par un ancien député françoîs. Paris, 1839, in-8°. 

L'auteur de cette rarissime brochure de propagande politique contre la ré- 
forme constitutionnelle est Louis van Gobbelschroy, ancien ministre de l'in- 
térieur, en Hollande, sous Guillaume I" r . A peine terminée à Paris, l'édition 
entière fut envoyée en Hollande et fut détruite, dès l'arrivée, par le parti même 
contre lequel l'ouvrage était dirigé. En effet, le libraire destinataire du ballot 
n'était autre que l'agent le plus dévoué, mais non connu comme tel, des par- 
tisans de la réforme. 

217. — Life 0/ Antony Ashley Cooper, first Earl of Shaftesbury, in-4 . Priva- 
tely printed, between the years 1789 and 1795. 

Cette première édition de ces curieux mémoires fut rédigée par Benjamin 
Martyn et revue par Gregory Sharp et Kippis. A peine l'ouvrage et l'introduc- 
tion du D r Kippis furent-ils sortis de la presse, qu'il s'éleva entre ces derniers et la 
famille du comte un différend par suite duquel l'édition entière fut détruite, 
avant que le titre eût été tiré. On ne connaît qu'un exemplaire échappé à cette 
suppression, offert en vente, en juin i83o, parle libraire Evans. — L'ouvrage 
a d'ailleurs été réimprimé par les soins de W. Coocke : London, Bentley, 
i836. 2 vol. in-8% portrait, 

218. — Lothaire et Valrade 9 ou le royaume mis en interdit; tragédie en cinq 
actes, par P. -P. Gudin de la Brunellerie. Amsterdam, D.-J. Changuyon, 
1768, pet. in-8° de 88 p. — Autre édition : Genève, 1769. 

Cette pièce, où l'auteur avait introduit d'énergiques tirades contre l'ambi- 
tion du clergé et contre les crimes imputés aux Jésuites, fut brûlée à Rome, 
en 1768, par décret de l'Inquisition. Gudin la fit réimprimer, en 1777, sous la 
rubrique de Rome (Genève), avec une préface apologétique; enfin, il en donna 
encore une édition : Paris, 1801, in- 18. — Par une singularité peut-être sans 
exemple, à peine cette dernière édition fut-elle mise en vente que tous les 
exemplaires furent subitement enlevés, sans que l'auteur ait jamais pu savoir 
par quelle voie ils s'étaient écoulés. 

219. — Madame Dorvigny, ou les amours d'un colonel de cavalerie, par Du- 
pouy. Paris, i833. 2 vol. in-8°. 

Le seul exemplaire connu de ce livre figurait à la dernière vente de M.Ch. 
Monselet, qui l'avait acheté après la mort du libraire Barraud, ce dernier 
n'ayant jamais voulu le lui céder de son vivant. C'est un bien étrange roman 
dont l'héroïne, qui, au dire de l'auteur, aurait véritablement vécu à Mar- 
seille, est une hermaphrodite. Ses aventures, passablement libertines, y sont 
racontées en style fort vif; aussi M. G. Brunox, l'heureux acquéreur de cet 
unique exemplaire, a-t-il présumé, d'après ces diverses circonstances, que toute 
l'édition a été détruite. Cela parait en effet très vraisemblable, surtout s'il est 
vrai que l'original de Madame Dorvigny a réellement existé. 
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220. — Magnétiseur (le) amoureux , par un membre de la société harmonique 
du régiment de Metz, du corps royal de l'artillerie (Charles de Villers). 
Genève (Besançon), s. d. (1787), in-8°, ou in- 12, de vm-229 p. 

Cette édition est très rare, M. de Breteuil, alors ministre, en ayant, on 
ne sait pourquoi, fait pilonner la plus grande partie. 

Le marquis A.-M.-J. Chastenet de Puységur a fait depuis réimprimer cet 
ouvrage avec des changements assez considérables et d'importantes additions 
(Paris, Dentu, 1824, 2. vol. in-12), et, d'après Quérard, il en aurait fait égale- 
ment supprimer beaucoup d'exemplaires. 
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221. — Malagrida, tragédie (par l'abbé de Longchamps). Lisbonne, 1763. 

In- 12. — Plusieurs réimpressions. 

Cette première édition d'une pièce d'abord attribuée à Leblanc de Gaillet 
est devenue rare. Les jésuites y sont directement visés et fort malmenés; aussi 
les amis et partisans de la célèbre Compagnie firent-ils tous leurs efforts pour 
retirer et détruire le plus d'exemplaires possible. 



222. — Maria Stella, ou échange criminel d'une demoiselle du plus haut rang 
contre un garçon de la condition la plus vile. — Se vend à Paris et dans les 
départements, chez les principaux libraires, au profit des pauvres. i83o. 
In-8°, portrait. 

Publié après la Révolution de i83o, ce livre avait pour but de contester la 
légitimité de la naissance du nouveau roi. D'après cette histoire, ou ce roman, 
Louis-Philippe I" n'était pas le fils du duc de Chartres, l'enfant de ce prince 
étant une fille, laquelle fut changée contre un garçon, lors du voyage fait en 
Italie, par la duchesse de Chartres, sous le nom de comtesse de Joinville. — 
Sévèrement prohibé pendant tout le règne de Louis- Philippe, cet ouvrage 
fut soigneusement recherché et détruit, non seulement par l'autorité, mais 
aussi par les amis et partisans du nouveau régime. Il est donc devenu relati- 
vement rare, mais ce mérite a disparu, le journal la France l'ayant republié 
dans ses colonnes, à la veille des élections générales de i885. 

223. — Medico (De) Hebrœo enarratio apologica. Auctore Dav. de Porais. 

Venetiis, apud Joannem Variscum, 1 588. In-4 . 

Volume très rare qu'un saint zèle aurait, dit-on, fait supprimer en détail, 
comme étant une apologie des médecins juifs et de toute la nation israélite. 

224. — Mémoire justificatif de la comtesse de La Motte, écrit par elle-même. 
Londres, 1788. In-8°, plus un cahier de 40 p. contenant les pièces justi- 
ficatives. Second Mémoire justificatif, etc. Londres, 1789. In-8'de78 p. 
Traduits en anglais et en allemand. 

Ces Mémoires, dit la Biographie Michaud, furent rachetés par ordre de la 
cour et brûlés, parles soins de l'intendant de la liste civile, dans le four de la 
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manufacture de Sèvres, le 3o mai 1792. — Précaution bien inutile, car un seul 
exemplaire, échappé au feu, permit de les réimprimer textuellement sous le 
titre de : Vie de la comtesse de la Motte, avec plusieurs particularités propres 
à éclaircir les transactions mystérieuses relatives au collier de diamants. Paris, 
1793. 2 vol. in-8°. 

225. — Mémoires de Mademoiselle Bertin sur la reine Marie- Antoinette, avec 
des notes et des éclaircissements (par Jacques Peuchet). Paris et Leipzig, 

* 

Bossange frères, 1824. In-8°. 

Les libraires-éditeurs, ayant acquis la certitude que ces mémoires de la 
modiste de la reine étaient apocryphes, bien que Peuchet (très sujet à caution 
en pareille matière) les leur eût donnés comme autographes, ont fait, de leur 
propre mouvement, remise de la presque totalité de l'édition aux parents de 
M lle Bertin. C'est un bel exemple d'honnêteté et de désintéressement. 

226. — Mémoires du duc de Rohan, sur les choses advenues en France depuis 
la mort de Henry le Grand, jusques à la paix faite avec les réformez au 
mois de juin 1629.... 1634. In-12. 

Cette première édition, faîte par les soins de Sorbière, sur un manuscrit 
incorrect et incomplet, disparut au moment même de sa publication. Le prince 
de Condé, qui était fort maltraité dans ces mémoires, acheta toute l'édition et 
la fit détruire sous ses yeux. Ils ont été réimprimés en 1646, en Hollande 
(3 part, en un vol. pet. in-12). 

227. — Mémoires et journal du marquis de Dangeau, publiés pour la première 
fois sur les manuscrits originaux, avec les notes du duc de Saint-Simon 
(par P. Lacroix et A. Pichot). Paris, Marne et Delaunay- Vallée, i83o. 
4 vol. in-8°. 

Il n'a paru que les quatre premiers volumes de cette édition, qui devait en 
avoir au moins douze. On ne les trouve plus dans le commerce, car il s'en est 
vendu très peu, et tout ce qui restait de l'édition a été mis au pilon, par suite 
de la faillite du libraire. 

228. — New (A) and Merrie Prognostication, being a metrical satire supposi- 
titiously assigned to Will Summers the Jester, and three others, now first 
reprinted from the very rare édition of 1623. Thomas Richards, 1860. In-8°. 

Ce petit livre, le 53 e de la série des HalliweWs Reprints of rare Books, 
n'a été tiré qu'à 100 exemplaires. Cependant l'éditeur, après avoir choisi les 
plus beaux, en a détruit 70, ainsi que l'atteste une note manuscrite apposée 
sur chacun des 3o exemplaires conservés. 

229. — Notice historique des événements qui se sont passés dans l'administra- 
tion de l'Opéra, la nuit du i3 février 1820,. par Roullet. Paris, impr. de 
P. Didot l'aîné, chevalier de l'Ordre royal de Saint-Michel, imprimeur 
du roi, 1820. In-8°, 2 fr. 

Cette relation, où se trouvent des détails d'un ridicule incroyable sur 
l'assassinat du duc de Berry par Louvel, pouvant produire un tout autre effet 
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que celui qu'en attendait le très naïf auteur, fut supprimée avec soin, dès son 
apparition, tant par l'autorité que par les amis de la monarchie. Quelques 
exemplaires échappés à la destruction ont permis de réimprimer ce récit 
cocasse, notamment chez Poulet-Malassis, en 1862 (in- 16). 

230. — Nouveau voyage aux isles de l'Amérique, contenant l'origine, les 
mœurs, la religion et le gouvernement des habitants anciens et mo- 
dernes. Les événements singuliers qui y sont arrivés pendant le long 
séjour que l'auteur y a fait, par le P. Labat. La Haye, 1724. 2 vol. in-4 , 
planches. 

Ouvrage rempli de belles et curieuses figures, mais devenu peu commun, 
un grand nombre d'exemplaires ayant été détruits par des familles du pays, 
mécontentes de la manière dont elles étaient traitées. 

23 1. — Nouvelles fables de Phèdre, traduites en italien par M. Petronj et en 
prose française par M. Biagioli ; précédées d'une préface de Ginguené. 
Paris, impr. de Didot, 1812. In-12, assez rare. 

Les savants s'étant prononcés contre l'authenticité de ces Nouvelles fables, 
une grande partie des exemplaires a été détruite tant par les auteurs que par 
l'éditeur. 

232. — Numismata cerea maximi moduli, primique XII Augusti ex auro, 
dudum Romae in cœnobio cartusiae, nunc Viennœ Austriœ in gaza cresa- 
rea. S. 1. n. d. (Rome, vers 1727?) in-folio. 

Ce volume, qui n'a point de texte, se compose de 89 planches et un fron- 
tispice gravés par Gaetano Piccino. Ce fut, dit le Manuel du Libraire, le 
P. de Rochefort, procureur général des Chartreux à Rome, qui les fit exécu- 
ter d'après la collection de médailles qu'il avait formée et dans l'intention de 
les publier. Mais, à sa mort, les Chartreux vendirent à l'empereur Charles VI et 
les médailles et les planches gravées. C'est alors qu'on ' tira, furtivement et 
sans l'autorisation de l'empereur, quelques exemplaires de ces planches, qui 
furent bientôt soigneusement supprimés; on s'aperçut en effet que, non seule- 
ment les inscriptions de ces figures étaient remplies de fautes grossières, mais 
encore que plus de 200 de ces médailles étaient fausses. 

233. — Œuvres d'Arnaud Daubasse, peignier en corne. Villeneuve, chez le 
citoyen Currius fils, imprimeur, MDCCLXXXXXVI (sic 1796?). In-8°. 

Une grande partie de ces poésies, dont l'auteur est né à Moissac-sur-le- 
Tarn, sont en patois de l'Agenais. Ce volume est très rare et à peine connu 
dans le pays qui l'a vu paraître. Il est probable, dit le catalogue Luzarches, 
que l'édition entière a été mise au pilon, les quelques exemplaires échappés 
à la destruction n'ont été vus que dans des ventes faites à Paris; un d'entre 
eux s'est vendu à Londres, il y a plus de vingt ans, et a atteint le prix de 
125 fr. 
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234. — Opéra Guil. King, L. L. D., Aulae B. M.V. apud Oxonienses, olim 

Principi MDCCLIV. In-4« de vm-239 p. 

John Martin, dans son intéressante étude sur les livres privately printed, 
dit que Guillaume King, après avoir fait imprimer ce volume, ne voulut plus 
le publier. Ses héritiers, se conformant en partie à sa volonté, firent détruire 
l'édition à l'exception de 60 exemplaires qui, lorsqu'on en rencontre, ne se 
vendent pas moins de j5 fr. et plus. 

235. — Passé (Le), le Présent, l'Avenir, comédies, chacune en un acte et en 
vers, reçues au théâtre de la Nation, le 3o juillet 1791 ; par L.-B. Picard. 
Paris, de l'imprimerie du Postillon, s. d. (1791). In-8°. 

Cet ouvrage est devenu fort rare et s'est vendu parfois jusqu'à 48 livres, 
parce que presque tous les exemplaires furent retirés et furtivement détruits 
par les soins de la police impériale. Il a été réimprimé, en i832 (Paris, in-8°), 
dans le théâtre, soi-disant posthume, de l'auteur, publié par Ch. Lemesle et 
P. Lacroix. 

236. — Persii Satyrœ. S. 1. n. d. Pet. in-4 é . 

« En 1792, dit M. Renouard, j'ai vu à Londres des feuilles d'un Persius, 
avec la traduction en vers anglais de Brewster, élégamment imprimé par 
Bulmer, et qui parait n'avoir jamais été publié. Il est probable que l'éditeur, 
que je crois être M. Richard Heber, n'aura pas été satisfait, ou de son travail, 
ou de l'impression, et qu'il aura détruit tout le tirage. » 

237. — Petits-Bordeaux (Les). Bordeaux-artiste. Bordeaux, i855. Pet. in-32 

de 64 p., avec couverture illustrée. 

On lit, au sujet de ce livre, la note suivante dans le premier catalogue de 
M. Charles Monselet, rédigé, comme on sait, en partie par lui-même: « Petite 
monographie anonyme, écrite par M. Charles Monselet, pendant un séjour de 
six mois qu'il fit à Bordeaux, en l'an 1854. L'éditeur-imprimeur, A. Picot 
(successeur de M m " Duviella), ayant craint de soulever certaines susceptibilités 
de clocher, l'édition fut mise au pilon. Il n'en a été sauvé qu'un petit nombre 
d'exemplaires, qui n'ont jamais paru dans le commerce. Bordeaux-artiste 
devait inaugurer une série de Petits-Bordeaux : Bordeaux-négociant, Bordeaux- 
grisette, Bordeaux-boursier, etc. Cette publication est restée à l'état de projet. 
Le petit livre de M. Monselet abonde en révélations piquantes sur les célé- 
brités bordelaises de tout genre : Félix Solar, Rosa Bonheur, A. Scholl, Diaz, 
et... Charles Monselet... » 

M. A. Laporte, dit 1' a Apôtre bibliographe », mais qui n'est pas toujours 
d'une bienveillance apostolique dans ses réflexions, insinue, dans sa Bibliogra- 
phie contemporaine (p. 289), que le pilon et la non-mise en vente dont il est 
question ci-dessus sont des habiletés de réclame, et que Pincebourde, l'éditeur 
du catalogue Monselet, avait et doit avoir encore en réserve pas mal de Petits- 
Bordeaux. 
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238. — Philosophe (Le) anglais, ou Histoire de M. Cleveland, fils naturel de 
Cromwell (par l'abbé Prévost). Utrecht, Neaulme, 1732-17*39. 7 vol. in-12. 

M. Leber dit que le volume V, qui porte la date de 1734, et qui contient 
les livres VIII à XI de l'ouvrage, a été supprimé et refait tel qu'on le trouve 
dans les éditions suivantes. Le premier texte, rempli de réflexions hardies sur la 
politique et la religion, réflexions qui avaient donné lieu à de sévères censures, 
n'a plus reparu depuis. Les jésuites, qui y sont attaqués sous le masque d'un 
vicieux personnage affublé de leur robe, n'auraient pas, assure-t-on, peu con- 
tribué à cette suppression. 

239. — Physique du monde, par Marivetz (Et. Clément) et Goussier. Paris, 

1780- 1887. 5 tomes en 7 parties in-4 , fig. 

Ouvrage peu recherché, dit le Manuel du Libraire, mais que l'on trouve 
difficilement complet, parce qu'une grande partie des exemplaires a été 
détruite. 

240. — Poésie volgare di Loren^o de' Medici. Vinegia, Aldo, 1534. In-8°. 

Les Aides, pendant le tirage de ce beau livre, se repentirent d'avoir inséré 
dans la feuille O, composée de huit feuillets, des poésies assez licencieuses. Ils 
la réimprimèrent, expurgée et en quatre feuillets seulement, et détruisirent 
tout ce premier tirage. Quelques feuilles O avec le texte primitif échappèrent 
cependant à leur zèle, et les très rares exemplaires qui le possèdent sont 
aujourd'hui hors de prix. 

241. — Prise (La) de Toulon, tableau patriotique mêlé d'ariettes (musique de 

Dalayrac), par Picar (sic). Paris, Huet, an II. In-8°,fig. 

Pièce très rare, dit le catalogue Pixérécourt, tous les exemplaires ayant 
été secrètement retirés et détruits pendant la Restauration, et surtout depuis 
l'avènement de Charles X, qui, paraît-il, avait été mis en scène dans cette 
espèce d'opéra-comique. 

242. — Projet d'une nouvelle machine hydraulique pour remplacer celle de 

Marly, par Baader. Paris, 1806. In-4 . 

Renouard signale cet ouvrage, qui devait en effet s'adresser à bien peu de 
lecteurs, comme ayant été sacrifié en grande partie ; la plupart des exemplaires 
invendus ont été mis en maculatures. 

243. — Pucelle (La) or the Maid of Orléans, with the Author's Préface and 
original notes. S. 1. (Dublin), 1796-1797. 2 vol. in-8°; privately printed. 

Cette traduction du fameux poème de Voltaire porte, paraît-il, le nom de 
lady Charleville. 55 exemplaires, dont 5 sur grand papier, furent donnés en 
présent, puis tout le reste de l'édition fut détruit en raison des passages licen- 
cieux qui se trouvaient dans la traduction. Lady Charleville ainsi que ses 
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parents, nièrent toujours qu'elle en fût l'auteur et firent tous leurs efforts pour 
démentir formellement cette attribution. (Voir notamment le Gentleman's 
Magasine, nouvelle série, vol. XXXV, p. 429.) En 1861, la célèbre Revue 
d'Edimbourg publia également un article au sujet de cette dame fort respectable, 
morte en 1849, dans un âge avancé, et insinua que l'auteur de la malencon- 
treuse traduction pouvait bien n'être autre que le mari de lady Charleville, 
sans grandes preuves à l'appui toutefois. Enfin, Lovvnde indique encore, 
comme pouvant aider à résoudre ce petit problème d'histoire littéraire, l'ou- 
vrage intitulé : Literary life 0/ the countess 0/ Blessington. (Vol. III, p. 447.) 

244. — Quelques (De) changements politiques opérés ou projetés en France 
pendant les années 1789, 1790 et 1 791, ou discours sur divers points 
importants de la Constitution et de la nouvelle législation du royaume, 
par Delandine, bibliothécaire de Lyon, des Académies de Londres, de 
Dijon, de Rouen, et député à l'Assemblée nationale de 1789. Paris, 179 1. 
In-8° de 324 p. 

Il ne reste plus de cet ouvrage, recommandable dit-on, que i5 exem- 
plaires donnés par l'auteur; tout le reste de l'édition périt dans l'incendie 
des magasins du libraire Gattey, chargé de la vente, à l'exception de 5o exem- 
plaires mis en dépôt chez des libraires de Lyon. Mais, pendant la Terreur, ces 
derniers se hâtèrent de jeter au feu ces exemplaires échappés une première 
fois aux flammes, de peur qu'on ne trouvât chez eux un ouvrage aussi dange- 
reux à ce moment. 

245. — Quippes for Upstart new-fangled Gentlewomen, by Stephen Gosson, 
Parson of great Wyborowe, in Essex. S. 1. n. d. (London, Richard Jhones. 
1595.) In-4 de 14 p. impr. gothique, frontis. Réimpression faite vers 
i85. (?), Percy Society, n° 94, 25o ex. 

Cet opuscule en vers est une vigoureuse satire contre les nouvelles modes 
féminines du temps de la reine Elisabeth. Il faut croire que le curé Gosson ne 
ménageait guère les gros mots, car la réimpression ci-dessus décrite ne vit 
jamais le jour, et tous les exemplaires en furent détruits par les éditeurs, à 
cause des expressions trop salées qu'elle renferme. Suivant Quaritch, cepen- 
dant, une douzaine d'exemplaires auraient échappé à la suppression. 

246. — Recherches sur V analogie de la musique avec les arts qui ont pour 
objet l'imitation du langage, par Villoteau. Paris, de l'Imprimerie impé- 
riale, 1807. 2 vol. in-8°. 

Les éditeurs ayant perdu tout espoir de débiter ce singulier ouvrage, qui 
ne trouvait pas d'amateurs, se virent forcés de le vendre au prix du papier. 
Renouard, qui en avait racheté i63 exemplaires, dont 33 sur vélin, dut se rési- 
gner à prendre le même parti. 

247. — Réclamation de Louis- Joseph-Xavier contre la spoliation de ses biens. 

Paris, Dentu, 181 7. In-8° de 1 f. et 58 p. 

Cette brochure est l'œuvre d'un pauvre fou de Namur, connu sous le nom 
de d'Aché ou Dachet, qui prétendait n'être rien moins que le frère aîné de 
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Louis XVI, et par conséquent, l'héritier seul légitime de Louis XV. Nodier et 
Quérard ont consacré d'intéressantes notices à ce singulier personnage, qui 
avait déjà fait paraître, à l'appui de ses prétentions, le volumineux ouvrage 
suivant : Tableau historique des malheurs de la substitution, par M. d'Aché. 
Voroux-Goreux (près Liège), chez l'auteur, 1 809-1812. 6 vol. in-8° de 434, 388, 
399, 368, 416, 342 p., plus les deux premières feuilles du tome VII. Napoléon I er , 
qui ne plaisantait pas plus avec les faux princes qu'avec les prétendants légi- 
times, fit saisir et détruire, sauf deux laissés à d'Aché, les 400 exemplaires de 
son ouvrage. Quant à la brochure ci-dessus, l'éditeur ne voulut jamais se 
dessaisir d'aucun des exemplaires qui furent, sans nul doute, anéantis plus 
tard. Beuchot en possédait un, provenant des cinq exemplaires du dépôt légal, 
les seuls probablement qui ont échappé à la destruction. 

248. — Recueil de fragmants académiques, théologiques, juridiques, moraux, 
politiques, tragi-comiques, échapez à l'indifférence de l'auteur. Par un 
antique Jantil-ome, ami de l'umanité (sic). Première partie. A. Villefranche, 
imprimerie de Partout, libraire des Savii, à l'anseigne de la Candeur, 
IV, M. VC. LXVII (1767-?). In-8°, fig. et port, de l'auteur. 

Quérard et Barbier s'accordent à dire que cette bizarre production aurait 
pour auteur un certain marquis (?) de Bessar, qui l'aurait composée et tirée 
lui-même, à 100 exemplaires, à l'aide d'une imprimerie clandestine. Ils ajoutent 
que le tout fut exactement supprimé par M. de Maurepas, qui n'en aurait 
conservé qu'un unique exemplaire pour sa bibliothèque. 

249. — Relation de la courte campagne de 18 /5, en Brabant méridional, par 
L.-J. de Prouvy, général-major pentionné {sic) honorablement au louable 
service de l'auguste maison d'Autriche. Evrehailles, près de Dinant-sur- 
Meuse, deuxième arrondissement de la province de Namur au royaume 
des Pays-Bas, le 18 juin 1827, à douze ans de l'action. Dinant, imprimerie 
de A. Rosoiani. Pet. in-8° de 67 p. 

Livre ébouriffant d'excentricité, sans points, ni virgules, ni liaison aucune, 
et dont les vingt-deux chapitres ne forment chacun qu'une seule phrase. Cet 
incroyable radotage d'un vieillard de quatre-vingt-trois ans est devenu introu- 
vable; la famille du pauvre vieux général, par un sentiment des plus respec- 
tables, a fait rechercher et détruire tous les exemplaires qui avaient été mis en 
circulation; ceux qui étaient restés en magasin ont été également supprimés. 

25o. — Revision de la carte de l'Europe. Paris, Pion frères, 1854. 

Cet ouvrage, faussement attribué à Napoléon III, et qui contenait des 
aperçus dangereux pour la politique du moment, a été retiré de la circulation 
et détruit. Il est en réalité de M. Charles Flor O'Squarr, rédacteur à la Galette 
belge > qui l'a fait réimprimer, la même année, à Bruxelles. (Rozez, in- 12 de 
3i p.) 
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25 1. — Rhyming Satire on the Pride and Vices of Women now a days, by 
Charles Bansley (1540). Réimpression faite en 1841, pour la Percy Society. 
In-8°. 

Cette satire, beaucoup trop libre contre les femmes, n'a pas été publiée, 
pour les mêmes motifs et dans les mêmes conditions que l'écrit cité plus haut 
Quippes, etc. (n« 245). Tout le tirage a été supprimé par les éditeurs. 

252. — Sallustii (C. C.) conjuratio Catilinaria. Parisiis, L. St-Herhan stereo- 

typis, 1801. In- 12. 

On voulait, dit M. Renouard, publier une irréprochable édition de Salluste 
comme premier essai du procédé nouveau de la stéréotypie; mais diverses 
circonstances retardèrent l'exécution de ce projet et le firent ensuite abandon- 
ner, alors que le Catilina seulement était composé. Tous les exemplaires tirés 
furent détruits par les éditeurs, les planches furent fondues et, de ce beau 
spécimen, il n'est resté que les quelques exemplaires formés à l'aide des 
feuilles détachées et distribuées en présents au cours de l'impression. 

253. — Scriptores Erotici grœcL Biponti, 1 782-1 794. 4 vol. in-8°. 

On sait combien les éditions dites de Deux-Ponts sont communes ; celle- 
ci fait exception. L'époque à laquelle elle fut publiée ne fut pas favorable à la 
vente; on perdit tout espoir de l'écouler, et les nombreux exemplaires invendus 
durent être sacrifiés. Renouard, qui en possédait une partie, en choisit quel- 
ques-uns pour les conserver et fit mettre le reste en maculât ures. 

254. — Taxas Cancellariœ Apostolicœ et Taxae sacras penitentiariae... etc., etc. 

Parisiis, Denis Toussaint, 1 520. 

Ouvrage qui eut d'assez nombreuses éditions et qui fut traduit en diverses 
langues, notamment en français, par Antoine du Pinet, sous le titre de : 
Taxes des parties casuelles de la boutique du Pape. Lyon (Genève), 1564. Pet. 
in-8°. Pour plusieurs motifs aisés à comprendre, ce livre, surtout traduit, fut 
répandu le moins possible dans le public. Schelhorn, dans ses Amœnitates 
Litterariœ^ déclare que cette taxe de la chancellerie romaine a toujours été 
soigneusement cachée, notamment aux protestants ; pendant longtemps, les 
ecclésiastiques et les évêques, à l'usage desquels elle avait été publiée, firent 
tous leurs efforts pour retirer, sinon pour détruire, les exemplaires imprudem- 
ment mis en circulation. 

255. — Télégraphe (Le), satire, par V.-M. Hugo. « Ici des machines qui par- 
lent; — là des bêtes qu'on adore.» Paris, Delaunay, 1819. In-8°. 75 cen- 
times. 

Cette pièce est si peu connue que Quérard même ne l'a pas citée dans 
La France littéraire. Elle est devenue rarissime, et M. Tourneux pense que son 
illustre auteur a contribué à la faire disparaître. N'est-il pas aussi vraisem- 
blable que des motifs politiques ont pu déterminer l'éditeur ou le libraire à 
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ne pas trop la répandre ou même à la supprimer? Ce qui est bien certain, c'est 
que jamais Victor Hugo ne Ta fait réimprimer. 

256. — Théorie des lois politiques de la monarchie française, par M Uo de La Lé- 

zardière. Paris, Nyon l'aîné et fils, 1792. 8 vol. in-8°. 

C'est tout ce qui a paru de cet ouvrage qui devait avoir au moins 16 vo- 
lumes. Il ne s'étend que de l'origine de la monarchie au règne de Charles le 
Chauve. On comprend que les circonstances au milieu desquelles il parut 
furent peu favorables à son succès ; elles lui furent même si contraires, que la 
plus grande partie de l'édition, enfouie d'abord en magasin, fut détruite par 
suite des événements de la Révolution. 

Thérèse philosophe. (Voir : Académie des Dames.) 

25 7. — Traité des monnoies des barons, ou représentation et explication de 
toutes les monnoies qu'ont fait frapper les possesseurs de grands fiefs, 
pairs, évêques, abbés, chapitres, villes et autres seigneurs de France. 
Par Tobiesen Duby. Paris, de l'Imprimerie royale, 1790. 2 vol. in-folio 
ou gr. in-4 , planches. 

258. — Recueil général des pièces obsidionales et de nécessité, gravées dans 
Tordre chronologique des événemens, avec l'explication des faits histo- 
riques qui ont donné lieu à leur fabrication. Par Tobiesen Duby. Paris, 
1786. In-folio ou gr. in-4 , planches. 

Ces deux ouvrages du même auteur offrent autant d'intérêt que d'utilité 
pour l'histoire particulière des villes et des provinces de France; ils eurent 
cependant un triste destin. Il s'en était si peu vendu, lors de leur publication, 
que, vers 1794, la famille de l'auteur, les considérant sans doute comme des 
bouquins embarrassants et sans valeur, en fit détruire une assez bonne partie. 
Quelques années plus tard, en 1807, Renouard acquit tout le restant de l'édi- 
tion, c'est-à-dire environ 600 exemplaires en plus ou moins bon état. Il en 
choisit 1 5o et fit détruire les autres. Le Recueil des pièces obsidionales est 
encore plus rare que le Traité des monnoies, car, pour ce premier ouvrage, 
Renouard n'eut que des planches et très peu de texte, et put à peine compléter 
quelques exemplaires. 

259. — - Trophées tant sacrés que profanes de la duché de Brabant, par Butkens* 

Anvers, 1641. In-folio, fig. 

Ce volume, le seul publié de cet important ouvrage, contient l'exposé 
complet de la succession des ducs de Lorraine. Certaines pièces justificatives 
qu'il renferme, certaines attributions héraldiques, blessèrent les prétentions de 
diverses familles puissantes qui les firent rechercher et détruire le plus pos- 
sible. Déjà Butkens avait détruit lui-même un de ses ouvrages* (Voir plus haut, 
n° 6.) 
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260. — Tutti 1 trionfi, carri, mascherate o canti carnascîaleschi andati per 
Firenze, dal tempo del magnifico Lorenzo vecchio de Medici; quando 
egli ebbero prima cominciamento, per infine a questo anno présente 1 55g. 
In Firenzo, i55g. In-8°. 

Tout le monde, dit Ch. Nodier, sait l'histoire de ce curieux volume, dans 
lequel la famille de YOttomajo eut le crédit de faire supprimer et lacérer 
98 pages, qui contenaient les Canzoni de ce poète, mort pendant l'impression 
du volume. 

261. — Vedova [La) 7 commedia facetissima di Niccolo Buonaparte, cittadino 

florentine Parigi, i8o3. In-8°. 

Cette pièce parut, à l'origine, à Florence, en i568 et 1592 (in-8°). La gloire 
nouvelle acquise par le nom de Bonaparte donna l'idée de la réimprimer. 
Daillant de La Touche fut même chargé de la traduire en français, peu de temps 
après, pour l'amusement de la nouvelle cour, et son travail lui fut payé par le 
bibliothécaire de l'empereur. Mais Napoléon, qui avait commandé la traduc- 
tion de cette comédie plus leste que facétieuse, eut le bon esprit de ne pas 
vouloir qu'elle fût imprimée, et elle est restée manuscrite. Ce fut également 
par son ordre qu'on retira en grande partie de la circulation les exemplaires 
de la réimpression de 180 3, qui est devenue assez rare. 

262. — Vie de madame de La Mothe-Guion, écrite par elle-même (rédigée par 

Poiret). Cologne, 1720. 3 vol. in- 12. 

La plupart des exemplaires, suivant M. G. Brunet, ont été retirés du com- 
merce par les soins de la duchesse de Sully et de M 00 de Sardiéres. 

263. — Vie (La) et VEsprit de M. Benoît de Spinosa (par Vroese). S. d. (Ch. 

Levier, libraire à La Haye), 1719. Pet. in-8°. 

Dans un avertissement qui suit l'intitulé, on dit qu'on en a tiré si peu 
d'exemplaires que ce livre ne sera pas moins rare que s'il était resté en manu- 
scrit. Ceci est quelque peu exagéré: P. Marchand fait connaître que ce livre 
avait été imprimé aux frais de Ch* Levier, qui le vendait une pistole, et ajoute 
qu'à sa mort ce libraire ordonna qu'on brûlât tout ce qui en restait. Or, 
Marchand affirme en avoir livré au feu 3oo exemplaires que lui remirent les 
héritiers. Il réserva toutefois la première partie de l'ouvrage : Vie de M. de Spi- 
nosa, qui fut rééditée avec un nouveau titre à la date de 17*55. 

264. — Vie (La) du vénérable R. Dom Claude Martin, religieux bénédictin, 
mort en odeur de sainteté au monastère de Marmoutiers, le 9 du mois 
d'août 1696, par un de ses disciples (par Dom Martene). Tours, Masson, 
1697, et Tours, 1698. In-8°. 

Ce livre* dit Quérard, a été supprimé par ordre des supérieurs de 
l'auteur. 
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265. — Virgilii opéra. Parisiis, impr. fr. Ambr. Didot. vers 1784. 64 p. in-4 . 

Gouttard, amateur français très distingué, avait, dit Renouard, destiné 
24,000 francs à l'impression d'un Virgile qui devait être supérieur à celui de 
Baskerville. Malheureusement, il mourut en 1779 et son projet avec lui. Didot, 
chargé de l'impression, essaya de continuer l'entreprise; mais, en 1784,11 
n'avait encore composé que huit feuilles superbes de ce bel ouvrage. A son tour, 
il renonça à la tâche, et tout le tirage, peu nombreux d'ailleurs, fut supprimé, 
à l'exception de quelques rarissimes exemplaires. 

266. — Voleurs (Les)) les mouchards et les pendus. Paris. S. d. (vers 1829). 

In-8«, fig. 

Cet ouvrage singulier et hardi est de Beurier; il aurait été imprimé en 
Belgique, dit A. Dinaux, qui ajoute que presque tous les exemplaires ont été 
détruits à leur naissance et que le très petit nombre qui restait n'a pas été mis 
dans le commerce. 

267. — Vrai (Le) intérêt des princes chrétiens, depuis le changement arrivé en 
Angleterre par l'élévation du prince d'Orange sur le trône. La Haye, 
Meyndert Uytwerf, 1689. Pet. in- 12 de 84 p. 

De tous les écrits de l'époque publiés sous le titre Intérêts des princes... y 
celui-ci est le seul rare. Il y a lieu de supposer que la plupart des exemplaires 
ont été détruits par les soins des agents de Louis XIV, blessé au vif des traits 
calomnieux de cette satire, et peut-être aussi des vérités qu'elle contenait. Il 
eut la faiblesse de s'en affliger et ne jugea pas au-dessous de lui de les faire 
réfuter par l'écrit suivant : le Paravent de la France contre le vent du nord 
sur un livre anonyme intitulé : le Vrai intérêt des princes chrétiens (par Moret 
de La Fayolle). Poitiers, Jean Fleuriau, 1692. In- 12. Cette réfutation, répan- 
due outre-Rhin à profusion, n'est pas devenue moins rare que l'écrit précé- 
dent, les ennemis du grand roi l'ayant sans doute fait détruire à leur tour. 

268. — Vrai (Le) recueil des Sarcelades. Mémoires, notes et anedoctes inté- 
ressants sur la conduite de l'archevêque de Paris et de quelques autres 
prélats français pendant le règne de la ci-devant soi-disant Société de 
Jésus (par Nicolas Jouin, de Chartres, banquier à Paris). Le Philotanus et 
le Portefeuille du Diable (par Grécourt). Amsterdam, 1764. 3 vol. in-12. 

Belle édition de ces curieuses satires jansénistes, versifiées en patois des 
environs de Paris, et qui eurent dès leur apparition une vogue immense. Les 
bibliographes ne connaissent que 2 volumes de Sarcelades. Il en existe cepen- 
dant un troisième qui, s'il faut s'en rapporter à un catalogue publié par 
M. Schlesinger en 1871, contient des anecdotes fort scandaleuses, pour ne 
rien dire de plus, notamment aux pages 196 à 202. Il y a donc lieu de penser 
que ce troisième volume a particulièrement excité la colère des jésuites et de 
leurs amis, qui en auront racheté et supprimé tous les exemplaires qu'ils ont pu 

se procurer. 

Fernand Drujon. 
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UN ÉDITEUR AU XV e SIÈCLE' 



'imprimerie elle-même était à peine née 
quand Amhoni Koberger vint au monde 
à Nuremberg, vers 1445. 

Sa famille comptait parmi les plus 
anciennes et les plus honorables de la cité, 
car, dès 1349, un Koberger surgit dans 
les annales de la ville; selon toute proba- 
bilité, Amhoni ne se voua pas tout 
d'abord au métier qui devait transmettre 
son nom aux siècles futurs, mais ce fut 
sans doute un de ces orfèvres comme le 
moyen âge en eut tant. Du moins son 
frère Hans travaillait le noble métal et ainsi firent deux de ses propres 
fils après sa mort. 

Marié pour la première fois en 1470, il eut huit enfants de cette 
union, auxquels se joignirent dix-sept autres issus d'un second mariage 
contracté en 1493, un an après le trépas de sa première femme. Dès 1488, 
il fut du grand conseil de Nuremberg et, grâce à l'extension extraordi- 
naire qu'il sut donner à ses affaires, il acquit une fonune considérable 
constatée, non seulement par les dires des chroniques locales, mais 
encore par la fréquence et l'importance de ses achats d'immeubles. 
Lorsque, par la suite des temps, le pape Pie 11 avança dans ses lettres 

1. Ce travail n'est en somme que la condensation d'un 1res beau livre intitulé Die 
Koberger, eine Darstellung des buchhàndlerichen GeschÛftsbetriebes in der Zeit des 
Ueberganges vont Mittelaller fur Neujeit, von Oscar hase. Leipzig, Breilkopf und 
Haertel. Un vol. grand in-8" de 46i-c1.1v pages. 

s. 17 
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que « ce serait désirable pour les rois d'Ecosse d'être aussi bien lotis 
que les membres de la moyenne bourgeoisie nurembergeoise », il faisait 
probablement allusion à Anthoni Koberger qu'il eut pour éditeur et 
qu'il connut personnellement. 

Cependant aucun contemporain ne laissa sur lui de renseignements 
biographiques précis. Les dédicaces que ses auteurs lui adressaient en 
phrases élogieuses et sonores, ont trait plus à ses connaissances et à son 
érudition qu'à son caractère; ce n'est que dans celle-ci, due à Hans 
Amerbach, de Bâle, que Ton trouve une note plus intime : 

« Si je ne savais par nos relations suivies et les preuves de ta 
loyauté, ta haute valeur et ton éminente probité, les ouvrages remar- 
quables que tu imprimes suffiraient pour me faire pénétrer dans ton 
âme et me convaincre que tu es un homme bon, un homme droit, un 
homme juste, un homme grave et l'ami le plus dévoué de la commu- 
nauté chrétienne. » 

Le célèbre Iodocus Badius le traitait de « prince des libraires » 
dans une dédicace placée en tête des Lettres de Politien, datée de 1499 
et reprise vingt ans plus tard dans une édition des œuvres de ce même 
auteur, ce qui tend à prouver que le sentiment qui la lui avait dictée 
était sérieux et durable. Quoi qu'il en soit et quoi qu'il faille peut-être 
en rabattre de tout cet encens prodigué à un homme dont la grande for- 
tune rendait l'amitié précieuse en certains cas, la correspondance même 
d'Anthoni Koberger montre en lui un éditeur suffisamment lettré pour 
connaître ses publications et les provoquer si besoin était, assez instruit 
en latin pour ne point se trouver embarrassé par les nombreuses épîtres 
dédicatoires qui lui étaient adressées en cette langue. 

Une audace indiscutable, une ténacité à toute épreuve, semblent 
être les traits caractéristiques du a prince des éditeurs » ; d'ailleurs ces 
deux qualités découlent de la production considérable qu'il sut obtenir 
à une époque où l'imprimerie était encore dans les tâtonnements des 
débuts et les circonstances peu favorables au développement des affaires 
commerciales. Son activité ne se ralentit pas avec l'âge ; jusque dans ses 
dernières années il voyagea beaucoup, presque toujours à cheval, et ne 
prétexta aucune maladie pour se dispenser de se rendre deux fois par an 
aux grandes foires du printemps et de l'automne. 

Quand il mourut le 3 octobre i5i3, il laissa treize enfants pour se 
partager les richesses importantes qu'il avait acquises et continuer 
l'œuvre qu'il avait commencée. Aucun des fils n'était majeur; la direc- 
tion de la maison fut confiée à Hans Koberger, un cousin d'Anthoni 
qui, sans doute, n'y était pas resté complètement étranger jusqu'à cette 
date, car des documents intimes établissent que Hans avait représenté la 
maison à Lyon et qu'en i5io, différents ouvrages parurent à Paris 
comme étant en vente chez lui. Sa gestion dura de i5i4 à i525, mais 
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sur ces douze années, il y en eut six, de 1 5 1 5 à i522, pendant lesquelles 
Anthoni Koberger, le fils, reprit sa part dans les travaux. Sur les qua- 
torze ouvrages portant comme nom d'éditeur celui d' Anthoni Koberger 
le jeune, dix furent imprimés à Lyon. Le continuateur du « prince des 
libraires » fut loin de mener une vie exemplaire, si l'on en croit les 
actes de la bonne cité de Nuremberg; son frère Hans, surnommé le jeune 
également, ne suivit point la même ligne de conduite et porta fièrement 
le nom que lui avait laissé son père. Hans et Anthoni furent les deux 
seuls qui s'adonnèrent à la profession de libraire, car il ne peut être 
sérieusement tenu compte de l'essai que leur cadet, Melchior, fit en 1540 
en publiant une Bible: depuis quatorze ans, depuis 1526, les Koberger 
n'avaient plus rien édité. 

M. Hase relève 289 ouvrages dont la publication leur est due ou 
peut leur être attribuée. 

II 

Nuremberg est, au xv e siècle, la ville qui compte le plus d'impri- 
meurs en Allemagne. 

Anthoni Koberger s'installe vers 1470; il est imité la même année 
par Johann Sensenschmidt auquel s'associe deux ans plus tard Henrich 
Kefer, le premier auxiliaire connu de Gutenberg, et, en 1473, par Fritz 
Creussner ; mais l'activité de Koberger ne tarde pas à mettre celui-ci en 
pleine lumière et à faire l'ombre autour de ceux-là. La bibliothèque de 
l'université de Leipzig possède plus d'ouvrages (70), sortis des seules 
presses d'Anthoni Koberger que de tous les autres imprimeurs de la 
même ville : elle n'en renferme que vingt-cinq de Fritz Creussner, vingt 
de Sensenschmidt et de ses associés. 

Grâce à Anthoni Koberger, l'imprimerie prend là un développe- 
ment extraordinaire : avant que le siècle soit fini, il a imprimé quelque 
deux cents de ces énormes ouvrages bardés de fer, pour la plupart, en 
plusieurs volumes chacun et de format in-folio; sa production est régu- 
lière et les années où elle se ralentit un peu, c'est par suite de la prépa- 
ration, pour les années suivantes, d'oeuvres plus considérables encore. 
Dès 1480, il publie plus que SchefFer lui-même, l'associé de Gutenberg, 
et dès lors, il se maintient à la tête des libraires de son pays. Aussi 
Koberger n'est point mécontent, et c'est en ces termes assez pompeux 
qu'il déclare, en 1483, à la fin d'un volume : Subtili ingenio et indus- 
tria Antonii Koberger, non abs arte ac imprimendi summa peritia, hoc 
opus dignissimum Repertorium iuris dni Johannis Bertachini de Fir- 
mo... extitit completum et Jinitum in Imperiali urbe Nurembergk quam 
non solum reipublicœ honestas, verum etiam prœfati Antonii impri- 
mentis subtilitas reddit famatissimam. 
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La maison dont les voûtes solides abritèrent l'industrie d'Anthoni 
Koberger, existe encore aujourd'hui à Nuremberg où elle porte les numé- 
ros 9, i x, i3 sur l'^Egidienplatz. Elle est encore le point extrême d'un 
aqueduc souterrain creusé à travers la roche, amenant jadis sous une 
voûte à hauteur d'homme, la quantité d'eau nécessaire à l'imprimerie. 
Le grand conseil de la cité n'entra dans rétablissement de cet ouvrage 
d'art que pour l'autorisation : les frais en furent entièrement supportés 
par Anthoni Koberger qui savait, comme on le voit, dépenser à propos. 

Un contemporain prétend que Koberger occupait vingl-quatre 
presses et cent ouvriers; ces chiffres sont peut-être exagérés; ils n'en 
constatent pas moins la saisissante impression que la visite des ateliers 
avait produite sur le narrateur. Le personnel comprenait des composi- 
teurs, des correcteurs, des imprimeurs, des enlumineurs et des relieurs : 
l'industrie du livre y était donc représentée avec ses professions auxi- 
liaires et, comme l'importance de la maison était considérable, la série 
des diverses manipulations qu'un ouvrage subissait chez Anthoni 
Koberger peut, à elle seule, donner une idée du métier à cette époque. 

Dans ces temps primitifs, le manuscrit tenait encore une trop large 
place dans les bibliothèques, pour que le livre imprimé ne fût pas autre 
chose qu'une sorte d'initiation, de contrefaçon du manuscrit. Le format 
des éditions Koberger est presque invariablement l'in-folio, comme 
pour les manuscrits, et le texte, massé, compact, sans alinéas pendant 
des chapitres entiers, est bordé, comme dans les manuscrits, d'une belle 
marge, si commode pour recevoir les notes manuscrites. Quant au papier 
employé, il est blanc, épais, solide, un de ces papiers de lin qui bravent 
impunément les années et les siècles. Il existe aussi des exemplaires sur 
parchemin, mais en petit nombre, tenant lieu sans doute des tirages de 
luxe que l'on a coutume de faire aujourd'hui sur papiers de choix. Ce 
n'était pas sans peine cependant que Koberger parvenait à se procurer 
a de bon papier pour de bons ouvrages » ainsi qu'il s'exprime lui- 
même; sa correspondance renferme plus d'une récrimination à l'adresse 
des marchands de papier, plus d'une protestation violente contre tel ou 
tel qui l'a indignement trompé; fréquemment il ordonne à son impri- 
meur, s'il n'imprime pas lui-même, de ne point utiliser les ballots four- 
nis, de les retourner à l'occasion « en se faisant rembourser les frais 
subis; fréquemment il change de fournisseur : c'est ainsi qu'un volume 
in-4 édité par lui (Lettres d'Enéas Sylvius) comprenant soixante-deux 
feuilles, semble d'une régularité assez grande à première vue et n'en est 
pas moins tiré, pour certains exemplaires, sur onze papiers différents. 

Ces difficultés paraissent n'être que peu de chose toutefois auprès 
de celles qu'il rencontre lorsqu'il veut obtenir les manuscrits indispen- 
sables, le texte des publications qu'il se propose d'entreprendre. Les 
manuscrits avaient alors une valeur considérable; ceux qui les déte- 
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naient ne consentaient point toujours, il s'en faut, à en laisser prendre 
des copies, bien moins encore à s'en séparer pour un certain temps. 
Koberger en réclame à tous les échos, il écrit à Lyon, à Paris, à 
Londres même; il en est réduit souvent à agir de ruse : un de ses impri- 
meurs, Hans Grûninger de Strasbourg, lui communique un manuscrit 
dont le prêt lui a été fait pour un laps de temps très court; bien que 
l'ouvrage contienne 208 pages, Koberger l'achève en quelques semaines 
au plus. Pourtant l'édition est correcte, et ce n'est pas un mince mérite, 
si l'on se souvient des embarras que la correction dés épreuves valait 
aux éditeurs de l'époque, si la malechance voulait qu'ils n'eussent pas 
sous la main l'un ou l'autre de ces savants humanistes qui daignaient, 
par lucre quelquefois et le plus fréquemment par amour de la science, 
se charger de cette besogne ardue et ingrate. Koberger n'y échappait pas 
plus que ses confrères, à cette disette de correcteurs lettrés relisant, revi- 
sant, rétablissant les textes dénaturés par les inadvertances ou les igno- 
rances de clercs inhabiles : sa grande Bible allemande lui demandait 
neuf années de travail avant d'arriver à son achèvement, tandis que la 
seconde édition, augmentée d'un index cependant, était terminée en 
deux ans. 

Non content de publier beaucoup, de soigner consciencieusement 
les livres marqués de son estampille, Koberger s'attache aussi à l'orne- 
mentation typographique de ses éditions, contrastant en ceci avec les 
Aide et tant d'autres de l'époque qui ne s'engagent pas dans cette voie. 
Il est même l'un des premiers, l'un des plus ardents à agrémenter ses 
livres de gravures. Comme exemple d'une ornementation du goût le plus 
éclairé, je citerai la disposition de la Biblia latina imprimée en quatre 
types dont l'un spécial au texte, le second, plus petit, au commentaire, 
le troisième, plus petit encore que le précédent, a un autre commentaire 
interlinéaire et le quatrième, en capitales, pour les en-têtes des colonnes 
et les lignes initiales des chapitres, le tirage est en noir et rouge. En ce 
qui concerne l'illustration, il me suffira de signaler le Liber chronica- 
runty de Hartmann Schedel, publié en 1493 — édition allemande la 
même année — qui ne comporte pas moins de 2,25o bois sur les dessins 
de Wolgennet, artiste alors dans toute la force de son talent, qui eut pour 
élève Albert Durer, le filleul d'Anthoni Koberger. 

A ce propos, un détail typique caractérise bien les tendances de 
l'époque au point de vue littéraire dans l'établissement des comptes rela- 
tifs aux frais de cette chronique : il est bien parlé du bailleur de fonds, du 
dessinateur, du graveur, de l'imprimeur, mais nullement de l'auteur 
Hermann Schedel, ni de Georg Alt, qui traduisit l'ouvrage pour l'édition 
en langue vulgaire, publiée la même année. Ceci tend à bien établir que 
les écrivains n'étaient point habitués à être rétribués de leurs peines 
alors. Souvent même, ils en étaient réduits, pour des œuvres de leur 
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cru, de faire les frais de l'édition, tant le marché était envahi par les 
publications des auteurs classiques auxquelles les savants humanistes 
consacraient tout leur zèle. Un auteur avait les plus grandes difficultés 
à « percer » ; en revanche, ses services étaient accueillis avec le plus 
grand empressement quand il consentait à garder le rôle, plus modeste, 
d'annotateur ou de correcteur. Ses services obtenaient une sérieuse rému- 
nération, et Koberger, qui se refusait à payer quoi que ce fût pour un 
ouvrage inédit du jurisconsulte Ulrich Zazius, fort en renom en ce 
moment, n'hésitait pas à offrir vingt florins à Reuchlin pour la seule 
correction des passages grecs ou hébreux d'une édition de saint Jérôme; 
Luther, lui-même, ne recevait pour tous honoraires qu'un certain 
nombre d'exemplaires gratuits, mode de paiement fort à la mode alors 
chez les éditeurs. Il est vrai que, par suite des échanges de politesse 
entre les personnages en vue, ce nombre d'exemplaires était beaucoup 
plus considérable que celui des volumes offerts par nos auteurs mo- 
dernes et, fréquemment, on vit ce fait assez singulier de Luther achetant 
toute une édition pour la distribuer entre ses amis et ses connaissances. 

Fréquemment il arrivait que l'éditeur était alors un simple commis- 
sionnaire; Anthoni Koberger procédait lui-même de cette façon le cas 
échéant, et la Chronique de Schedel parut dans ces conditions, par suite 
de l'association de deux riches Nurembergeois avec le dessinateur et le 
graveur qui devaient fournir l'illustration de ce remarquable ouvrage; 
le contrat, signé le 29 décembre 1491, ne mentionne même pas le nom 
de Koberger chez lequel la publication devait se faire. Il est à noter 
d'ailleurs qu'en cette occasion l'éditeur semblait intentionnellement se 
désintéresser des destinées d'une œuvre qui n'entre pas dans le cadre de 
ses éditions accoutumées; il ne figure pas parmi ceux qui sont présents 
à la reddition des comptes, il ne s'est même pas sans doute occupé acti- 
vement de la vente, car, au bout de seize années, les associés avaient 
encore plus de deux mille florins à faire rentrer et près de cinq cents exem- 
plaires à placer alors que d'autres éditeurs, ayant réimprimé la Chronique, 
avaient su en écouler plusieurs éditions dans le même laps de temps. 

Comme il ne pouvait être alors question de propriété littéraire, les 
réimpressions et les contrefaçons jouaient un rôle redoutable dans la 
librairie à cette époque : Koberger, en homme avisé, se faisait tenir au 
courant par son personnel et ses correspondants, de tous les bruits qui 
circulaient sur le marché à ce sujet; il prenait des mesures préventives 
contre une réimpression prématurée, et par conséquent désastreuse pour 
lui, en achetant les éditions en bloc, en forçant ses imprimeurs à rester 
pour ainsi dire ses associés, par ce seul fait, qu'il ne se libérait envers 
eux qu'à longs termes et sous certaines conditions; la preuve en est éta- 
blie par une lettre de A. Rusch, s'efforçant de dissuader un imprimeur de 
Baie de donner une seconde édition de la grande Bible aux deux glosses : 
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« Cette affaire me porterait grand préjudice et vous servirait peu, 
car j'ai conservé par devers moi, à l'insu de Koberger, une centaine 
d'exemplaires pour ne pas être complètement sans ressources et pouvoir 
me procurer ainsi au jour le jour, l'argent nécessaire pour vivre; où et 
quand les vendrai-je, si vous en offrez de votre côté à trois ou quatre 
florins? De plus vous savez que Koberger tient toute ma fortune dans 
ses mains et qu'il ne s'est engagé à me payer qu'à des époques éloignées; 
si on lui fait tort, surtout de cette façon, qui me payera? Selon toute 
probabilité, il en prendra prétexte pour ne jamais se libérer entièrement. 
Je ne saurais assez te demander de vouloir bien peser ceci et de ne point 
me rendre le mal pour les nombreux services que je t'ai rendus d'un 
cœur si léger, car ce serait me ruiner complètement et je ne suis pas 
cause si vous éprouvez quelque rancune contre Anthoni Koberger... » 

Koberger, était, il faut le dire d'ailleurs, un des rares éditeurs que 
la contrefaçon, atteignait au plus vif de leurs intérêts à cause même de 
l'importance de leurs tirages : la plupart de ses éditions, même pour les 
ouvrages les plus considérables, ne descendaient pas au-dessous de 
mille exemplaires, beaucoup allaient à seize cents, et l'on ne saurait trop 
insister sur l'indomptable énergie d'un homme qui, par des temps aussi 
tourmentés, avec une clientèle aussi incertaine, aussi défiante, des 
moyens de communication aussi insuffisants, parvenait cependant à 
établir d'une façon stable un trafic aussi actif sur un champ d'opération 
aussi vaste, car Koberger avait des ramifications de sa maison s'éten- 
dant au nord jusqu'à Lubeck et Anvers, à Test jusqu'à Ofen et Cracovie, 
au sud jusqu'à Milan et Venise et à l'ouest jusqu'à Lyon et Paris. 

A l'intérieur de ces limites extrêmes où des agents comme Blu- 
menstock, alias Heidelberg, à Paris et Hans Koberger à Lyon, s'occu- 
paient directement de la vente sur place ou aux foires, Anthoni Koberger 
multipliait ses voyageurs, ses colporteurs qui s'en allaient de ville en 
ville, s'installant sur les places publiques, sur les marchés, sous les por- 
tails des églises, annonçant leur marchandise ou i'affichant au moyen 
de quelque énumération pompeuse et alléchante dans le genre de celle 
que nous reproduisons en fac-similé et qui date, probablement, de 1487. 
Anthoni lui-même n'épargnait ni son temps, ni sa peine; fréquemment 
il escortait en personne ses envois les plus importants, rarement il man- 
quait une foire. 

Aussi, comme ses descendants n'eurent ni son énergie ni son âpreté 

au travail, la maison disparut avec lui, laissant cependant assez de belles 

preuves de son existence pour que le nom de Koberger vive longtemps 

encore, 

Louis de Hessem. 
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d'une nation se compose d'une foule com- 
irmi ceux-ci on a toujours rangé les monu- 
omrne tenant une place d'honneur, et tous 
se rapportant à l'histoire passée, doivent 
iidérés comme appartenant à cette catégorie. 
i a donc sa vie tout entière k raconter, et 
ît louable de l'apprendre aux générations 
futurs, groupé tout d'adord iout ce qui 
était susceptible de donner les rensei- 
gnements les plus détaillés, elle a fait 
œuvre de prévoyance , et préparé les 
recherches des érudits, voire même des 
simples curieux. 

11 est certain que, dans ces conditions 
particulières, en dehors des grandes villes, 
' les bibliothèques renferment des docu- 
ments qui se rapportent plus spécialement au pays où elles se trouvent; 
en réunissant toutes ces richesses divisées on forme un tout considé- 
rable qui est la somme de la richesse bibliographique du pays tout entier. 
D'ailleurs si on a la curiosité ou la bonne fortune de mettre le nez 
dans une de ces petites collections, il est rare qu'on n'en soît pas récom- 
pensé par une trouvaille plus ou moins précieuse et c'est ici justement le 
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La bibliothèque publique de la ville de Saint-Germain en Laye n'a 
pas d'histoire remontant au delà de i836; jusqu'à cette époque, quelques 
livres de'posés dans les greniers de l'immeuble servant à la mairie cons- 
tituaient toute la richesse bibliographique de la commune. 

En i836, M. de Breuvery, maire de la ville, organisa une biblio- 
thèque publique, et surtout songea à la meubler afin que les habitants 
pussent en profiter ; sur sa demande adressée à M. le ministre de l'inté- 
rieur de cette époque, un premier cadeau fut envoyé consistant en l'ou- 
vrage remarquable intitulé : Paléographie universelle de Silvestre, avec 
explications historiques de M. Champollion-Figeac, de la typographie 
de Firmin-Didot frères. 

Jusqu'en 1844, il n'y eut pas de bibliothécaire attitré, et la garde des 
ouvrages réunis à la mairie fut confiée au secrétaire; l'immeuble d'alors 
ne comportait pas un local pouvant Être spécialement affecté à la biblio- 
thèque. 

En 1844, la municipalité fit l'acquisition de l'hôtel de La Roche- 
foucauld pour y transporter ses divers services; il fut alors possible d'y 
installer une bibliothèque publique au second étage, et on nomma à cette 
occasion un bibliothécaire qui fut M. Paul Morin, depuis sénateur, et 
qui vient de mourir récemment. 

On doit aussi à M. Paul Morin la découverte de l'aluminium et ses 
diverses applications industrielles. 

Déjà la bibliothèoue comptait 600 ouvrages, mais elle tenait dans 
deux petites pièces et *e public ne pouvait encore être admis à y travailler. 
Malgré les efforts de M. Morin, ce n'est pas sous son administration que 
cet établissement d'utilité publique indispensable devait prendre son 
entier développement. 

L'époque glorieuse de la bibliothèque de Saint-Germain date de 
1848; c'est à ce moment que M. Eugène Bu nom, encore aujourd'hui ti- 
tulaire, fut nommé à la conservation et à l'augmentation des richesses de 
ce petit musée. M. Bunont est un artiste et un érudit, et il a si bien tra- 
vaillé que le ministre de l'instruction publique, lors des derniers recen- 
sements des monuments de la fortune nationale, a cru devoir récompenser 
M. Bunont de son zèle et de ses travaux en le nommant officier d'aca- 
démie. 

M. Bunont à pris l'administration de la bibliothèque publique de 
Saint-Germain en Laye alors qu'elle comptait 800 ouvrages et aujour- 
d'hui, elle en renferme 8.000. 

Pour arriver à ce résultat, M. le maire de la ville commença par 
faire appel à la générosité des habitants, et le premier donna l'exemple; 
des dons importants furent faits, et l'on a compté deux cents personnes 
ayant contribué volontairement à augmenter le nombre des ouvrages; 
nous ne pouvons moins faire ici que de citer quelques noms, d'autant 
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que ces donataires sont morts, et que c'est rendre simplement hommage 
à leur générosité. 

M. Robiniot, conseiller municipal, légua 5oo volumes; M. le baron 
Trémont, une rente annuelle de 149 francs; enfin M. Ducastel, ancien 
notaire, une collection complète, comprenant nombre d'ouvrages curieux, 
des bronzes, des terres cuites, un médaillon commencé, et en particulier 
quelques tableaux qui ont été la base d'un musée qui va tous les jours 
en s'augmentant en quantité et en valeur. 

Ces noms suffisent pour indiquer que les bonnes volontés répon- 
dirent de toutes parts à Pappel du chef de la municipalité de la ville; les 
autres dons, moins importants individuellement, le furent par leur réu- 
nion, car c'est à eux que l'on doit cette modification des chiffres que nous 
avons indiquée ci-dessus. 

En voyant les efforts faits par tous pour arriver à un résultat sérieux, 
les ministères ont bien voulu s'intéresser au progrès en cours, et on leur 
doit aussi des dons auxquels, ajoutant les quelques acquisitions rendues 
possibles par la disposition des fonds remis à la commission administra- 
tive, on est arrivé au total actuel des ouvrages classés régulièrement 
dans trois catalogues. 

Les deux petites pièces d'origine se sont bientôt trouvées insuffi- 
santes pour contenir tout ce qui arrivait journellement, et il a fallu ré- 
server à la bibliothèque un local convenable, en ce sens surtout qu'il 
n'était plus dès lors question seulement de loger ce qu'on possédait, mais 
qu'il devenait indispensable de recevoir le public et de le mettre à même 
de consulter sur les lieux les ouvrages intéressants pour lui. 

Telle qu'elle est aujourd'hui, la bibliothèque de Saint-Germain en 
Laye date de 1872. Elle est renfermée dans quatre grandes salles ouvertes 
à tous de dix heures du matin à quatre heures du soir. 

La première sert spécialement de musée et renferme le portrait de 
quelques souverains, des gravures anciennes, des échantillons de céra- 
miques et autres objets curieux de toute nature. 

La seconde, affectée spécialement à la lecture et dans laquelle deux 
longues tables de travail sont disposées pour les visiteurs est garnie de 
vitrines renfermant les ouvrages de science et de belles-lettres. 

La troisième est plus spécialement affectée aux ouvrages historiques 
et une vitrine est occupée par des échantillons de céramique et de numis- 
matique. 

La quatrième renferme les tableaux constituant le musée, et dont la 
plus grande partie est due à la générosité de M. Ducastel; on y a adjoint 
les dons annuels des ministères et d'autres personnes; quelques beaux 
bronzes de grandeur naturelle ornent les salles. 

Nous avons annoncé que, dans le nombre des ouvrages renfermés 
dans la bibliothèque de Saint-Germain en Laye, il y en avait quelques- 
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uns qui méritaient d'être cités, et qui seuls auraient suffi à expliquer 
une visite spéciale de cette collection. Nous en devons une courte énu- 
mération à nos lecteurs. 

i° Un manuscrit de la fin du xvi e siècle, renfermant les statuts de 
TOrdre du très chrétien roy de France Loys unzième, à l'honneur de 
Saint-Michel. 

Ce manuscrit, admirablement conservé est un chef-d'œuvre. Il se 
compose de cinquante-neuf feuillets de vélin, y compris deux feuillets de 
gardes. La reliure en maroquin rouge du Levant est décoré d'arabesques 
de couleurs diverses dans le style dit d'Henri II. 

Au milieu de la couverture, on voit un obélisque surmonté d'un 
croissant et autour duquel s'enroule un lierre avec cette devise : 

Te stante vivebo 
Tant que tu seras debout, je vivrai (verdirai) 

Le frontispice montre une charmante copie du saint Michel de 
Raphaël, peinte avec une finesse admirable; au centre d'un grand 
cartel à motifs d'architecture, décoré d'emblèmes, fruits, fleurs, masca- 
rons, dont un surmonté d'un croissant, enfin sur les côtés, deux figures 
de femmes dans le style de Jean Goujon. 

La vue du Mont-Saint-Michel, qui forme le fond de la composition 
est délicieuse de finesse et de détails. 

Après la table des chapitres du livre de « l'Ordre du très chrétien 
roy de France, Loys le unzième », se trouve une autre grande miniature 
représentant le roy Henri II présidant la réunion des chevaliers de 
l'ordre. 

Le roy, assis sur son trône est revêtu du manteau de Tordre, et 
coiffé d'une toque en velours noir, costume que portent également dix- 
sept autres chevaliers rangés en cercle autour de lui. 

Un chevalier, tête nue, en cotte d'armes fleurdelisée est debout 
à droite; au centre, le greffier de l'ordre donne lecture des pièces dépo- 
sées sur la table devant laquelle il est assis, et qui est couverte d'un 
tapis fleurdelisé. 

Ce tableau est, comme le premier, placé dans un cartel très riche- 
ment décoré. Un des camaïeux qui l'ornent représente Diane appuyée 
sur son arc. 

Henri II est représenté ici fort jeune; ce doit être au commencement 
de son règne, vers 1547, époque où il succéda à son père François I er et 
n'avait que vingt-neuf ans. 

2 Un manuscrit, Heures latines, volume de seize centimètres de 
hauteur sur dix centimètres de largeur, en très bon état de conservation, 
ayant été réparé et relié par Dura en 1849, paginé. 
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Il en a été offert trente mille francs à la ville de Saint-Germain en 
Laye. 

Ce précieux manuscrit, de la fin du xiv« siècle, sur vélin, renferme 
soixante-cinq miniatures qui, toutes, occupent une page entière. Un grand 
nombre de lettres et de fleurons sont intercalés dans le texte. 

Il est attribué à Giovanni Angelico de Fiosole, plus connu sous le 
nom de Guido, lequel a laissé un nom illustre à la fois comme peintre 
et comme religieux. 

On conserve à Santa Maria del Fiore deux énormes livres ornés par 
Fra Giovanni de miniatures vraiment divines, qu'on ne montre qu'aux 
jours de grande solennité. 

On pense que ce volume provient d'un des seigneurs venus en 
France à la suite de Jacques II d'Angleterre. 

Rien n'est plus beau que ces miniatures comme composition et exé- 
cution; il est presque impossible d'en donner une idée par une repro- 
duction, car le coloris est tellement fin et délicat, qu'on ne peut s'en 
rendre compte d'après une simple description. 

Nous avons essayé de reproduire en noir une de ces miniatures, c'est 
une copie sans valeur aucune et qui ne dit rien auprès de l'original, si 
ce n'est qu'elle peut donner aux curieux le désir d'aller par eux-mêmes 
voir cette petite merveille accessible à tous ceux qui en font la 
demande. 

Ce manuscrit est inscrit au catalogue à la lettre A"* 24. A. 

3° Manuscrit renfermant un fragment des belles oraisons de saint 
Pierre de Luxembourg; manuscrit sur vélin du commencement du 
xv e siècle. Lettres capitales et initiales, fleurons et vignettes en or et en 
couleur. 

Quatre feuillets de dix-neuf centimètres de hauteur sur quatorze 
centimètres de largeur. 

Ce fragment est inscrit au catalogue à la lettre A*** 24. A.. 

4 Un manuscrit renfermant des prières; manuscrit gothique du 
xv e siècle, sur vélin. Initiales et encadrements en couleur et or. 

Seize médaillons sont intercalés dans le texte; les feuillets ont 
dix-sept centimètres de hauteur sur douze centimètres de largeur, reliure 
italienne gaufrée. 

Ce manuscrit est inscrit au catalogue à la lettre A ,,# 24 A.. 

5° Pièce unique. Manuscrit d'un seul feuillet. 

La délivrance tfOgier le Danois, fragment d'une chanson de geste. 

Ce fragment de poème est écrit en bons caractères du xiv e siècle sur 
une feuille de vélin de 426 milimètresde hauteur sur 2?5 millimètres de 
largeur. 

Le manuscrit devait offrir primitivement, recto et verso trois colonnes 
de 59 lignes chacune. Un tiers environ du feuillet a été enlevé dans le 
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sens de la longueur, en sorte qu'il ne subsiste plus maintenant tant au 
verso qu'au recto que quatre colonnes de vers de dix syllabes, lesquelles 
heureusement se font suite. 

On aperçoit encore au verso des portions de lettres capitales qui de- 
vaient appartenir à la troisième colonne. 

Le parchemin a été mutilé lorsqu'on Ta employée servir de couver- 
ture à quelque livre de format oblong; aussi est-il entaillé, usé et taché 
en divers endroits de telle façon que la lecture de certains mots est 
devenue fort difficile. 

Ce feuillet précieux à plusieurs titres porte sur un côcé et en haut 
une miniature un peu effacée et qui représente un géant, recouvert d'une 
armure de chevalier et armé d'un fléau en fer. 

6° Un manuscrit arabe, exemplaire du Coran, trouvé à Médéah, lors 
de la prise de cette ville par les Français. 

- 7 Un autre manuscrit arabe. Poésies mystiques par ordre alphabé- 
tique de rimes, formules superstitieuses sur le nom de Mahomet, et tra- 
ditions sur la vie du prophète par des écrivains de Tlemcen ; provient 
du général Clausel. 

8° Deux copies d'un manuscrit intitulé : Antiquités et origines de 
Saint-Germain et de ses environs, avec la relation de la maladie et de la 
mort de Louis XIII, roy de France, par Antoine Taîné, garçon delà 
chambre du feu roy. 

L'une est reliée en veau plein, in-folio, présentant les caractères de 
l'écriture du commencement du xvm e siècle; elle paraît avoir été trans- 
crite en 1712, sous les yeux de Jacques-Antoine, âgé alors de soixante- 
dix-sept ans, fils d'Antoine l'aîné. 

L'autre copie, in-quarto, reliée en veau plein, tranches rouges, n'est 
que la copie corrigée du précédent manuscrit; l'écriture est plus moulée, 
le style plus soigné; sous prétexte même d'élégance et de correction, sa 
rédaction se trouve dénaturée; elle n'a plus ce cachet d'authenticité qui 
apparaît à chaque page de l'autre copie. 

La bibliothèque du Louvre en possédait un exemplaire pareil qui a 
disparu lors de l'incendie de la Commune en 1871. 

9 Un manuscrit de Thévenet, intitulé : Mélanges littéraires, du 
xvu e siècle. 

Citons encore parmi les livres curieux : 

i° Les mémoires de d 'Artagnan, qui oni servi à Alexandre Dumas 
pour écrire ses Trois Mousquetaires ; 

2 VInventaire de Vhistoire de France, relié en parchemin par Jean 
de Serres, portant la date de MDC. 

3° Le livre d^heures de M mt de Maintenon, sur la garde intérieure 
ces mots : 
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« Ce livre appartient à Françoise dVAubigné-Maintenon. » 

Offert par M lle Marie Blount. 

Ce livre, de 1680 est du père Le Bossu, de la Compagnie de Jésus. 
Paris, A. Soubron, libraire ordinaire de la reine. Au palais, galerie des 
prisonniers, à l'image de Nostre-Dame. 

4 La défense de Louis XVI, annotée par la reine. Exemplaire de la 
reine, renfermant plusieurs ouvrages manuscrits et imprimés, savoir : 

Mémoires particuliers sur la captivité de la famille royale. 

Mémoires de M mt la duchesse de Polignac, contenant des anecdotes 
sur la reine. 

La famille royale préservée au Temple. 

Fragments des mémoires de Weber. 

Martyre de la reine de France. 

Notices historiques sur les testamens du Roy et de la Reine. 

Éclaircissements sur V annotation de la reine. 

Ce livre a été donné à la bibliothèque par André Thomas Barbier, 
le 14 novembre 1854. M. Barbier était un ancien secrétaire des biblio- 
thèques royales et impériales. 

Dans la couverture, au centre est enchâssée une médaille sous verre, 
le côté exposé au recto représente un génie s'élevant d'un autel et tendant 
une couronne : 

En exergue, en haut, ces mots : Quam reddat hœredi. En dessous : 
Ludovicus XVII in vinculis occumbit. 

Le côté du verso représente Louis XVIII, assis sur son trône et 
donnant la charte à la France, casquée et debout devant lui. 

En exergue, en haut, ces mots i/undamenta liber talis publicœ, et en 
dessous : Charta constitutionis a rege tradita. 

5° Un ancien testament en langue hébraïque, offert à la bibliothèque 
par le docteur Lediez, et venant de M. Perin, officier de marine, lequel 
le prit à Kertch, lors de l'expédition dans la mer d'Azoff. 

En dehors des livres, quelques documents offrent encore un intérêt 
marqué. 

i° Dans la collection du Moniteur universel depuis sa fondation, un 
exemplaire, portant la date du 20 janvier 18 14, rectifié par l'Empereur, 
de retour à Paris pendant la campagne de France. Ce numéro est extrê- 
mement rare. 

2 Un fac-similé d'un brevet qui fait don à monseigneur le comte 
d'Artois du château neuf de Saint-Germain en Laye. 

3° Un authographe de Boufflers, le poète académicien qui habitait la 
ville de Saint-Germain. 

4 Une lettre autographe de l'impératrice Joséphine, adressée de la 
Malmaison à son intendant M. Pierbot, et datée du 6 avril 181 1. 

Cette lettre est sur papier argenté, avec un entourage gaufré, dans 
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lequel on voit le portrait et le chiffre de l'impératrice surmonté de la 
couronne impériale. 

Enfin, nous avons découvert deux pièces originales que nous devons 
reproduire : ce sont des affiches de théâtre, telles qu'elles étaient utilisées 
à cette époque; on les a trouvées en démolissant les planchers du châ- 
teau vieux, lors des travaux de restauration. 

PAR PERMISSION 

de Monseigneur le maréchal duc de Noailles. 
LES COMÉDIENS 

DONNERONT AUJOURD'HUI 7 MAI I7S9. 

LE DÉSERTEUR, opéra. 

Précédé du Retour de Clitandre, scène lirique' de M. de Valigny, dans 
laquelle l'auteur remplira le rôle de Clitandre. 

On commencera par les Chasseurs et la Laitière. 
On prendra 40 sols aux premières loges et orchestre, 34 sols aux deuxièmes 
et 20 sols au parterre, 

On commencera à 5 heures 1/2 précises. 
C'est à la salle des spectacles au château. 

L'autre affiche est du 24 mai 1789. 
On donnait : 

Les Étourdis ou le Mort supposé, comédie nouvelle en trois actes, suivie 
de Biaise et Babet, opéra nouveau et deux actes, musique de M. Dezède, en 
attendant Anémia, ou les Sauvages, opéra nouveau, et le Pessimiste ou l'Homme 
mécontent de tout, comédie nouvelle. 



Nous ne saurions terminer cette trop courte notice sans remercier 
M. Bunont, le bibliothécaire, pour la gracieuseté qu'il a mise à nous 
donner tous les renseignements utiles et nous montrer les richesses con- 
fiées à sa garde. 

XXX. 

1. Orthographe de la pièce. 
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'atkanasius, président-fondateur et 
ïociétê des Bibliophiles de Saint- 
U\anne, directeur du Livre. 

III 

aOILEAU-DESrKÉAUX. 
CRITS;. — DESPREAUÏ ET SES ENNEMIS, 
TES ET JÉSUITES. 



où l'on ne manque ni de vent, ni 
le grêle, ni de tonnerre, ni d'éclairs, 
mais les livres y font absolu- 
ment défaut. A Nice, Tannée 
dernière, j'ai pu faire une assez 
ample récolte; à Biarritz, ni à 
Bayonne, je ne trouve rien, et 
j'en conclus qu'il n'y a rien, 
rien, rien, car s'il y avait si peu 
que ce soit, mon amour-propre de chasseur se persuade facilement que 
je l'aurais trouvé. 

Je suis réduit à deux recueils manuscrits et quelques livres imprimés 
que j'avais, par précaution, emportés avec moi; pour ne pas me laisser 
trop longtemps oublier, je vais les dépouiller à votre intention. 

Le plus ancien de mes recueils manuscrits a été formé de itiôo à 
1070 par un homme de goût, empressé à prendre copie, à mesure qu'elles 
paraissaient, de toutes les pièces qu'il était d'usage de faire circuler, dans 
un temps ou aucun journal littéraire n'existait et ne pouvait donner aux 
auteurs un moyen de se produire. Si, plus tard, il les retrouvait impiï- 
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mées, il avait grand soin de les collationner avec son texte et d'en relever 
les variantes en surcharge, entre les lignes. 

C'est de ce recueil qu'ont été tirées et publiées dans VAthenœum 
français, il y a quelque vingt-cinq ans, de fort intéressantes leçons d'une 
ou deux satires de ce Despréaux que nous nommons plutôt aujourd'hui 
Boileau, je ne sais trop pourquoi : — sans penser que ses contemporains 
n'ont presque jamais donné ce nom de Boileau qu'à son frère Gilles, 
poète aussi et célèbre par ses querelles avec Ménage; à son autre frère 
l'abbé Jacques Boileau, l'auteur de la curieuse et peu pudique histoire 
des Flagellants, et enfin à un autre abbé Boileau, prédicateur assez dis- 
tingué, mais qui n'était pas de la même famille; — sans penser non plus 
que toutes les premières éditions de ses œuvres, publiées sans nom d'au- 
teur, portent une initiale et que cette initiale est la lettre D (Despréaux) 
et non B (Boileau) ; — sans penser enfin que, au xvn e siècle, il était aussi 
difficile de reconnaître Despréaux sous le nom de Boileau qu'un Mont- 
morency sous son nom patronymique de Bouchard, ou, au contraire, le 
duc de Villemor ou le marquis de Belle-Ile sans un autre nom que leur 
nom patronymique de Seguier ou de Fouquet : l'usage avait de ces 
caprices. 

Et, à ce propos, voulez-vous me permettre une rapide digression. 

Un jour, un homme d'esprit et de savoir, M. Génin, feuilletant une 
des collections manuscrites de la bibliothèque de l'Arsenal, trouve un 
certain nombre de pièces de vers signées Boileau. Il s'extasie sur leur 
mérite, — naturellement ; — s'assure qu'elles ont été omises dans les œuvres 
de Nicolas Boileau-Despréaux, et se hâte, sans plus d'examen, sans plus 
de réflexion, de les communiquer à VAthenœum qui, de son côté, s'em- 
presse de les imprimer. 

Dès le lendemain, un de mes amis intimes courait à VAthenœum et 
montrait les poésies en question qui figuraient tout an long dans les 
œuvres de M. Boileau, c'est-à-dire de Gilles Boileau : elles étaient donc 
bien, en effet, de Boileau, mais non de Despréaux. 

Je reviens à mon recueil. J'y relèverai tout d'abord, dans la cDpie 
des Stances à Molière remises par Despréaux à son ami le i er janvier i663, 
après Y Ecole des Femmes, une stance qui n'a pas paru dans les Œuvres : 

Après le premier sixain : 



En vain mille jaloux esprits, etc. 



vient celui-ci : 



Tant que l'univers durera 

Avecque plaisir on lira 

Que, quoyqu'une femme complotte, 

Un mary ne doibt dire mot, 

Et qu'assés souvent la plus sotte 

Est habile pour faire un sot. 

x. . 18 
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Sans cloute Despréaux s'est rendu compte qu'il avait mal compris et 
mal rendu la pensée de Molière, et qu'un pareil éloge ressemblait fort 
à une critique : il a donc bien fait de ne pas conserver ces vers; mais 
n'ont-ils pas leur petit intérêt de curiosité? 

Notre collectionneur admirait beaucoup Despréaux; il recueillit, 
avec les Stances à Molière, plusieurs de ses satires, et aussi cinq petites 
pièces que nous avons lieu de croire inédites. Il est surprenant que ie 
poète, avare de ses vers comme il Pétait, et qui ne laissait pas même 
perdre de sottes épigrammes comme : 

Après PAgésilas, 
Hélas! 

n'ait pas admis ces petites poésies parmi les œuvres. Qu'avait-il à craindre ? 

Elles valent bien l'énigme de la Puce ou l'épigramme sur V Amateur 

d'horloges qu'il a reconnues. Elles sont signées Despréaux, ce qui n'est 

pas une preuve absolument convaincante; mais si elles ne sont pas de 

lui, ce sont du moins de très fidèles pastiches de la manière de l'auteur, 

une imitation très réussie de sa forme et de sa manière. Nous les offrons 

aux trop rares curieux qui savent encore apprécier à sa valeur l'œuvre 

de Despréaux : 

I 

A une fille qui se vouloit faire religieuse, 

MADRIGAL. 

Quoy, vous quittés le monde, et vostre atne sans peine 
Pour se donner à Dieu va nous abandonner! 
Vous allés vous sauver, trop aimable inhumaine, 
Mais vous allés me faire damner. 

Sur la mort d'une fille. 

ÉP1TAPHE. 

Icy gît qui brava la mort et les tourmens, 
Et qui, d'un œil riant, vit la Fortune ingrate 

Trancher ses jours avant le temps. 
Passant, tu crois que c'est ou Zenon ou Socrate . 

C'est une fille de vingt ans. 

Pour Philis en luy envoyant des vers, 

ESTREINES. 

Allés en ce beau jour, Amour vous en convie, 
De ma part en secret entretenir Sylvie, 
Muses, dont la douceur entretient mon loisir. 
Je seray trop heureux si, pour toutes mes peines, 

Vous luy pouvez, pour ses estreines, 

Donner un moment de plaisir. 



! 
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A PHILIS 

Sur ce que je n'allois point la voir. 

Philis, ne m'accusez de rien 
Si chez vous rarement vous me voyez paroistre ; 
Si je crains tant de vous connoistre, 
C'est que je vous connois trop bien. 

ÉPITAPHE D'UN FRÈRE D'iRIS. 

Icy gît que, sans le connoistre, \ 

J'ay mille fois souhaité d'estre, 

Et de qui mcsme après sa mort 

Je souhaite encore le sort. 
Je ne sçay s'il fut beau de taille et de visage, 
S'il fut grand, comme on dit, et d'esprit et de cœur ; 

Mais il fut aimé de sa sœur, 

Et je n'en veux pas davantage. 

Outre l'analogie qu'on remarquera entre les vers qui précèdent, tout 
faibles qu'ils sont, et ceux qui forment les a poésies diverses » de Des- 
préaux et qui, en général, ne valent guère mieux, quelque chose encore 
peut faire accepter la signature que leur attribue l'auteur du recueil. 
C'est qu'il ne met un nom au bas d'une pièce qu'autant qu'il en est sûr; 
nous croyons pouvoir l'affirmer après avoir vérifié sur les imprimés, 
quand nous les avons retrouvés, que les pièces signées étaient bien des 
auteurs dont il avait donné les noms. Il serait surprenant qu'il ne se fût 
trompé que pour Despréaux. 

Ajoutons enfin que notre recueil avait été donné à M. Lair, avocat 
au Parlement en 1 780, par le marquis de Quincy, et cette origine est 
une garantie de plus du soin avec lequel il a été formé. 

Le dieu Hasard, en mettant le nom de Despréaux sur ma route, 
m'invite à exploiter une mine encore très riche : je n'en abuserai pas; 
mais je vous demande la permission de suivre seulement un ou deux 
filons. 

Je m'adresserai d'abord aux bibliographes et leur poserai un pro- 
blème que je n'ai pas ici les ressources nécessaires pour élucider. Con- 
naissent-ils un sieur L. H. D. L. qui faisait des traductions en français 
et en latin, et qui, le 18 avril 1667, obtint du Roi, alors à Saint-Germain 
en Laye, un privilège de sept années pour les publier? — A la date du 
12 juillet 1668, Ledit sieur a cédé le privilège cy dessus à Pierre Le 
Petit, imprimeur et libraire ordinaire du Roy, pour un livre intitulé : 
Recueil de vers... » — Jusqu'ici, rien qui concerne Despréaux, à ce qu'il 
semble; mais poursuivons : — «... à la charge qu'il imprimera séparé- 
ment deux pièces en vers : l'une pour le Roy, et l'autre intitulée : Satire 
à M. etc. » — Quelle est la pièce « pour le Roy? » S'agit-il du Discours 
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au /?o>^ composé par Despréaux en i665? C'est possible; mais nous n'en 
savons rien. Quant à la Satire à M. etc. », il s'agit évidemment de la satire 
classée la septième dans les œuvres de Despréaux, et qui commence ainsi : 

De tous les animaux qui s'élèvent dans l'air... 

Et la preuve, c'est que l'extrait du privilège que nous venons de rappeler 
est attaché précisément à cette satire. 

Le problème se complique et donne lieu à trois questions : i° qui 
est le sieur L. H. D. L. ? 2 quels liens l'attachaient à Despréaux assez 
étroitement pour qu'il réservât un tirage à part d'une ou deux de ses 
poésies en cédant un privilège? — 3° quel est le recueil de vers d'où ont 
été détachées, pour être publiées séparément, avec un titre particulier et 
leur pagination propre, une pièce de vers pour le roi et une satire de 
Despréaux? 

C'est pour ces trois questions que nous faisons appel au savoir 
obligeant des bibliographes. 

De Despréaux, nous passerons maintenant à quelques-uns de ses 
adversaires. J'en ai trois sous la main; d'abord Desmarets de Saint-Sor- 
lin, l'auteur de la comédie des Visionnaires et du poème de Clovis; puis 

. . . Pradon et Bonnecorse, 
Grands écrivains de même force, 

comme le dit Despréaux dans une de ses épigrammes. 

Desmarets n'a point signé la Défense du poëme héroïque, avec 
quelques Remarques sur les Œuvres satyriques du sieur D... Dialogues 
en vers et en prose, Paris, Jacques Le Gras, au Palais (1675). Le der- 
nier de ces dialogues est en vers; l'auteur y met en scène Despréaux et 
Molière : celui-ci traite fort durement le satirique : 

Un ingrat comme toy n'eut jamais de courage. 
Ton humeur satyrique est plustost une rage. 
Cœur lâche qui poursuis les vivans et les morts, 
Tu m'adorois vivant; maintenant, quand je dors, 
Tu me lances les traits d'une aspre calomnie : 
Du titre de bouffon tu noircis mon génie. 
Autrefois, à genoux, forcé de m'estimer, 
Tu t'adressois à moy pour apprendre à rimer; 
Tu m'appellois alors ton juge, ton arbitre; 
« Rare et fameux esprit », c'est le front de l'Epitre. 
Si tost que je suis mort, tu prétens me braver, 
Et sur moy, me blasmant, tu penses t'élever. 
Mais de nos deux talens, on sçait la différence. 
Un bel art fut le mien; le tien, la médisance... 

Ces vers sont assez peu dignes de Molière, et il aurait fallu un autre 
poète que Desmarets pour le faire parler; pourtant nous n'avons pas 
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hésité à faire cet emprunt, parce qu'on y voit combien était jugé sévère- 
ment le passage où Despréaux, après la mort de Molière, avait fait sur 
son compte des réserves auxquelles il n'avait pas songé de son vivant. 

D'autres extraits seraient à faire de l'opuscule de Desmarets; il serait 
curieux, par exemple, de comparer l'entretien de Pyrrhus et Cinéas, 
puis le récit du passage du Rhin dans Despréaux et ensuite dans Desma- 
rets, qui a refait ces deux morceaux (pages 62 et 70). Mais la perle de 
cette critique, c'est le reproche adressé à Despréaux d'avoir dédié au Roi 
sa traduction du Traité du sublime sans en avoir supprimé le passage 
où, mettant en regard la monarchie et la république, Longin juge la 
république plus favorable que la monarchie au progrès des lettres. Nous 
donnerons encore ce passage, bien qu'il touche un peu à la politique, et 
même à notre politique contemporaine. 

< Il est impossible de ne pas remarquer le peu de jugement du tra- 
ducteur, d'avoir osé faire présenter au Roy ce Traité, et de n'avoir pas 
considéré son dernier chapitre, qui a pour titre : Des Causes de la déca- 
dence des esprits, et qui traite pourquoy il ne se trouvoit plus d'esprits 
qui s'élevassent fort haut dans le sublime, comme Homère pour la poésie 
et Démosthène pour l'éloquence; et il dit que a c'est le gouvernement 
populaire qui nourrit et forme les grands génies, et qu'il n'y a rien qui 
élève davantage l'âme des grands hommes que la liberté, ny qui excite 
et réveille plus puissamment en nous ce sentiment naturel qui nous porte 
à l'émulation et cette noble ardeur de se voir élevé au-dessus des autres. 
Ajoute^ que les prix qui se proposent dans les Républiques aiguisent et 
achèvent de polir l'esprit, etc. 

« Mais nous y continue-t-il, qui avons appris à souffrir le joug d'une 
domination légitime, qui avons esté comme envelope\ par les coutumes et 
les façons de faire de la monarchie,... et qui n' avons jamais goûté de 
cette vive et féconde source de r éloquence, je veux dire de la liberté, ce 
qui arrive ordinairement de nous, c'est que nous nous rendons de grands 
et magnifiques flatteurs... car un esprit abbatu et comme domté par l'ac- 
coutumance au joug, rCoseroit plus s'enhardir à rien : tout ce qu'il avoit 
de vigueur s'évapore de soy-mesme, et il demeure toujours comme en 
prison. » — Où est le jugement de cet homme de rapporter la cause de 
la décadence des esprits à l'Etat monarchique, et la cause de l'élévation 
des esprits à la liberté, à l'état populaire et aux prix que les républiques 
proposoient, puisque, vivant sous un bon et sage Roy, nous jouissons 
bien plus de la liberté que les peuples n'en jouissoient dans leurs assem- 
blées tumultueuses... » 

Qui eût jamais pensé que Despréaux pût être signalé comme un 
républicain dangereux et maladroit! Et cela pour n'avoir pas altéré ou 
supprimé les passages qui, dans le texte d'un auteur qu'il traduisait, 
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pouvaient déplaire au roi! Certes, de telles critiques ont dû moins 
inquiéter Despréaux que celles de Dacier. 

Passons à Pradon. C'est en 1684 que parut à Lyon, sans nom de 
libraire, sans privilège ni permis d'imprimer, et sortant probablement de 
quelque imprimerie clandestine, une plaquette de 88 pages in-8" : le 
Triomphe de Pradon, ou l'heureux rival de Racine, — heureux dans la 
coterie du duc de Nevers, — au lieu de chanter ses succès, comme on 
pourrait le croire d'après le titre, tombe à bras raccourcis sur Despréaux : 
c'est la défaite de l'un qui fait la victoire de l'autre. 

Si les œuvres de Despréaux avaient toutes été détruites par quelque 
accident et que nous les connussions seulement par Pradon, nous aurions 
de lui cette idée qu'il n'a aucune imagination, qu'il répète constamment 
les mêmes formes tirées du même moule, et ceci n'est pas absolument 
faux; mais nous serions tentés, traduisant les phrases de Pradon dans 
notre style moderne, de voir dans Despréaux une sorte de romantique 
amoureux de la rime riche, dédaigneux des formes solennelles de son 
temps, prodigue de métaphores risquées, fantaisiste dans le choix d'ex- 
pressions par trop naturalistes, empruntées aux badins du Pont-Neuf et 
de la place Dauphine, et ici notre jugement ne paraîtrait pas sans appel 
en admettant que quelque exemplaire de ces œuvres perdues vînt à se 
retrouver. 

Si Despréaux dit {discours au Roy) : 

Attendant que pour Toy l'âge ait meuri ma Muse. 
Sur de moindre sujets, je l'exerce et l'amuse... 

Pradon reprend : « Rime riche! et qui joue bien; comme en ces vers 
qu'il a ingénieusement imités : il s'amuse à la muse et la muse l'amuse. » 
Despréaux se plaît-il à voir la sagesse du Roi 

Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre, 
Nous faire de la mer une campagne libre... 

Pradon, s'acharnant sur toute cette fin du discours au Roi, critique toutes 
ces métaphores hardies, mal suivies, et il y découvre « une multitude et 
une confusion d'images sans raison, sans liaison et sans ordre, et d'où 
l'esprit du lecteur a bien de la peine à se sauver ». 

Lorsque, dans la satire I", Damon quitte Paris et laisse en partant 
ces adieux : 

Puisqu'en ce lieu jadis aux Muses si commode, 
Le mérite et l'esprit ne sont plus à la mode; 
Qu'un poète, dit-il, s'y voit maudit de Dieu, 
Et qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu... 

Pradon ne manque pas de reconnaître Despréaux dans ce poète crotté de 
la satire, « puisqu'il s'y est voulu peindre luy-mesme en beaucoup d'en- 
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droits ». Plus loin, il dit : « S'y voit maudit de Dieu : quelle façon de 
parler basse! mais, de plus, forcée : S'y void maudit pour Y est maudit. 
Quand on se sert de ces sortes de quolibets de carrefours, il faut, du 
moins, les employer naturellement, sans les rendre encore plus mauvais 
en les estropiant. Cependant ce vers, tout méchant qu'il est, peut passer 
en comparaison de Tautre, qui est bien pire. La vertu n'a ni feu ni lieu : 
déclamation du Pont-Neuf qui ne pourroit estre soufferte que dans un 
impromptu de corps de garde. » 

Comme tout est relatif dans les jugements des hommes ! Qui donc, 
de nos jours, s'aviserait de penser qu'il a pu se rencontrer au xvn e siècle, 
à la fin du xvn e siècle, un poète non sans quelque talent, un homme du 
métier, qui a trouvé Despréaux trop exact dans ses rimes, trop hardi dans 
ses métaphores, trop vulgaire dans le choix des expressions? 

Nous ne quitterons pas Pradon sans lui emprunter encore quelques 
traits relatifs cette fois, non plus à Despréaux, mais à Molière et à 
Racine. 

C'est dans la satire III (satire du Repas) que Pradon les rencontre 
l'un et l'autre : « Qu'il y a une grande différence, s'écrie-t-il, du festin 
de Régnier à celui-ci! Le ridicule qu'introduit Régnier est de tous les 
temps et de toutes les nations : car c'est un pédant dont le ridicule est 
connu partout. Mais pour un Marquis, un Campagnard et un méchant 
Traiteur, ces sortes de personnages sont particuliers à la France et ne 
sont point connus des autres nations. Avant Molière, on ne connoissoit 
ni Marquis ni Précieuses. » — Plus loin, bien qu'il semble, en général, 
favorable à Molière et que quelque part, comme l'avait fait Desmarets, 
il reproche à Despréaux son ingratitude pour le poète mort, adoré vivant, 
Pradon ne veut pas laisser échapper une méchanceté sans la saisir 
au vol. — « Molière avec Tartufe^' doit jouer son rôle... : Pourquoi en 
faire deux personnages? Molière et Tartufe ne font qu'un. » 

Ailleurs enfin, dans la même satire, le Campagnard ayant dit : 

Je ne sçay pas pourquoy Ton vante Y Alexandre... 

Pradon reprend, avec la dureté d'une jalousie en éveil : « Cette tragédie 
ne s'est pas acquis une approbation si générale que l'autheur le veut faire 
penser; jamais Quinault n'a tant répandu de sucre et de miel dans ses 
opéras que le grand Racine en a mis dans son Alexandre, nous faisant 
du plus grand héros de l'antiquité un ferluquet amoureux... Peut estre 
mesme qu'il n'y a rien qui soit plus dans le genre de la vraie tragédie 
que l'est Astrate. Je ne sai si l'Anneau royal est plus mauvais que l'Espée 
de Phèdre et que la défaillance poétique qu'on donne à cette Reine. Mais 
il est aisé de tourner tout en méchant ridicule, en disant seulement 
quelque mot au hasard et sans rien approfondir. » 

Assez, Pradon. Bonnecorse, paraissez : votre tour est venu d'enga- 
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ger le fer avec Despréaux. Sans doute, vous ne vous battrez pas à armes 
égales; mais quand on a écrit VÉpitre à Danton et le Lutrigot, on peut 
se défendre, et la défaite même n'est pas sans honneur. 

Le Lutrigot) poème héroï-comique, parut à Marseille, chez Charles 
Brebion, imprimeur du Roy, de Monseigneur l'Evesque, du Clergé et de 
la Ville, en 1686, avec permission. Ce petit volume, de 56 pages in-8°, 
contient en outre une Epistre à Damon. Il s'ouvre par un Avis au lec- 
teur: a Ayani recouvré, dit l'Imprimeur, ces deux Pièces, j'ay cru devoir 
les donner au Public. Elles sont d'un honneste Homme qui ne peut 
souffrir qu'on attaque sans sujet le Mérite et le Sçavoir. » 

Dansl'Epistre à Damon, l'auteur vante le séjour de la campagne, la 
tranquillité, la liberté dont on y jouit : 

Je ne veux pas pourtant vanter mal à propos 
Une oisiveté lâche, un indigne repos ; 
J'estime ces esprits, qui, par des soins utiles, 
Honorent leur patrie et reforment les villes... 
J'espererois en vain de si nobles emplois ; 
Je ne fus jamais propre à débrouiller les loix... 
On ne doit se mêler que de ce qu'on sçait faire; 
Un innocent loisir m'est un bien nécessaire; 
Mon sort est d'estre libre, et je serois tâché 
Qu'à de pénibles soins mon cœur fût attaché ; 
Il faut que le repos jusqu'au bout m'accompagne; 
Je veux encore passer ma vie à la campagne, 
Et, s'il plaît au Destin d'en prolonger le cours, 
Je veux vivre pour moy le reste de mes jours. 
Là, sous des orangers, quand je suis las de lire, 
J'aiguise sans chagrin quelque trait de satyre ; 
J'aime la vérité, mais en homme d'honneur; 
Je ne sçay point trahir la raison ni mon cœur. 
A tous les vicieux je ne veux jamais plaire 
Et j'en dirai du mal s'ils ne cessent d'en faire. 

Si j'ai cité ce morceau, peut-être un peu long, c'est qu'il m'a paru 
donner une idée aimable de son auteur et le venger du dédain affecté de 
Despréaux; sous l'épicurien qu'était Bonnecorse, on trouve l'homme 
d'esprit et l'homme de cœur; si, essayant une satire, il imite Despréaux, 
du moins dans la liberté que sa muse se donne, dit-il, 



Elle attaque le vice et non pas la personne. 



Voyons comment il suivra cette règle dans son Lutrigot. 

Ce petit poème est divisé en cinq chants. Comme il est peu commun 
et peu connu, je vous en offrirai une rapide analyse. 

Chant I". — Le premier chant s'ouvre, comme tous les poèmes 
épiques, par une invocation : 



: 



LETTRES D'UN PEDANT 281 

Je chante Lutrigot, ce héros du Parnasse, 
Dont la France indignée a condamné l'audace .. 
Muses, dont le secours est toujours nécessaire 
A quiconque ose écrire et cherche l'art de plaire, 
J'implore ce secours!... 

Un jour que les neuf sœurs, dans le sacré Vallon, 
Celebroient une feste en l'honneur d'Apollon... 
Chaque muse à son tour louoit quelque poète : 
Par Terpsichore enfin Lutrigot fut vanté. 

Apollon proteste contre l'éloge de Lutrigot par Terpsichore : 

Pourquoi, s'il est sçavant, ne pas le témoigner 
En pratiquant cet art qu'il prétend enseigner? 
Qu'avons-nous vu de lui conforme à ses maximes ? 

Terpsichore n'ose répondre à Apollon ; mais elle va consulter le livre du 
Destin, et là elle apprend que Lutrigot doit un jour enfanter un poème; 
déguisée en Nanon l'Horlogère, 

L'espouse de la Tour, héros à redouter, 

Que ce fameux autheur devoit bien-tost chanter. 

elle vole à Paris. 

Une maison étroite et dont l'architecture 
Semble vouloir choquer et l'art, et la nature, 
Et qui paroît de loin plus haute qu'une Tour, 
Est du grand Lutrigot l'ordinaire séjour. 

Telle est la maison « toute singulière », dit une note, que Despréaux 
s'était fait bâtir. 

Mais Lutrigot n'y est pas; il est « aux Bons Enfans », c'est-à-dire au 
cabaret; quand il rentre chez lui, il trouve la Muse, sous l'habit de 
Nanon, qui lui conseille d'abandonner la satire pour tenter des œuvres 
plus importantes, et qui, ensuite, disparaît changée « en un corps de 
lumière ». Lutrigot resté seul se promet de faire éclater son mérite, se 
couche, s'endort et voit en rêve autour de lui 

Des autheurs supplians que sa verve menace 
Et le siècle, à genoux, qui lui demande grâce. 

Chant IL — Terpsichore remonte auprès d'Apollon : 

— Ma sœur, lui dit ce dieu, de quoi vous plaignez-vous? 

— Je me plains, répond-elle, et je ne dois plus feindre; 
Oui, de vous-même enfin, j'ai sujet de me plaindre. 
Faut-il que par un dieu Lutrigot soit blâmé, 

Lui dont, à ce qu'on dit, le public est charmé? 
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Sans doute, il a fait peu jusqu'ici, et fait surtout preuve de 
mémoire : 

Mais bientôt cet autheur, animé par sa verve, 

Sans s'amuser encore à parler mal d'autrui 

Fera voir des escrits qui seront tout de lui. 

Qu'en croïez-vous, mes sœurs? — Ni l'amour ni la haine 

Ne me préviennent point, lui répond Melpomene, 

Et s'il faut m'expliquer, je diray franchement, 

Que ce Po£te altier chante trop faiblement; 

Le cothurne est trop haut et n'est pas son affaire. 

— Et moins le brodequin, dit Thalie en colère; 

Lui qui blâme Molière, ose-t-il se flatter 

D'égaler ses portraits ou de les imiter? 

Pendant cet entretien, Lutrigot dormait; mais le soleil paraît; il se 
lève et, appelant son fidèle Colin, il renvoie chez Garrine et Rigelle, 
c'est-à-dire chez Racine et Chapelle, et les invite à venir dîner avec lui 
à l'Alliance. 

Muses, racontez-moi les grands exploits qu'ils firent, 
Leurs charmants entretiens, tous les bons mots qu'ils dirent, 
Combien par ces héros, à médire obstinez, 
Furent de gens d'honneur hautement condamnez. 

Mais les éloges qu'ils refusaient aux autres, ils se les prodiguaient à 
eux-mêmes : 

Les vers de Lutrigot n'étoient que des merveilles, 
Garrine etoit divin et valoit cent Corneilles. 

Enfin, Lutrigot annonce son grand projet : Terpsichore Ta visité; 
elle exige de lui un ouvrage achevé : 

Assez et trop longtemps, dans mes doctes caprices, 
Ma plume redoutable a gourmande les vices ; 
A de plus grands exploits je prétens aspirer : 
Après m'être fait craindre, on me doit admirer. 

Garrine approuve : que Lutrigot fasse donc un poème héroïque ! 
L'antiquité lui fournira des sujets. « Non, reprend le sincère Rigelle; 
point de héros antiques : 

Ces héros étoient-ils plus héros que Louis? 

Qu'ont-ils exécuté de si digne d'envie 

Que ce grand Roi n'ait fait dans le cours de sa vie ? 

Tu peux de ses exploits t'occuper noblement; 

Mais ne va point surtout lui dire sottement : 

a Jeune et vaillant héros, dont la haute sagesse 

« N'est point le fruit tardif d'une lente vieillesse... » 

— Je ne chanterai pas les héros de l'antiquité, dit alors Lutrigot : 



LETTRES D'UN PEDANT 283 

ils sont usés; ni les merveilles du règne de Louis : le sujet est trop 
facile : je chanterai un lutrin : 

C'est l'ouvrage inouï d'un poète fertile. 

Chant III. — Garrine et Rigelle, Racine et Chapelle, quittant Lutri- 
got, vont aux Tuileries; leur ami seul occupe leur pensée; ils passent 
en revue ses ouvrages, et l'éloge railleur qu'ils en font en est une mor- 
dante critique. 

Que son Discours au Roi paroît noble et charmant !... 

Ouy, tout ce qu'il adresse à ce vaillant monarque 

D'une verve sublime est une illustre marque. 

Est-il rien de si juste et rien de si prudent 

Que ce que dit Pirrhus avec son confident? 

Cet endroit est aimable autant qu'il le peut être : 

Il me semble d'ouïr Jodelet et son maître. 

Et qui, sans notre autheur, auroit jamais pense 

Qu'au lieu d'être vaillant Pirrhus est insensé ? 

Lutrigot n'aime point tous ces héros de guerre, 

Qui portent la terreur aux deux bouts de la terre ; ' 

A ces hardis desseins il n'applaudit jamais. 

Il n'admire en ses vers que les héros de paix : 

Il veut qu'un roi s'engraisse et que, dans son empire, 

Il goûte un doux repos et ne songe qu'à rire... 

Garrine alloit poursuivre, et le prudent Rigelle 
Se plaisoit au récit de ce censeur fidelle, 

lorsqu'un bruit de voix les interrompt. Ils écoutent : c'est Garbin le 
libraire, c'est-à-dire Barbin, à qui Lutrigot veut persuader d'imprimer 
son nouveau poème : 

Je sçai, repart Garbin, que les autheurs souvent 

Promettent des monts d'or et nous donnent du vent. 

Vous nous vantez ici vôtre PoCme épique ; 

Que n'avez-vous pas dit de vôtre Poétique ? 

Et de vôtre Longin, ce sublime traité 

Que par ses beaux escrits Dacier nous a gâté ? 

Il auroit bien fait pis, si, d'un trait de prudence, 

Vous n'eussiez à genoux imploré sa clémence. 

Garrine et Rigelle interviennent et les mettent d'accord : 

La troupe se sépare, et le sage Garbin 
Promet avec serment d'imprimer le Lutrin. 

Chant IV. — Assuré de l'impression de son poème et rêvant le 
succès, Lutrigot a hâte de le faire connaître : 

Il le lit à Garrine, il le lit a Rigelle ; 
Il va le réciter de ruelle en ruelle ; 



a8+ LE LIVRE 

Il mendie en tous lieux quelque applaudissement. 
Et par son ton de voix il impose aisément : 
Tel avec moins de bruit, moins d'art et moins d'haleine, 
Le Savoyard chanfoit sous la Samaritaine. 

Déjà les rieurs avaient porté jusqu'aux cieux le nom de Lutrigot : 
Terpsichore, ravie, va faire son éloge à Apollon, et le dieu, voulant juger 
lui-même, la charge de lui amener son protégé. Pendant son voyage, 
dieux et déesses se déguisent, 

Et pour mieux se masquer, les Muses avoient pris' 

Les habits négligez de plusieurs beaux esprits. 

Dans leurs noirs vestemens la modestie éclate ; 

L'une porte un rabat et l'autre une cravate ; 

L'une est en juste-au-corps, cette autre est en manteau ; 

Plusieurs ont la soutane, et toutes le chapeau. 

Enfin Lutrigot, monté sur Pégase, arrive à l'Olympe et est présenté 
par Terpsichore à Apollon : le poète prend la parole et s'applique à faire 
connaître au dieu des vers tous ses mérites : 

Ma pensée au grand jour partout s* offre et s'expose ; 
Le moindre de mes vers dit toujours quelque chos:. 
Jamais mortel n'a pris un si pénible soin 
Pour ennoblir sa verve et la porter plus loin. 
Aussi mes nobles vers sont lus dans les provinces, 
Sont recherche \ du peuple et receus che\ les princes. 
Et qui dans l'univers n'a pas vu mes escrits ? 
Mes satires ont pieu, chacun en est épris ; 
Il n'est point aujourd'hui de courtaut de boutique 
Qui n'ait et mon Longin et mon Art poétique... 

Apollon, outré de tant d'outrecuidance, feint, pour se jouer de lui, 
d'être un de ses admirateurs : 

Quand le grand Lutrigot a la plume à la main, 
Qu'il enfante les vers d'une docte satire, 
Chacun cache les siens et n'oseroit plus lire. 
Que tous se taisent donc devant lui, et qu'il lise son Lutrin. 

Chant V. — Lutrigot lit son ouvrage : 

Il compose son geste, il mesure sa voix 

Et dit éloquemment qu'un Énorme Pupitre 

Est du poème entier le sujet et le titre... 

Quand il décrit VOiseau qui prône les merveilles, 

Il enlevé les cœurs et charme les oreilles, 

Et ses vers sont pressans et ne sont pas moins beaux 

Quand il peint la Mollesse au milieu de Cisteaux, 

Qui demande en pleurant quel démon sur la terre 

Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? 
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On n'admire pas moins ce pieux sentiment, 
Marque de sa sagesse et de son jugement, 
Lorsqu'il dit, par l'excès d'une sainte franchise, 
Que de tout abîmer cest Vesprit de V Eglise. 

L'assemblée est enthousiasmée; Apollon décide que l'auteur sera 
porté en triomphe ; il prétend enfin 

é 

Qu'on le mette à cheval sur un vaste lutrin. 
Ainsi dit, ainsi fait; le cortège se forme; en tête, 



y 



une longue séquelle 

De poètes nouveaux, dignes imitateurs 

Du sçavant Lutrigot, le phénix des autheurs. 

Ils crioient tous ensemble et d'une force extrême : 

Vive le roi des vers et son divin poème! 

Ensuite Ton voïoit tous les autheurs fameux, 
Grecs, Latins et François, qui, marchant deux à deux, 
Recitoient ou chantoient, en differens langages, 
Tout ce que Lutrigot a pris dans leurs ouvrages. 

Sur quatre chars, parez d'une étoffe de prix, 
Estoient du triomphant les immenses escrits. 
L'un portoit son Long in, et son Poème épique ; 
L'autre, les doctes chants de son Art poétique; 
Ses Satires, dans l'un, effraïoient les autheurs; 
Ses Epistres, dans l'autre, étonnoient les flateurs. 

Venait enfin le cortège des dieux et déesses, formant un orchestre : 
Apollon 

Tout grave qu'il étoit, jouoit du violon. 

On voïoit Uranie avec une musete; 

Polimnie, en dansant, jouoit de la trompeté; 

Calliope faisoit quelque bas de balet, 

Et suivoit Apollon au son du flageolet. 

Clio battoit la caisse et paroissoit en masque... 

Le char venoit après, chargé de la Machine, 
Sur quoi le fier autheur, avec sa sombre mine, 
Paroissoit à cheval, et d'un air sérieux, 
Saluoit, en passant, de la teste et des yeux. 
Les essieux gemissoient sous un poids si terrible : 
Ils portoient un autheur aussi grand qu'invincible l 

Des deux cotez du char marchoient par pelotons 
Les chantres du Pont neuf armez de longs bâtons. 
Tout autour paroissoient des satires burlesques, 
Qui faisoient en dansant des postures crotesques, 
Et derrière on voïoit cent autheurs inconnus 
Que le grand Lutrigot avoit jadis vaincus... 
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Mais toute médaille a son revers : 

Et comme en un triomphe il est permis à tous 
De railler le héros sans craindre son courroux, 
Ces autheurs à l'envi lui reprochent sans cesse 
Son esprit aigre et fier, son peu de politesse, 
De ses vers medisans l'aspre malignité, 
Ses larcins découverts, son sçavoir emprunté; 
Que tout son grec consiste dans son dictionnaire, 
Et qu'il n'est qu'un censeur injuste et téméraire. 

Le char, au milieu des vivat des uns, des injures des autres, pour- 
suivait sa course quand un hibou, le hibou du Lutrin, sans doute, sor- 
tant d'une vieille tour, 

Voile vers Lutrigot, se perche sur sa teste, 
Et, pour le couronner, il portoit dans son bec 
Un rameau tortueux d'un laurier déjà sec. 
Tout le monde à l'aspect d'une telle figure 
Jette des cris en l'air, rit de cette aventure. 
L'Hélicon retentit de ces cris éclatants; 
Pegaze s'effarouche et prend le frein aux dents ; 
Il court, il saute, il ru£, et, dans ses algarades, 
Il brise enfin le char à force de ruades, 
Et le grand Lutrigot, en poussant maint hélas 
Tombe, et tout effrayé voit le Lutrin à bas. 

Ainsi finit ce petit poème, qui n'est pas sans esprit, et où Ton n'aura 
pas manqué de noter un assez bon nombre de vers bien frappés; la rail- 
lerie y est de bon goût; les critiques généralement justes; l'auteur, sui- 
vant en cela l'exemple de Despréaux, s'en prend à son oeuvre et non 
à sa personne et ne vient point 

Distiller sur sa vie un venin dangereux. 

En s'attaquant aux mauvais poètes. Despréaux était sûr d'avoir le 
dernier mot; les rieurs étaient pour lui. Mais, sur la fin de sa vie, il devait 
engager une partie avec un adversaire bien autrement redoutable. Cet 
ennemi s'appelait Légion : c'était l'ordre des jésuites. Comment avait-il 
blessé leur susceptibilité? Comment osa-t-il riposter à leurs attaques, 
sachant que l'un d'eux était toujours confesseur du Roi, en France 
comme en Espagne, en Portugal et dans tous les pays catholiques, et que 
leur crédit était tout puissant? Tout cela a été dit; l'histoire de cette lutte, 
qui se termina par un compromis, se trouve tout au long dans l'édition 
des œuvres de Despréaux données par Saint-Marc, et nous ne la recom- 
mencerons pas. 

Mais Saint-Marc, qui a rapporté un certain nombre de lettres, d'épi- 
grammes et autres poésies satiriques, n'a pas donné cependant toutes les 
pièces du débat : j'en ai retrouvé plusieurs dans le second des manuscrits 
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dont je vous ai parlé au commencement de cette lettre, et je vous les 
envoie pour compléter, autant que je le puis, cet envoi de documents 
inédits dont vous êtes friand. 

MADRIGAL A DESPRÉAUX. 

Cher Despréaux, de quoy t'avises-tu 

D'oser menacer les jésuites ? 

Ah ! tu n'en prévois pas les suites. 
Leur haine epargne-t-clle et savoir et vertu? 
Tu t'es vu vénéré de tous ces molinistes 
Comme un homme d'honneur, un auteur sans défaut : 
Bientôt dans leurs esprits tu seras un Perrault, 
Qui pis est, mis encore au rang des jansénistes 

Et plus persécuté qu'Arnauld *. 

Les jésuites, craignant que Despréaux ne voulût lancer contre eux 
de nouvelles Provinciales, voulurent d'avance parer le coup et firent 
circuler une épigramme qui se terminait ainsi : 

Qu'il ne soit pas dit dans l'histoire 
Qu'ayant depuis longtemps copié Juvénal . 
Tu deviennes enfin le singe de Pascal. 

Mon manuscrit me fournit une réponse. 

RÉPLIQUE DE l'aMY POUR DESPRÉAUX. 

La superbe société 
Contre toy fait paroitre une folle fierté ; 

Ce qu'elle dit n'est qu'imposture. 
L'on te voit égaler Horace et Juvenal ; 

Mais croit-elle te faire injure, 
Boileau, de t'appeller le singe de Pascal ? 
En fait de bel esprit, c'est être original. 

Je m'arrête ici, mon cher Directeur, et je me sépare enfin de ce Des- 
préaux dont le nom occupe toute cette longue lettre. Je ne le fréquente 
plus beaucoup; mais je ne le rencontre jamais sans plaisir et ne le quitte 
jamais sans quelque regret. Je lui dois beaucoup, en effet; il m'a rendu 
service. Si le xvn e siècle, comme a bien voulu le dire Sainte-Beuve, il y 
a, hélas! quelque vingt-cinq ans, est devenu « ma province », c'est 
Despréaux qui m'en a ouvert l'accès. Vous dirai-je à quelle occasion? 

Je faisais ma rhétorique au lycée d'Angers; par un accord tacite 
avec mon digne professeur, M. D. Saucié, je n'apprenais jamais par 
cœur une leçon, sachant qu'il n'aurait pas l'imprudence de me la deman- 
der; je ne faisais pas de « devoirs », excepté les jours de « composition ». 
Mais je lisais, je lisais ! ce que j'ai lu dans cette seule année, la plume à 
la main, formerait une bibliothèque : tout Bossuet, tout Fénelon, tout 

1. Saint-Marc a publié de ce madrigal, ou plutôt de celte épigramme, un texte 
tout différent. 



a88 



LE LIVRE 



Daguesseau, — neuf volumes in-4 qui m'étaient tombés sous la main, 
— tout Racine, tout Corneille, tous les cours de littérature, Laharpe, 
Marmontel, Nepomucène Lemercier, Villemain, et combien d'autres 
encore, historiens, poètes, orateurs, critiques! Despréaux, qui me faisait 
passer sous les yeux tout un long défilé d'auteurs inconnus, m'attirait 
beaucoup. J'admirai d'abord, de confiance, in verba magistri. Puis je 
réfléchis; je me permis de discuter certains arrêts; il me parut exorbitant 
que, dans un passage, Voiture fût comparé à Horace; que, dans un autre. 
Voiture et Sarrasin fussent mis sur la même ligne que La Fontaine ; je 
trouvais charmants deux vers de Saint-Amant, l'auteur du Moïse sauvé, 
et m'étonnais qu'ils eussent fait traiter de fou leur auteur, ces vers où il 

Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 

Et, joyeux, à sa mère offre un caillou qu'il tient. 

Mais où trouver Voiture? et Sarrasin? et Saint-Amant? Ce ne sont 
point des classiques, et la bibliothèque du lycée ne les possédait pas. 
Heureusement, et c'est là, à cette époque déjà bien lointaine (1.845), que 
se firent, — aux jours de sortie, s'il vous plaît, — mes premières études 
sur les écrivains secondaires du xvn* siècle. Vous le voyez donc : c'est à 
Despréaux que je dois de m'y être engagé, peut-être par esprit de contra- 
diction, certainement par esprit de contrôle indépendant et de libre 
examen. 

Après cette excursion faite à travers mes souvenirs et que votre 
amitié me pardonnera, je m'arrête, mon cher Directeur, et vous prie de 
croire à mes meilleurs sentiments. 

Chrysostome II Mathanasius. 
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NOTRE NOUVELLE REVUE EN 1890 



Avec la Livraison de Décembre prochain (n° 120 de la 
Série), le Livre aura clos sa Dixième Année d'existence. 
La Collection complète de cette importante publica- 
tion, la plus spécialement littéraire des revues de ce temps, for- 
mera dès lors un ensemble de vingt forts volumes grand in-8°, 
véritable Encyclopédie critique de la fin du xix e siècle. 

Grâce au succès qui l'accueillit dès son début, et qui ne s'est 
point démenti jusqu'à ce moment, nous avons pu sérieusement 
maintenir cette Revue avec une véritable indépendance au milieu 
de cette République des Lettres si foisonnante d'écrivains et de 
brocheurs de livres éphémères. — Il nous a été possible d'élever 
sans bruit, mois par mois, ce solide monument; mais l'esprit de 
raison et de vérité nous donne aujourd'hui l'inspiration de cou- 
ronner notre œuvre. 

Qui ne sait se borner ne sut jamais construire. 

C'est pourquoi, par crainte de voir s'effondrer l'édifice érigé 
avec tant de soins, de travail et d'efforts, et, dans le désir de ne 
pas encombrer outre mesure le logis de nos fidèles abonnés 
d'origine, nous arrêterons la publication du Livre, — sous le 
format actuel, — à dater de l'année qui accourt portant le 9 à 
la troisième place dans le millésime décennale du siècle. 

Nous ne nous attarderons pas à disserter sur les mérites et 
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les imperfections du Recueil qui va disparaître. 11 convient d'être 
indulgent pour ceux qui partent et de joindre à la mélancolie de 
la séparation les regrets qui accompagnent tout ancien compa- 
gnon subitement exilé de nos habitudes. 

A dater de Décembre 1889, le Livre, avec ses deux parties, 
la Moderne et la Rétrospective , aura force de Collection révolue. 
Les bibliographes pourront cataloguer cette vaste et abondante 
publication à côté des grands périodiques et magazines littéraires, 
près du Bulletin du Bibliophile et de l'ancien Athenœum fran- 
çais, au premier rang des Revues de Littérature et de Biblio- 
graphie. 

Nous avons le pressentiment que notre cher vieil enfant se 
présentera avec une belle et fîère allure aux yeux des généra- 
tions futures et qu'on rendra pleine justice à l'énorme produc- 
tion, au constant labeur qui se dégagent de cette Collection en 
vingt volumes complets, dont l'ensemble offrira alors l'attrait des 
œuvres définitivement accomplies. 

Nous faisons en outre dresser une Table décennale très com- 
plète, qui sera la clef indispensable de ces Archives littéraires 
recueillies pendant dix années successives. Cette table, mise en 
souscription parmi nos Abonnés, sera publiée (si les souscrip- 
teurs sont assez nombreux pour permettre de l'établir) dans les 
premiers mois de 1 890. 

Nous avons apporté — pourquoi ne pas l'avouer ? — un réel 
amour-propre, une volonté tenace à poursuivre jusqu'à cette 
dixième année la publication régulière et ininterrompue de cette 
Revue si lourde, si complexe de rédaction, qui compte, il faut 
bien le dire, plus de lecteurs fervents et de sincères admirateurs 
à l'Étranger qu'en son pays d'origine. 

Ce n'est point que l'entreprise ne nous ait souvent paru 
difficile à conduire, asservissante et sujette à de bien étroites 
obligations ; mais nous ne voulions pas abandonner la partie avant 
d'avoir fermé le cycle fatidique de ces dix années et composé le 
bataillon carré de ces vingt 'gros volumes qui garderont ferme- 
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ment leur position bien établie sur le terrain de l'Erudition, de 
l'Histoire littéraire et d'une Critique aussi sincère et indépen- 
dante que le caractère, l'état d'esprit et les convictions vacil- 
lantes de ce temps la pouvaient comporter. 

Aujourd'hui, sur le point d'achever notre œuvre, nous 
pouvons déjà nous écrier : — Le Livre est mort, Vive le Livre ! 

En effet, si le Livre actuel va cesser de paraître, avec son 
grand format encombrant, avec l'universalité de sa rédaction, la 
confusion de ses deux parties, l'affluence ou la monotonie des 
questions traitées et la mêlée de ses comptes rendus critiques, 
une autre Revue va naître, moins sévère, plus enjouée, plus 
légère, plus expressive et plus personnelle à la fois, portant 
même titre, mais sur petit format in-8°, imprimée comme un livre 
de haut luxe, en caractères modernes de Didot 1 , sur papier vergé 
de Hollande à la forme, comprenant mensuellement quatre 
feuilles d'impression, ou 64 pages d'une composition variée, 
non compris les annexes que nous comptons y joindre. 

Cette Publication nouvelle — un peu moindre de dimension 
(pour prendre une base de comparaison) que la Revue des Deux 
Mondes — sera, en quelque sorte, chez nous ce que le Gentle- 
man s Magazine est chez nos voisins d'outre-Manche, un Recueil 
des choses littéraires de bon goût, spécialement consacré à ce 
qu'on pourrait appeler le Sport bibliophilique, c'est-à-dire dévoué 
aux questions de dilettantisme artistique et de curiosité lettrée, 
ne s'adressant qu'aux amoureux de l'expression et de la forme, 
aux abstracleurs de quintessence littéraire, aux affinés Biblio- 
philes Contemporains assez soucieux des formules nouvelles pour 
vouloir enrichir l'Art du Livre dans toutes ses manifestations. 

Cette Revue prime-sautière, militante, polémique, toujours 
sincère sous une forme brève et piquante, tenue au fait de tout 
ce qui concerne le monde des lettres et des livres, ne contiendra 
pas de longs articles de fond, en dehors d'une causerie initiale de 
bibliologie artistique ; mais elle renfermera — sans programme 
monotone arrêté à l'avance — de nombreux chapitres imprévus 
et des notes bibliographiques curieuses et inédites sur nombre 

i. Semblables à ceux dont cet avis est composé. 
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d'excentriques et d'auteurs oubliés ou dédaignés du courant de 
ce siècle. 

Dans sa nouvelle expression, le Livre restera éminemment 
de son temps et ne remontera point le courant des âges pour 
épousseter des mémoires et faire revivre des physionomies 
d'avant la Révolution; il sera jeune ou, pour mieux dire, il ne 
vieillira qu'avec ses Contemporains. — Comme études et mono- 
graphies, il donnera des portraits légèrement tracés de Biblio- 
philes de la nouvelle école, d'artistes illustrateurs en renom, 
d'écrivains de la veille ou du lendemain ; il tracera des 
silhouettes d'éditeurs, de libraires, d'experts, d'amateurs divers 
et de graveurs et des petits croquis de maîtres relieurs dignes 
d'être encouragés. Il laissera, en un mot, des traits précis et pré- 
cieux sur les hommes et les choses de cette époque des physio- 
logies vivantes et malicieuses. 

Dans une autre note, il s'efforcera d'être aussi anecdotier, 
aussi curieux, aussi dénicheur, aussi indiscret même que l'an- 
cienne Petite Revue ou cette Revue anecdotique dont Poulet - 
Malassis avait su faire une publication si difficile à égaler et qui, 
par la profusion et l'esprit des documents littéraires accumulés, 
nous intéresse et nous amuse encore considérablement. 

Nous fie négligerons rien de ce qui tenait une place si 
importante dans la publication actuelle qui disparaît ; mais tout 
sera condensé, élagué, mis au point voulu. — Nous ne nous met- 
trons en frais de rédaction que pour les œuvres hors ligne, et 
notre critique ne s'exercera point comme par le passé sur des 
ouvrages séparés, mais sur un ensemble de publications récentes. 
Les romans nouveaux seront jugés par revue générale en une 
phrase ou deux, relevées par le souffle de l'éloge ou par la pointe 
de l'ironie. Plus de dissertations sur la valeur de l'auteur ni 
d'analyse approfondie de l'œuvre..., quelques mots succincts sur 
chacun, ainsi que fait un inspecteur à la parade. — Avec la pro- 
digieuse éclosion d'ouvrages qui surchargent à cette époque les 
librairies, tout autre procédé n'intéresse vraiment que la vanité 
des auteurs eux-mêmes. — Puis, disons-le, en dehors du signa- 
lement hâtif, la critique conduit trop vite aujourd'hui à la bana- 
lité de la réclame. 



AVIS 

Le LIVRE — à dater du 10 Janvier prochain — paraîtra chaque mois par 
livraison de format petit in-8° raisin de 64 pages sur fort vergé de hollande 
avec- un appendice de 8 pages minimum, formant un catalogue général très 
complet des nouveaux ouvrages publiés en France dans le mois précédent. 

Le livre formera 2 beaux volumes par an, de près de 400 pages chacun, 
avec titres, faux titres et tables. 

Il sera orné par an, de six ou sept illustrations de valeur, gravées à l'eau forte 
au burin ou sur bois. Cette publication sera tirée au nombre maximum de 
mille exemplaires numérotés, dont le prix d'abonnement est ainsi établi : 

PARIS et PROVINCE . . . un an 40 fr. 
ETRANGER un an 45 fr. 

Il sera tiré en outre 50 Exemplaires de luxe, ornés d'états d'eau forte, pa- 
raphés par le Directeur et enrichis de tout ce qui pourrait convenir aux 
Souscripteurs Bibliophiles. 

20 exemplaires sur Japon un an. France. . 80 fr. 

(numérotés de i à xv) — Etranger 85 fr. 

15 exemplaires sur papier de Chine., fn an. France.. 80 fr. 
(nnmérotés de xxi à xxxv) Etranger 85 fr. 

15 exemplaires sur papier Whatman. rx an. France.. 70 fr. 

(iinmérotéa de XXX VI à L) EtranqPT 75 fr. 

A la fin de l'année, les exemplaires du Livre qui n'auraient pas été souscrits 
par abonnement seront mis en vente en 2 volumes au prix de 50 fr., et, au 
cas ou il n'y aurait pas eu acquéreur pour l'épuisement du reliquat, les derniers 
exemplaires restants seraient réservés exclusivement aux abonnés des années 
suivantes ou bien détruits, si le Livre cessait sa Publication ou se transfor- 
mait à nouveau. 

En tout état de cause, nous pouvons garantir le maintien absolu du prix 
de souscription et donner l'assurance d'une plus value certaine de cette pu- 
blication nouvelle conçue pour un petit nombre de délicats lettrés et dirigée 
sans aucun esprit de spéculation ni préoccupation commerciale par un Ecri- 
vain bibliophile aussi soucieux que ses lecteurs de la bonne tenue de ce travail . 



Le livre étant — à dater de 1890 — absolument indépendant de la Maison 
Quanti n, où il continuera néanmoins à être imprimé, nous prévenons que les 
Abonnements seront payés directement au Directeur-Gérant par mandat-poste 
ou bien, pour ceux qui le préfèrent, les recouvrements se feront dès le 
mois de janvier par l'entremise d'une Maison de Crédit. 



Prière instante de nous retonrner le bulletin suivant dans le plus bref délai passible 
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Monsieur 

Ootave TTZANNE 

Direoteur-Edlteur du LIVRE 

17, quai Voltaire 
PARIS 
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Ce qui nous importera, c'est que le lecteur puisse être ren- 
seigné loyalement sur tous les points où sa curiosité reste en 
éveil, et cela, nous ferons en sorte d'y satisfaire par la création 
d'un grand nombre de petites rubriques variées d'une actualité 
sans cesse renouvelable. Nous publierons de courts bulletins men- 
suels littéraires 9 artistiques et anecdotiques, des notes sur les 
Coulisses de l'édition, des renseignements précis sur les livres à 
l'horizon, mentionnant tous les ouvrages en cours ou à paraître ; 
nous donnerons l'aperçu des enchères de la veille, la physionomie 
des ventes ainsi que celle des acquéreurs ; livres et autographes 
modernes, ex-dono curieux, singularités bibliographiques, ma- 
nuscrits inédits, etc., etc. ; — tout ce qui sera de notre domaine 
de fureteurs et d'amis du rare aura accès dans notre nouvelle 
Revue qu'un Théveneau de Morande n'eût point manqué d'inti- 
tuler au siècle dernier l'Espion des Bibliothèques. 

Au surplus , les programmes , pour séduisants qu'ils soient 
à tracer, ne prouvent rien, et le lecteur peut avec raison, vis-à-vis 
d'eux, se tenir sur ses gardes. Nous accomplirons donc notre 
tâche sans grands mots inutiles. La nouvelle série, petit format 
du Livre, qui paraîtra dès le 10 janvier prochain, exprimera 
mieux que nous ne le ferions ici sa nature, son esprit, sa forme 
artistique et la portée de ses vues diverses. Nous ne saurions 
nous engager, par une horreur des longues collections que 
doivent partager nombre de nos amis bibliophiles, à pour- 
suivre longtemps cette nouvelle série sous le dernier format 
adopté ; nous varierons peut-être encore l'une des années sui- 
vantes la forme et le type même de notre revue, de façon à for- 
mer des tomaisons intéressantes à conserver et d'une rareté 
réelle, au lieu de ces collections en « peloton » qui se déploient en 
trop longues lignes de front sur la surface de nos bibliothèques. 

* 
* * 

Notre nouvelle publication méritera en tant qu'oeuvre de 
luxe d'être aussi recherchée que possible, car, ayant alors titre de 
directeur-éditeur, agissant seul, sans l'appui d'aucune maison 
d'impression intéressée dans l'entreprise, par conséquent entière- 



ment indépendant de tout esprit commercial, r 
dès janvier prochain garantir noire tirage et assu 
cripteurs de la réalisation de nos promesses. Noi 
geons donc à ne tirer la nouvelle série du Livre < 
limité de mille exemplaires au maximum, plus 5< 
de luxe comprenant 20 exemplaires sur papier du 
papier de Chine et 1 5 sur whatman. 

Ces 1 ,050 Exemplaires seront tous numérotés 
pour les ordinaires, de I à L pour les papiers de ch 

Il ne sera pas reçu plus de 1 ,000 abonnements, 
des demandes venait à dépasser celui du tirage lim: 
blication périodique offrirait cette suprême original 
ser inexorablement aux derniers venus. 

D'autre part, si le nombre des Abonnés n'ait 
chiffre du tirage, les exemplaires restants de l'a 
seraient brochés en volumes et mis en vente avec u 
d'un quart au-dessus du prix fixé pour l'abonné. 

Les exemplaires invendus seraient, soit 
abonnés des années suivantes, soit détruits, et, so 
texte, il ne sortirait une seule année complète à c 
au-dessous du prix fort fixé pour les non souscripi 

De la sorte, nos Abonnés futurs seront pré 
l'ennui ou la désillusion des mauvaises petites spé 
sont, quoi qu'on dise, toujours excessivement cri 
légitime vanité d'un amateur. 

Les prix de l'abonnement sont fixés sur le bu 
sion encarté dans cet article. 



Le Livre, dans son nouveau type, comprendra ■ 
d'impression in-8" raisin, soit soixante-quatre pa^ 
vergé, plus un catalogue de huit pages donnant la 
bibliographique de tous les ouvrages publiés en F 
cours du mois précédent. — 11 formera 2 volum 
près de 400 pages chacun. 

Nous ne donnerons pas plus de six ou sept illu 
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texte par an, ne voulant pas nous contraindre à illustrer quand 
même et hors de saison chaque livraison. 

Les gravures que nous publierons, selon l'opportunité et en 
raison des convenances de l'actualité, seront très finement trai- 
tées avec autant de souci d'art que d'ingéniosité dans la variété 
de l'interprétation. Nous ferons graver des portraits, des reliures, 
des compositions diverses décoratives, des autographes en fac- 
similé, des intérieurs de cabinets d'étude, etc. , etc. Nous ne nous 
engageons pas à donner ces gravures autrement qu'à leur heure 
et il se pourra faire que trois livraisons se suivent sans illustra- 
tions alors que les trois suivantes en seront dotées. 

Chaque livraison se présentera sous une couverture de cou- 
leur, dont la tonalité variera tous les mois pour éviter la mono- 
tonie ou plutôt la monochromie fade d'une même enveloppe 
extérieure d'aspect fatigant à la longue. 

Nous préparons déjà depuis deux mois celte transformation 
complète du Livre qui se présentera en janvier sous son aspect 
moderne et aimable d'allure et d'arrangement. — Tout sera abso- 
lument soigné dans l'ensemble et les détails de cette revue nou- 
velle; aussi nous comptons que la majorité de nos anciens 
Abonnés nous suivront dans celte récente demeure plus 
mignonne, plus dégagée, plus délicatement ornée et plus per- 
sonnelle sous tous les rapports. 

Cependant, il est urgent que nous puissions au plus tôt 
tabler sur le nombre de nos futurs souscripteurs, et nous prions 
tous ceux qui auront foi dans le Livre rajeuni et dans l'impulsion 
de son directeur, de vouloir bien nous retourner le bulletin pré- 
sentement encarté au milieu de cet Exposé des Motifs. 

Nous reparlerons en novembre prochain de notre Revue 
régénérée et des adhésions qui nous seront alors parvenues. 

Octave Uzanne. 



*?■ 



CASANOVA INÉDIT 

LES CORRESPONDANTS DE JACQUES CASANOVA DE SEINGALT 



LE COMTE DE KŒNIG 



Nous avons déjà commencé la série des correspondances adressées à 
Casanova. Nous publions ici le dossier des lettres du comte de Kcenig, sans 

rien changer à l'orthographe ni aux barbarismes, aux solécismes et à toute la 
cacographie amusante de ces épîtres, qui ont, dans leur teneur originale, un 
étrange caractère de cosmopolitisme, un jargon spécial à'Écumeurs d'Europe 
qui conviennent si bien aux correspondants de notre ami l'aventurier : 

Bareith, ce ii°" avril 1795. 

i J'ai différé, mon cher ami, à vous repondre cette fois ici, parce que 
j'allois me préparer pour un fort long voyage, que le fils de notre Mi- 
nistre, le baron de Hardenberg-Reventlon, m'avoit proposé. C'etoît la 
Suisse, et l'Italie (sans toucher l'état de Venise, comme vous sentez 
bien] que nous devions parcourir. Tout étoit prêt, pour une absence de 
dix-huit mois. Mais hélas ! notre projet vient de manquer, par des causes 
imprévues, qui demandent incessamment la présence du jeune baron, 
dans le pays de Holstein, où il a ses terres. 

« Je demeure donc en partie d'un dédommagement, dans ma pre- 
mière Resolution, de passer cet été à Carlsbad, et de me procurer alors, 
s'il est possible, le plaisir de vous embrasser. 
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ce Madame Tronchin fut aussi bien que moi sensible, de ce qu'il 
vous a plu satisfaire notre curiosité, à l'égard du séjour dangereux, et 
des annectodes très intéressantes, du comte de Waldstein à Paris. Nous 
vous en faisons bien nos remerciements. S'il n'y eût pas de l'indiscré- 
tion, je vous prierois de me décrire un peu plus la personne du comte 
Carletti, c'est l'homme qui joue dans ce moment-ci un Rôle dans le 
monde. Je ne connois pas toutes les circonstances qui le caractérisent, et 
moins encore, ce que vous ne faites qu'indiquer au sujet de sa sœur à 
Rome. J'espère que vous aurez la bonté de m'en rendre instruit. 

<c J'ai consulté notre fameux Gazettier, joint au maistre de postes, 
pour vous faire parvenir une Gazette françoise, nous avons jugé tout 
d'accord, que celle de Deux-Ponts, qui maintenant s'imprime à Manheim 
vous conviendroit le mieux, et à l'heure qu'il est, vous aurez reçu, par 
la voie du maistre de postes de Toeplitz, quelques numéros, des dattes 
les plus fraîches, dont le Gazettier d'ici s'en est privé, pour me faire 
plaisir, en attendant que l'exemplaire pour vous, à commencer le pre- 
mier du Janvier arrive, et puisse vous être envoyé après, réguliè- 
rement. 

a L'on dit que le ministre de Hardenberg à Basle, a conclu la paix 
avec les Carmagnoles, et que, dans la semaine qui vient, on commen- 
cera par des raisons raisonnantes, à ne publier que l'armistice qui doit 
avoir été signé, le 28 du passé. Plusieurs lettres, même du côté de Wesel 
confirment ce fait, et il n'est par là presque plus permis d'en douter. On 
a ajouté aussi, que le gênerai Pichegru fit part à son armée, que doréna- 
vant on ne tirera plus sur les habits bleus, mais toujours avec plus 
d'acharnement contre les blancs. Cependant le dit ministre fait venir sa 
femme à Bâsle, cela prouve, que son séjour dans cette ville sera de 
longue durée. 

« Malgré la victoire remporté sur mer des Anglois, l'escadre fran- 
çoise vient de sortir de nouveau de Toulon, et la flotte Angloise avec un 
renfort considérable est à sa poursuite. Cette nouvelle est sure, et nous 
apprendrons bientôt, si un combat aura lieu, le sort qui doit attendre 
l'Italie en gênerai, et la Corse. 

<c Alvise Querini el Savio Cassier, ira remplacer M. le procureur 
Pisani à Paris, avec le titre de Nobile. Tous les deux sont mes créatures 
très favorites. Le Chanoine baron de Busseck, ne s'attendoit pas de 
devenir prince éveque de Damberg. Il y a eu certainement une cabale, 
dont j'ignore jusqu'ici le but. L'électeur de Mayence s'est donné beau- 
coup de mouvement pour succéder à son frère, il eut huit suffrages. On 
dit beaucoup de bien du nouvel évéque de Wirzburg, le baron de Fechen- 
bach. Quant à l'autre c'est un très bon viellard, qui fut président de la 
Régence et directeur de la police. Le dit Fechenbach, Schaumberg, 
Hutten et Stauffenberg, étoient les vraies concurents. Dans l'intention de 
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vous rendre un service, je vous envoyé ci-joint les feuilles que j'ai reçues 
hier. Agréez du reste les assurances de mon inviolable attachement, car 
je suis, 

« Tout à vous, Koentg. » 

<t P. S. — Je viens d'apprendre que M. de Schaumberg avoit autant 
de suffrages que l'électeur de Mayence, et que pour ne pas faire du tort 
à celui ci les suffrages de l'un et de l'autre se sont réuni en faveur de 
M. de Busseck, qui au commencement ne voulut pas le croire, ni l'ac- 
cepter. On dit que tout le monde se mit à rire, lorsqu'on l'a proclamé, 
même le nouvel élu. Il falloir ce mezzo termine, pour se défaire de 
l'électeur. 

<( Si vous avez connu mon intime ami le chevalier Angiolini de 
Pise, à Venise, je vous apprends, qu'il est a cette heure envoyé du grand 
duc de Toscane à Rome. 

a Ma pauvre baronne de Mahuet est toujours sans engagement et 
meurt de faim. » 

Barcith, ce i3 juin 1795. 
« Très cher ami, 

« Je ne fais qu'arriver ici, de mon voyage en Suabe, et suis sur le 
point de partir pour celui de Carlsbad. Vos deux lettres me sont parve- 
nues, l'une à Ulm et l'autre à Stuttgard, où j'ai fait ma cour au nouveau 
duc notre ci-devant gouverneur, qui a été fort gracieux vers moi, et 
m'a comblé des distinctions. Ce prince commence bien son règne et se 
fait beaucoup aimer par son affabilité, mais surtout par son activité sur- 
prenante. Il se lève à quatre heures du matin, et ne se couche jamais 
avant les onzes heures du soir. Le prince héréditaire a montré depuis peu 
beaucoup plus d'esprit qu'on n'en doutoit, et s'est déjà captivé l'amour 
de ses futurs vassaux. Il assiste son père avec beaucoup de zélé, et pré- 
vient son monde parfaitement bien. Tout les sujets du pays de Wurtem- 
berg sont jusqu'ici contents de leur nouveau souverain, et se promettent 
des bien belles choses de son Gouvernement. Le duc défunt ignoroit tout 
à fait, tout ce qu'il possedoit de mieux à sa cour, les beaux arts, et les 
belles lettres furent nullement encouragés, il ne s'en soucioit guerre de 
rien. Il n'en vouloit pas à personne, mais n'en faisoit pas du bien non 
plus. Un célèbre sculpteur nommé professeur Scheffhauer, dont le mé- 
rite est fort connu ailleurs, me dit, que peu de jours avant la mort du 
duc, quelqu'un de la cour fit question de lui, et que là-dessus son Altesse 
dit, qu'il n'avoit jamais entendu parler de cet homme là. 

« L'on ne peut voir rien de plus beau, que cet amas de richesse, et de 
goût, qui règne au château et dans le jardin de Hohenheim, Il y a une 
profusion de magnificence; le seul défaut que je trouve dans le jardin, 
c'est que les fabriques sont trop proches l'une de l'autre,et par conséquent 
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trop surchargé. A Ulm j'ai manqué de voir M. le comte Leopold Curti 
de Venise, qui demeure à cette heure à Memingen, aussi en Suabe. Je 
vous ferai tenir un livre qu'il a écrit en françois sur la révolution fran- 
çoise. Je l'ai toujours soupçonné pour démocrate, mais d'après ce livre 
il ne l'est pas. Je prendrai les eaux de Carlsbad, dont j'en ai fort besoin, 
et ensuite si les circonstances les permettront, j'irai vous voir, ou à Dux 
ou à Toeplitz. Je loge à Carlsbad, imgrtinen Daum inder Kirchen Gasse 
n° 210. Toutte traduction seroit sujette à caution, ainsi marquez-le bien. 
N'oubliez pas de me donner des notions raport au Comte Carletti, car 
je ne connois pas malheureusement, ni vos Stalle riputite, non plus que 
votre Cane Latrante. 

« Rappeliez-moi au souvenir du baron Pittoni, mon ancien ami, 
quand vous lui écrirez. 

« Bareith est devenu un désert, après que la Cour est partie, c'est à 
présent un très triste séjour que celui-ci, l'avenir ne sera pas meilleur. 

« Le gazettier d'ici ignore l'auteur des vers latins que vous me 
demandez, on les lui a envoyés de Durlach. 

« Je ne vous parlerai pas de politique, la gazette doit vous en satis- 
faire, mes pensées sont maintenant en captivité. Vous aurez appris, ce 
nouveau grand incendie à Copenhagen, la prise de Luxembourg, et la 
mort du petit roi Louis XVII. Voilà, Monsieur, Roi. 

a Si la duchesse de Mecklembourg est déjà arrivée à Toeplitz, nom- 
mez moi les personnes de sa suite; dites-moi aussi si Elle viendra à 
Carlsbad. Je vous prie de me rapeller au souvenir du comte de Wald- 
stein et du prince Clari, et de me croire parfaitement 

« Tout à vous, 

« KOENIG. » 

« A Stuttgard l'on n'est pas sans inquiétude, de peur que les françois 
puissent passer le Rhin du coté de Huningen. » 

Carlsbad, ce 23 août 1795. 

« N'allez pas dire, mon cher ami, que je suis inconstant, mais plutôt 
que les volontés ne sont pas toujours libres, voilà le cas. J'avois projeté 
le plaisir de vous voir, et au moment de l'effectuer, je ne le puis pas. 
Une affaire d'intérêt m'appelle, où une longue absence, demande ma pré- 
sence aussi nécessaire que prompte. Je vous prie de vouloir bien témoi- 
gner mes regrets, à M. le comte de Waldstein, et de le remercier pour sa 
gracieuse invitation, dont je suis fort sensible. 

« Je vous envoyé ce livre de Curti, dont il en étoit question dans ma 
dernière lettre, qui ne vous instruira pas du tout, mais qui vous fera 
entrevoir, comment cet homme put agir et penser différemment. Après 
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Bareith, ce 29 septembre 1795. 

« Vous pardonnerez, Cher ami, que j'ai gardé si long tems le silence. 
Des absences à plusieurs reprises et des étrangers qui me furent adressés 
les uns après les autres, en sont la cause. 

« J'ai manqué de voir, le comte de Ptickler, parce qu'il ne fit que 
passer la nuit ici, et j'en ai été très fâché. 

a J'ai trouvé à Stuttgard le grand Chambellan qui porte le même 
nom, fort aimable, de même que sa femme. 

« Que j'ai du regret, mon ami, de ne vous avoir pas vu cet été à 
Dux, pourvu qu'il n'en soit pas de même l'année qui vient, car vraisem- 
blablement les armées Autrichiennes vont se retirer dans votre pays, 
pour le couvrir. Que dites vous de tout ce qui s'est passé depuis peu 
dans la politique? Quant à moi, je vous avoue que je n'y comprends 
rien. Je suppose que vous soyez instruit des démarches qu'on fait d'une 
part et d'autre. Manhein a capitulé, Mayence ne tardera pas de se rendre 
aussi; la Hesse a fait sa paix, Wurtemberg vient de la publier, à ce qu'on 
m'écrit, et dans des pareils circonstances, il paroit que l'Empereur veut 
laisser en abandon l'Empire, pour prendre ailleurs sa revenche. On dit 
que les françois ont planté l'aigle prussienne à Juliers, Berguen, Dussel- 
dorff, Elberfeld, et qu'ils feront la même chose à Francfort. Tout le 
monde croit ici, que Wirzbourg, Bamberg, et Nuremberg, tombera en 
partage au Roi de Prusse, cela lui conviendroit au moins beaucoup, 
mais la chose ne me parroit pas bien faisable. 

c L'on vient de me dire que la cour de Carlsruhe se sauve à Ansbac. 
Elle est à présent à Ulm. 

a Vous pouvez d'ailleurs être bien sur, que c'est Leopoldo Curti 
l'auteur de la brochure en question. Des personnes qui ont assisté à Ulm, 
pendant qu'il corrigeoit son ouvrage, me l'ont attesté. Il se trouve à cette 
heure à Memingen, autre ville de l'Empire à deux postes d'Ulm, où il 
ne fait que jouer et boire. Le beau métier, quand on veut reposer sur ses 
lauriers. 

« Avez vous connu à Toeplitz Madame la comtesse de Bernstorff ? 
peut être qu'elle y est encore. C'est une femme comme il y en a peu, 
belle, charmante, plein d'esprit, de douceur, en un mot, accomplie, qui 
faut aimer dès qu'on la connoit. Si vous La voyez vous en seriez enchanté, 
et si occupé d'EUe, que je crains, il ne vous resteroit pas le tems, de me 
rappeller à l'honneur de son souvenir, dont maintenant je vous en 
charge. 

« Donnez moi de vos nouvelles, faites agréer mes civilités à M. le 
comte de Waldstein, et soyez assuré de mon sincère et parfait attache- 
ment. 

c Le comte de Koenig. » 



1 
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« L'on vient de m'assurer, que les princes de l'Empire se disposent 
de faire la paix séparément, l'un après l'autre. C'est aussi le me\^o ter- 
mine qu'il falloit prendre, pour que le chef ne soit point de tout respon- 
sable, à dedomager ceux qui ont eu des possessions au delà de la rive 
gauche du Rhin. Je commence à comprendre, ce qui signifie cette retraite 
partout. Hier l'armée de Wurmser étoit devant Wurzbourg. » 

Bayreuth, ce 5 décembre 1795. 

« Mon cher ami, 

« L'on s'attend à l'ordinaire, d'un homme qui vient de faire au delà 
de 400 lieux, qu'il aille donner un récit de ses voyages. Je n'entrerai pas 
en détail, de crainte a ne pas tenir ordre, et de vous ennuyer, et d'être 
aussi par là la victime de mon amour propre. Je me bornerai simplement 
à vous dire que j'ai reçu votre lettre du 6 octobre, étant à Hambourg, 
ville très opulente, qui le fut toujours, mais surtout après la Révolution 
françoise, et qui a augmenté depuis, de vingt et plus mille âmes, de sa popu- 
lation. Il n'est pas étonant après cela, de trouver là un monde, qui en 
affectant d'être une des plus impertinentes arristocraiies, soit clandestine- 
ment porté pour la plus insolante Démocratie. La bourse d'un étranger, 
y est attaquée furieusement, et la cherté est inouie. Cependant c'est une 
ville où l'on pourroit très bien s'amuser, quand on y auroit fait un plus 
long séjour, et je suis sur qu'alors on portèrent un autre jugement. Le 
spectacle françois m'a beaucoup diverti, c'est la Trouppequi ci- devant 
fut établie à Bruxelles, et qui a beaucoup de succès. 

« J'ai assisté à la cour de Ludwigslust, résidence du duc de Meck- 
lembourg-Schwerin, aux fiançailles de la princesse qui épousera le 
printems prochain le jeune roi de Suéde. J'y fus reçu, et logé, le mieux 
du monde. Les fêtes, à la vérité, ont été brillantes. Son Altesse Royale, 
sans être une des premières beautés est très jolie, et sans avoir infiniment 
beaucoup d'esprit possède des grands talents. Pleine de bonté et de dou- 
ceur, qui plaira assurément comme souveraine. Elle peint supérieurement 
bien, fit son propre portrait, l'envoya au roi qui, en fut ravi, doublement 
même, après avoir reçu celui fait par un peintre des plus habiles, car il 
trouva que le premier n'étoit point de tout flatté ; preuve de grande mo- 
destie de la part d'Elle. 

« Que vous dirai-je de Berlin? mais à propos, M me la comtesse de 
Czettriz ainsi que M 1,e Meyer m'ont dit que vous y avez été avant moi. 
C'est comme ça donc, que j'ai manqué de vous voir à Leipsic et à Berlin 
aussi. Je n'ai pas vu non plus M me l'aimable comtesse de Bernstorff. 
Quelle nouvelle avez vous d'Elle? Est-il vrai ce que j'ai appris par hazard 
à Berlin, qu'Elle soit promise à un jeune comte Loeben? Je ne connois 
qu'un comte Loeben qui fut envoyé au couronnement de l'Empereur à 



CASANOVA INÉDIT 303 

Francfort, mais celui là, n'eut pas d'enfants, à ce que je sais. Je lui sou- 
haite le sort qu'Elle mérite, c'est une personne accomplie, qui n'avoit 
qu'un seul défaut lorsque je l'ai connue, c'étoit celui de prendre et même 
trop souvent du tabac. Je vous prie, de me rappeller à l'honneur de son 
souvenir. 

« L'on me mande, que le Sénat de Venise écrivit il n'y a pas long 
tems au magistrat de la ville impériale de Memingue, qu'il falloit chasser 
de chez Elle, un pernicieux sujet, le comte Leopold Curti, comme homme 
méchant et turbulent. Le magistrat craignant de ne pas trouver des 
armées coalisées pour s'unir à lui, quoique elles fassent plus de mal que 
du bien, crut de ne pouvoir pas mieux faire, que d'acconsentir à si 
fortes instances, et de lui intimer le consilium abeundi, sans forme de 
procès. Ce fameux Expatricien dut obéir à cet ordre imposant, malgré 
bon gré, et j'ignore où il ait mis pied à terre. Il doit avoir écrit un livre, 
qui porte en frontispice le titre Histoire politique de la Republique de 
Venise. 

« L'ambassadeur d'Espagne reçut une quantité d'exemplaires et 
même les Inquisiteurs d'Etat. On dit que des personnes en poste, sont 
fort mal traittées. Zaguri vous en aura fait part. Un des mes amis, m'a 
promis de m'envoyer ce livre, et je l'attends à tout moment, avec une 
grande impatience. Que dites vous des prodiges qu'ont fait en peu de 
tems les Autrichiens? Quant à moi jevoudrois bien vous dire encore bien 
des choses, mais le tems presse, et pour aujourd'hui, je n'ai que celui de 
vous repeter que je suis et serai à jamais 

« Tout à vous, 

oc KOENIG. » 

« Bien mes compliments à M. le comte de Waldstein. » 

Bayreuth, ce i2 m * décembre 1795. 

« Je suis charmé, mon ami, que nos esprits, pour ainsi dire, se 
rencontrent, un mutuel accord règne dans nos pensées, car voilà de nou- 
veau que de nos lettres se sont croisés, ne doutant pas que vous aurez 
reçu celle que je vous ai écrit, il y a quelques jours. Mais mon bon ami, 
vous me parroissez être triste, et très mecontant de votre sort et de votre 
situation, tandis que je vous ai cru dans les Elisées. Hélas! les appa- 
rences nous trompent souvent, j'aurai de quoi me plaindre beaucoup 
aussi, si je n'avois pas pris depuis long tems un parti, à braver tout in- 
sulte de la fortune. Rien ne sauroit altérer ce projet pour l'avenir. On 
ne devient pas heureux pour cela, j'en conviens, mais bien moindre 
malheureux, cela est sur. Je conçois fort bien que ce degré de philoso- 
phie n'est pas propre pour chaque individu, et ne sauroit pas vous con- 
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forter, mais cependant, votre esprit et vos expériences dans le mont 
feront tête à toutte sorte de desastres, et il suffit qu'on n'aye pas à 
reprocher d'avoir été la cause de ses chagrins. Consolez vous d'avoir d 
amis, qui vous rendront toujours la justice que vous méritez. 

o Voici de retour la lettre que vous avez bien voulu me commur 
quer, et au sujet de la personne qui Ta écrite, je ne puis que vous port 
toujours envie, du plaisir que vous aurez de La voir de nouveau, et < 
correspondre avec un si charmant objet. Je m'estimeroîs fort heureux, 
je pouvois Lui être utile en quelque chose, et en attendant, me fais u: 
fête d'avance, en cas que le bruit de son future mariage n'eut nul fond 
ment, de pouvoir lui faire ma cour l'année qui vient à Carlsbad. 

« Ce livre de Curti, ne m'est pas encore parvenu, ainsi je ne pu 
rien vous dire de son contenu. Vous aurez appris en attendant la me 
du fils unique de votre Zaguri à Venise, j'en suis très fâché, car je m'im 
gine que le père en sera inconsolable. 

s Je n'entrerai pas en détail, rapport aux noces de ma Bile, qui 
tiendront ici le i S ; ce seroit vouloir rapeller sans cesse une folie que j' 
faite dans ma jeunesse, pour contenter une mère, qui avoit le droit alot 
de tout exiger de moi, même le plus grand sacrifice. Cette bonne femn 
ne prévoyoit pas les suites funestes, qu'il en résulteroit, par un mariai 
qui ne me convenoit point, par aucun rapport. La disparité étant ire 
grande. Il falloit savoir prendre son parti, dans la suite, et rendre me 
existence, moins dure que possible. Je vous permets d'instruire sur ce 
tout le monde, quand il en fut question, mais de manière qu'on n'ail 
pas en abuser pour ne pas troubler mon repos. 

a En attendant au plutôt des vos nouvelles, je suis à la hâte, 

a Tout à vous, 

« Koenig. a 



* Mon cher ami, 

u M 11 " de Schuckmann va vous prouver, combien Elle a éténehanti 
de votre lettre, par sa prompte réponse. C'est Elle que vous avez vu à 
Bibliothèque avec M. de Heinitz, à ce qu'Elle assure, l'an 1786. Alo 
M. le comte de Waldstein n'y étoit pas. Je n'ajouterai rien à la descrii 
tion morale déjà faite, elle dût vous être satisfaisante, quant au res 
pour ce qui regarde la partie phisique, je ne me sens pas assez habil 
pour vous contenter. Différents traits, d'après Lavater, désignent difft 
rents caractères. Souvent par un jugement trop hazardé, on risque t 
porter atteinte au talent, et comme je préfère celui-ci à tout autre don ( 
la nature, pour converser, qu'importe, si sa phisîonomie soit plus c 
moins régulière, je ne veux pas examiner de si près. Je me vante e 
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attendant, de vous avoir donné une grande preuve de mon amitié, en 
Vous procurant un commerce epistolaire avec Elle, et par cette raison, 
j'ai lieu à espérer que Vous serez reconnoissant à Votre tour, et ne négli- 
gerez pas dans la suite une personne, pour favoriser l'autre, quoique à 
tout égard bien plus intéressante, que la mienne. Je n 1 eus que des petits 
moments d'entretient avec le baron d'Enzeler, ses affaires, et sa courte 
apparition m'ont privé du plaisir de profiter de son amabilité. D'ailleurs 
comme jésuite II auroit été moins gêné ici, qu'en officier autrichien. Je 
voudrois bien l'avoir connu un peu plus, malgré cela je vous suis rede- 
vable de Votre bonne intention. Il m'a dit, que vous vous portez à mer- 
veille, et que vous venez d'achever un Drama Serio. Dites moi, quelle 
idée est la Vôtres là-dessus ? Quel sujet avez vous pris? et apprenez moi 
aussi, que ce qu'est devenu de l'abbé Casti? Seroit-il toujours attaché au 
prince de Rosemberg? Auriez vous par hazard ses Novelle? La même 
personne qui m'a envoyé en dernier lieu le livre de Curti, m'avoit aupa- 
ravant assuré de bouche, qu'EUe ait vu rédiger L'autre écrit à Ulm, sur 
la Révolution Françoise, quoique cependant en Italien. Je suppose par 
là, qu'il s'est servi d'un traducteur pour le premier, et s'avise de écrire 
lui même en François le second, car réelment, le style est trop différent 
l'un de l'autre. 

« Vous êtes heureux, mon Cher ami, de pouvoir faire la cour de 
nouveau à M me la comtesse de Bernstorff, ne m'en soyez pas mauvais 
gré, si je Vous en porte envie, au contraire daignez de lui adresser mes 
hommages, et dites lui, qu'il seroit très possible que j'aille avant d'aller à 
Carlsbad, à Ratisbonne, d'où on m'attend depuis long tems, et que je ne 
demanderai pas mieux que de lui être utile en quelque chose. 

« On dit le comte héréditaire de Pappenheim est promis avec 
M ue de Hardenberg-Reventlon, fille du ministre, cependant la mère qui 
demeure ici, ne dit pas le mot, et j'ai peine à le croire. Je vous prie à 
l'occasion d'écrire mille belles choses à M. Zaguri, et de le remercier 
pour son bon souvenir. 

« Si Ton doit croire à une lettre de Manheim, les hostilités auroient 
lieu de nouveau le 1 5 de ce mois. Pichegru doit avoir fait avertir le 
général Wurmser de renforcer ses avant-postes, parcequ'il ne pouvoit 
plus répondre des siens. Le fameux Charles Duval à Paris, un des plus 
grands gueux d'aujourd'hui dans une des ses feuilles, annonce que les 
bons Républicains sont prêts à se ruer en désespérés sur 5o à 60 mille 
gredins seulement qui chantent le Réveil du peuple, pour exterminer 
toute cette race de réveilleurs, qui les croit endormis. 

a On doit savoir gré à ce journaliste de se contenter de 5o à 60 mille 

victimes. Marat, de massacrante mémoire, en vouloit 170 mille. On voit 

que l'esprit de modération commence à gagner. . Au propos du serment 

qu'on a fait prêter aux salariés de la République, l'anniversaire de l'in- 

x. 20 



I 



I 



}o6 LE LIVRE 

fortuné roi Louis XVI, quelqu'un a remarqué que c'est une promesse à 
tenir quand on voudra. C'est ainsi, dit-il, qu'il est conçu : « Je soussigné 
jure d'être sincèrement attaché (quand?) à la République (laquelle?) et de 
vouer (quand?) une haine éternelle à la royauté. » Si l'armistice est pro- 
longé jusqu'au mois demay, alors j'espère que nous aurons beau jeu, c'est 
Pitt qui doit l'avoir dit aussi, mais si nous allons être attaqués tout de 
suite avec force, comme il est à craindre, tout sera perdu. L'emprunt 
forcé a fourni des moyens pour le moment, mais il ne suffira pas, pour 
toute une campagne. Aujourd'hui puisqu'ils manquent en France de 
cavalerie ils vont prendre le trentième cheval de labour dans, chaque 
communes et tous les chevaux de luxe. Il importe disent-ils au Conseil de 
Cinq Cents d'assurer aux Belges que jamais il ne cesseront défaire partie 
intégrante de la République françoise. 

« Des attentifs observateure et connoisseurs du tems et du Baro- 
mètre, nous prédisent un tremblement de terre quelque part. Dieu vous 
en préserve aussi bien que moi, et vous aye dans sa sainte et digne 

garde. 

« Kœnig. » 

« Voici un tableau de la ci-devant opulente ville de Lyon en datte 
du 22 janvier. 

« L'horison très chargé; abandon de domicile; fermeture de maga- 
<( zins; des arrestations; des cernements, bras sans nombre devenus tout 
« à coup oisifs; beaucoup de revenans à sinistre figure; quelques hurle- 
« mens de Vandales au spectacle. » 

Bayreuth, ce 2 a v ri II 1796. 

« Il est très probable, mon cher ami, que je sois obligé en août, 
d'aller aussi à Vienne, pour une affaire d'intérêt, je voudrois bien que 
cela fût plutôt, pour pouvoir faire ce voyage avec vous. Le service le 
plus essentiel que vous pourrez bien me rendre, ce sera dem'écrire quand 
vous serez arrivé dans ce pays-là, tout ce que vous apprendrez de plus 
nouveau et d'intéressant ; mais n'oubliez pas en attendant, de me donner 
votre addresse. Vous direz mille belles choses de ma part au baron Pit- 
toni, j'espère qu'il ne desavouera pas celui qui Lui fut toujours attaché. 
Rappelez-moi au souvenir de M m « la baronne de Zois, forte musicienne, 
Elle logeoit il y a quatre ans, au Stock am Eisen platz. Il faut que la 
lettre que vous avez écrit à M Ue de Schuckmann se soit perdu, car Elle 
n'en a pas reçu et en est très fâchée. Elle me prie de vous en rendre in- 
struit, et de tacher de découvrir d'où peut devenir la faute. Aussi votre 
lettre du ig" 10 ne m'est parvenu que le 29 ,,,e . M me de Bernstorff est vrai- 
ment à plaindre, d'après ce que vous me dites. Quand au comte de Pap- 
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penheim, ses fiançailles avec M lle de Hardenbcrg-Reventlon ont eu lieu 
ces jours-ci à Ansbac. Elle a e'crit en dernier lieu à M me de Kettenbourg 
ici, qu'Elle iroit à Hamburg au devant de sa sœur, pour la mener à 
Dresde et La marier au comte Loos, qu'ensuite Elle comptoit d'aller à 
Carlsbaad. Sa mauvaise santé et sa situation m'inquiète beaucoup. Je 
n'ai plus rien entendu parler de M. Curti. Sa sœur Bettina Renier, et 
non pas Cattina, mourrut il y a quelques ans. Je l'ai beaucoup connu, 
mais j'avois toujours préféré l'Esprit plus solide de Cattina Renier, une 
née Berlendis et qui vit encore. On prétend que le comte Castelli, après 
avoir quitté Paris, fit un séjour à Zuric et qu'ensuite, aussitôt qu'il fut 
arrivé à Florence le grand Duc l'eût relégué à Monte pulciano, dans le 
lieu de sa naissance, j'avoue que j'ai peine à croire cela. Quelles gazettes 
lisez-vous maintenant? Je ne sais pas si vous avez appris que le célèbre 
abbé Raynal est mort le 6 du mois passé à Passy, dans sa quatre-vingt- 
quatrième année. Il se promenoit encore à pied dans Paris huit jours 
auparavant, refusa une voiture qu'on lui avoit offerte pour retourner chez 
Lui, car il ne possédoit que 5o livres en assignats, reste de sa fortune, et 
n'a ur oit pas eu de quoi donner une étrenne au cocher, il gagna un rhume 
par là, et à la suite un catarre. Il gardoit le lit depuis quelques jours, 
dans la journée du 6, il s'est levé comme de coutume, il s'est rasé lui- 
même et habillé. Vers six heures du soir il étoit au lit, il a entendu la 
lecture du journal, a fait quelques observations critiques sur les opéra- 
tions qu'il annonçoit. A dix heures il n'étoit plus. 

« Il travailloit à une nouvelle édition de son Histoire philosophique. 
On sait qu'il a laissé parmi les manuscrits une histoire de la révocation 
de l'Edit de Nantes, en quatre volumes, mais on assure que sous la tir- 
ranie decemvirale, il avait brûlé une partie de ses papiers. 

« L'on me mande de Venise, qu'aussitôt M. Battagia étoit entré, 
comme conseiller, dans l'Inquisitoriat, il y eut une dame, avec laquelle 
je ne suis pas en correspondance, mais de la plus haute volée, qui per- 
suada le dit ami de vouloir s'intéresser pour moi, afin que j'obtienne la 
permission de retourner à Venise. Vous ne sauriez pas vous imaginer 
combien cela m'a touché. J'attends chaque jour des nouvelles rapport à 
cela, et j'ignore jusqu'ici, si les tentatives ont étées infructueuses ou non. 
En tout cas je crois, que faisant parvenir une requête aux Inquisiteurs, 
lorsque je serois déterminé de m'y rendre, sous prétexte de quelques 
affaires, l'on ne seroit pas si rigoureux après onze ans d'exil, de m'inter- 
diretouttefois l'entrée, dans le lieu de ma naissance. Qu'en pensez- vous? 
Au fond, je n'ai rien fait pour être en abomination à personne. M. Fran- 
çois Battagia étoit aussi franc-maçon de la Loge de Venise et montroit 
toujours joint au pr. Albrizzi, beaucoup d'amitié pour moi. 

« Est-il vrai, que la comtesse Fritsch à Dresde se marie avec le 
baron Jaube et M 1Ie de Hopfgarten, a un Danois, dont je ne sais pas le 
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nom? Pourquoi est-ce que le comte de Stolberg a quitté? Je connois 
Dresde assez et les nouvelles de ce pays-là m'intéresseront beaucoup, 
quand vous n'avez pas d'autres. Pour aujourd'hui je ne puis pas vous 
écrire d'avantage, excepté que je suis et serai à jamais 

« Tout à vous. 

« Kœnig. » 

Bayreuth, ce n juin 1796. 

« Je me hâte, mon cher ami, d'aller à Carlsbad : Les eaux m'ont tou- 
jours fait du bien, tant au phisique qu'au moral, et j'en ai un grand 
besoin. Je suis depuis quelque tems d'une humeur la plus insuportable. 
Je vois tout dépérir, tout s'anéantir, enfin il faut voir venir la fin du 
monde, tout se présente dans un aspect bien noir. Permettes que je vous 
rappelle votre promesse, c'est de m'envoyer à Carlsbad où je serai avant 
que celle ci vous arrive, im Wallfisch, aufder Wiesen J?o^, les dialogues 
sur le départ du frère de l'infortuné Louis XVI, de Vérone, vos sonnets 
et ces vers françois sur le marriage de M ,u de Feber, et le Livret, mé- 
moires justificatives de* M. Curti. Tout ceci sera une bonne recette pour 
mes maux. 

« On a arrêté à Berlin un jeune secrétaire du Collège de guerre, qui 
avoit coupé les galons d'or au portrait du Roi, coupé la tête, arraché le 
crachat et ouvert le ventre. Un juif qui venoit d'acheter ces galons l'a 
dénoncé, et on m'écrit qu'au départ de la poste il avoit tout avoué et que 
c'étoit par intrigation des Jacobins à Paris, des quels il étoit gagné. Ce 
vol a été comis la veille du jour qu'on avoit convoqué une assemblée 
extraordinaire, dans la salle des séances, au sujet de cette nouvelle ligne 
de démarcation qui doit avoir encore lieu incessament. 

« A Varsovie il y eut aussi des troubles, des généraux polonais ont 
étés arrêtés, joint à d'autres personnes de distinction, et transférés sans 
forme de procès à Spandau. 

« A Milan et à Pavie plusieurs habitans se sont soulevés contre les 
françois, il y a eu beaucoup de sang répandu, mais il falloit céder à la 
force. 

« Buonaparte a fait piller Bignasco où l'émeutte étoit la plus forte 
et ensuite l'incendier, de même qu'en plusieurs autres endroits. 

a Les Tyroliens s'arment en masse, il montrent beaucoup de cou- 
rage et d'énergie, ils ne leur faut que des armes. 

a L'on se berce dans l'espoir que les Anglois iront faire une diver- 
sion sur la rivière de Gènes, et dans le comté de Nice. Quant à moi, je 
ne vois pas qu'il y ait une possibilité, pour mettre pied à terre. 

« Les Autrichiens ne sont pas plus heureux le long du Rhin qu'en 
Italie, j'espère et désire la paix dans peu. 
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« Contentés vous de ces peu de lignes, ma tête est absolument inca- 
pable aujourd'hui d'aucune application. 

« M ,,e de Schuckmann m'a assuré de vous avoir écrit il n'y a pas 
long te m s. 

« Tout à Vous, 

« Kœnig. » 

Carlsbad, ce 6 juillet 1796. 
« Mon cher ami, 

« Je prends ici les eaux, et je me trouve dans une agréable et fort 
nombreuse société, voilà assez de quoi pour justifier mon silence vis à 
vis de vous. Je voudrois bien vous répondre à vos trois lettres et satis- 
faire à tous vos questions. Je ne vous le promet pas, mais j'essayerai. 
Ma santé ainsi que mon humeur, prennent d'abord une tournure favo- 
rable, aussitôt que je sors de Bayreuth et le séjour d'ici, pendant la sai- 
son, m'a été touttes les fois fort salutaire. J'ai eu plaisir de faire la con- 
noissance de M me Stelzel, et même du comte de Monte Vecchio, que Vous 
m'avez procuré. Le duc et la duchesse de Courlande, quoique sous le 
nom de comte et comtesse de Nachod, sont fêtés ici comme les souverains 
du pays : par contre, nous jouissons des Bals gratis à plusieurs reprises. 

« L'apologie de L. Curti m'a parrue absurde. Quand on a ouverte- 
ment tort, il est ridicule qu'on cherche des vains prétextes, pour se dé- 
fendre. J'avoue, que je n'ai pas pitié de Lui. 

a J'ai remis à M" e de Schuckmann Votre lettre cachetée, Elle est ici, 
et M n,e de Borch aussi. Je n'ose pas faire la déffinition de ces dames, car 
ma franchise, et ma sincérité pourroient blesser l'amitié que je lui porte. 

« Vous devriez Les connoitre personnellement pour en mieux juger. 

« Vos sonnets, et la chansonette m'ont extrêmement plu, et je vous 
en remercie. J'espère toujours de Vous embrasser le mois prochain, à 
Dux, ou à Toeplitz. Je resterai ici jusqu'il y aura du monde, en atten- 
dant que je puisse régler mes autres projets pour cet été. 

« M me de Bernstorff n'est pas ici et je doute qu'Elle arrive, car Elle 
a donné son fils dans les mains d'un chirurgien de Dresde, pour racco- 
moder son néz : hier quelqu'un m'a dit que le fils a été heureusement 
curé, et qu'Elle ira en Dannemarck. 

« Les François ont passé le Rhin du côté de Strasbourg, et ont 
pénétré jusqu'à Offenbourg; l'armée impériale commandée par le géné- 
ral Stein, s'est laissé prendre 90 pièces de canons. Si la paix ne se fait 
pas, tout est perdu. 

« Je m'étoit proposé de vous écrire bien au long aujourd'hui, mais 
au lieu de cela, je fini par Vous dire adieu. 

« Kœnig. » 
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Carlsbad, ce 4 août 1796. 

a Qui Taures cru, mon cher ami, qu'en partant en dernier lieu de 
Bayreuth, je serois obligé après l'espace de sept semaines, d'y retourner 
à cause des armées autrichiennes et françoises, qui troublent le repos de 
ce pays-là. C'en est fait, je serai privé même cette année ici, du plaisir 
de vous embrasser, vu que les circonstances exigent, que je sois chez 
moi le plutôt possible. Je suis désolé de ce contre tems, mais les reproches 
auxquelles Ton s'exposent, de faire à soi-même sont plus inexorables, 
que celles des autres; et en ayant déjà un reste, il ne faut pas les accu- 
muler d'avantage. Bayreuth possède dans ce moment ici le prétendant 
de la couronne de France et nombre infini des fugitifs, de sorte que tous 
les logements sont pris, et je courerois risque, si je differerois mon 
départ, de ne pouvoir plus occuper mon appartement, car on le pren- 
drois de vive force. 

« Je ne vous parle pas du courant des affaires publiques, crainte de 
demeurer court. 

« Le comte de Langenan de Dresde, vous aura remis le livre de 
Curti, que vous avez bien voulu me prêter. 

a M™ la comtesse de Mtinster veut avoir la bonté de se charger de 
cette lettre pour vous. Vous connoitrés en Elle une dame d'un mérite 
distingué, très aimable et douée d'un esprit et d'un talent que vous saurez 
bien apprécier. Elle désire de faire votre connoissance, et vous me serez 
redevable, de vous avoir procuré la sienne. 

« Vous recevrez mes nouvelles de Bayreuth quand j'aurai un moment 
de tranquillité, en attendant, donnez moi les vôtres, plaignez-moi du 
reste, et continuez de m'etre tel que je suis, 

« Tout à vous, 

a Kœnig. » 



Bareuth, ce 23 août 1796. 
a Mon cher ami, 

« Nous avons conservé tous les deux, un trop long silence. Il faut 
le rompre. M me la comtesse de Munster Vous aura remis ma lettre de 
Carlsbad, et je suis sûr que vous m'en saurez bon gré, de Vous avoir 
procuré cette connoissance. Me voilà de nouveau dans mon espèce d'exil, 
ne sachant dans ce moment ici où mettre pied à terre ailleurs, pour de- 
meurer tranquillement. 

« J'ai eu bien du chagrin de ne pas voir réaliser le projet de vous 
embrasser, il a fallu me rendre ici malgré bongré. Bayreuth est la ville 
qui donne à cette heure un azyle à des fugitifs de toutte part. 

« Nous en avons tants, qu'il est impossible de loger d'autres, mais 
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Ton s'y voit fort peu, c'est à peu près comme à Toeplitz pendant la sai- 
son, sans que les bains ici l'empêche. 

« La situation de toutte l'Europe se trouve dans une crise mortelle, 
on ne peut pas prévoir la fin de tout ceci; en raisonnant je déraisonne, 
vu que mon peu de discernement est disparu tout à fait, je n'ose plus 
dire ce que je pense. 

« Il est sur cependant que nous sommes à la veille de grands événe- 
ments, et si la paix se fera, des partages sans fin seront la suite. Peut 
être qu'avec le tems, malheur aura été bon à quelque chose, mais à l'heure 
qu'il est, si vous ne voyez pas clair, moi je ne vois que noir. Le pre- 
mier d'Août le général Wurmser eut un brillant succès, Il a dégagé 
Mantone, pris toutte l'artillerie à l'ennemi, et celui-ci battu à platte cou- 
ture. Par contre, le 5, il perdit un monde infini dans une bataille, qu'eut 
lieu devant Bresse, de manière que, au lieu de l'entendre arrivé à Milan, 
il fut poussé en arrière jusqu'à Volargno, quoique on a pu sauver pour- 
tant tout ce que les françois avoient perdu devant la forteresse. 

« II y a du guignon dans touttes les entreprises décisives. 

a La colonne du général Wartensleben doit occuper dans ce mo- 
ment Ratisbonne, elle étoit toujours poursuivie par le corps du général 
Jourdan. Les officiers françois qui sont passés par Erlang, ont tous un 
mauvais pressentiment et craignent que la fin ne sera pas si glorieuse 
pour Eux comme le comencement et la suite. Jourdan a déclaré nulle 
la paix stipulée par le général Ernoul, avec les députés des Etats, pour 
le cercle de franconie et par conséquent, au lieu de 8 millions de Livres 
il lui faut payer à cette heure, neuf. C'est comme si on étoit convenu, de 
mettre dans l'impossibilité de payer, pour que ce pays aye recours à un 
autre voisin. Ce que je dis là, n'est pas si faux je crois. Le tems nous 
tirera de cette erreur. 

« Je viens d'apprendre que la ville de Nuremberg et son territoire 
s'est livrée sous la domination prussienne, avec condition que tous les 
dicastéres, soient transférés dans cette ville. Francfort est en négociation 
avec le Landgrave de Hesse Casssel, pour le même but, et Damberg et 
Wirzburg ne tarderont pas, à ce qu'on dit, de suivre cet exemple. 

« Je suis avec les sentiments que vous me connoissez, 

« Tout à vous, 

« Kœnig. » 

Bayreuth, i3 septembre 1796. 

« Ayant trois lettres à vous repondre, à la fois, cher ami, ma cou- 
science se trouve compromise, et voudroit bien me faire des reproches là 
dessus, mais, pour le coup, elle a tort cette fois ici, j'ai cependant à me 
louer de votre diligence, dont je suis très flatté, et fort reconnoissant. 
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« Vous parroissez avoir été content de M me de Munster, j'en suis 
bien aise. C'est une femme qui a un grand caractère, et une bonté rare, 
malgré cela, rien que moins heureuse. Au sujet de son mari, avec 
M me de B., c'est sûr qu'il y avoit quelque chose d'entamé, mais Elle sait 
très bien tirer parti de sa situation. Si vous allez la voir à Koenigsbruck 
dites lui bien des belles choses de ma part. 

« Je n'ai pas encore fréquenté du tout le général Sprengporten, car, 
entre nous soit dit, Il étoit en horreur à tout le monde, excepté qu'à 
M m * de Reck, pour avoir été un de ceux qui attenter à la vie du feu le roi 
de Suède son maître, et d'être passé ensuite comme traitre, au service de 
la Russie. 

a Voilà ce qu'on a débité sur son compte, et la raison pourquoi je 
l'ai évité autant que possible. M m * de Damnitz n'est pas la femme non 
plus, qui pourroit le remettre en crédit. M me de Reck, il y a à peu près 
trois ans, fit un tour en Dannemark, par tout et même à la cour de Co- 
penhagen, Elle disoit tout le mal possible de l'Impératrice de Russie, et 
avoit en abomination tout ce qui portait le nom de Russe. Tout d'un 
coup, M me de R. disparue, et après quelque tems, on apprend qu'Elle 
étoit arrivée à Pétersbourg, reçue on ne peut pas mieux, de l'Impératrice 
et de toutte la cour, fêtée, adorée, et partant de là, comblée des bienfaits, 
et de riches présents, fort considérables, en terres, ne peut plus souffrir 
les polonais qu'Elle aimoit autrefois par préférence de toutte autre 
nation, et se borne pour ainsi dire, à distinguer les Russes qu'Elle détes- 
toit ci-devant. 

« Je vous avoue, que malgré le talent qui les rendent intéressantes 
dans la société, je ne saurois vaincre une répugnance que j'ai pour ces 
sortes de personnes sans caractère. 

« M me Calvesi dont vous me parlez, n'étoit pas à Carlsbad de mon 
tems, c'est la femme vraisemblablement du chanteur qui est à Vienne? 
je ne la connois pas. 

« Votre M mo Stôltzl est une femme trop à prétention, ce qui est fort 
ridicule à son âge, je pense qu'Elle m'a fait l'honneur d'être fâchée 
contre moi, de ce que je ne lui fis pas ma cour, comme Elle auroit désiré 
peut-être. 

« Les Autrichiens ont fait en très peu de tems, beaucoup de pro- 
diges. Wartenslcben avec son corps, qu'on disoit détruit, se trouvant le 
24 d'août persécuté jusqu'au delà d'Amberg, près de Ratisbonne, moyen- 
nant un petit renfort de l'armée de TArciduc Charles, parvint à chasser 
les françois, victorieux, et en grand nombre, à l'heure qu'il est, au delà 
du Rhin, de manière que Francfort étoit évacué le 8, et les sièges de 
Manheim et Mayence levés le 10 et 1' 11 de ce mois. C'est incroyable, 
mais pourtant vrai. L'armée de Moreau qui étoit entrée en Bavière, vient 
ÉTêtre battue aussi, et la retraitte se fait aussi, à ce qu'on assure, si pré- 
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ri pi t amen t, comme celle de Jourdan. Wurmser n'attendoit en Tyrol que 
les renforts qui lui sont destinés, pour se porter de nouveau en avant. 
Cela prouve qu'une nation n'est jamais plus forte, que quand elle se 
trouve seule. En attendant la ville et territoire de Nuremberg est passée 
sous la domination prussienne, et il parroit qu'on ne veuille pas dis- 
puter cette acquisition. Le roi de Sardaigne et le duc de Wurtemberg, 
sans nommer d'autres, sont à plaindre, je suis sur qu'ils ont fait i conti 
sen^a l'oste. 

« D'ailleurs, Vous savez ce bon mot, que Zaguri avoit tant de fois 
répété, et qui finit par je suis de l'avis de VAspide, quant à moi, je vou- 
drais bien qu'on fit la paix, et cela avant la fin de la campagne, mais j'en 
doute. On dit qu'à la fin, la marche de too/m Russes se vérifie, que l'Im- 
pératrice garantit à la porte ses possessions en Perse, et qu'une alliance 
contre la France, ou plutôt pour mettre les choses dans le stato quo, eut 
lieu entre la Russie, Svede, Dannemarck, conjointement avec les Turcs. 
Rien ne m'étonne plus dans ce monde ici. 

« La poste arrive, et je viens de recevoir plusieurs Lettres, qui exi- 
gent une prompte réponse. Ainsi, adieu. Tout va bien, même en Italie, 
Buonaparte n'a que 38/m homes. 

« Kœnig. « 

« Des prisonniers françois au nombre de 2 a 3ooo sont passé par 
ici, aujourd'hui et avant hier, avec des généraux, dont l'un Bonnard, de 
l'artillerie. » 
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ans un numéro récent (mars 1889), le 
Harper's New Monthly Magasine pu- 
bliait des révélations assez curieuses 
sur les premières amours du grand 
écrivain et du malheureux homme qui 
fut Edgar Allan Poe. La revue amé- 
ricaine donnait en même temps un por- 
trait inédit du poète, d'après une photo- 
graphie originale. Nous avons obtenu 
des éditeurs, MM. Harper et frères, de 
New York, le droit de reproduire ce 
portrait, singulièrement vivant et ca- 
ractéristique, et nous croyons ne pou- 
voir mieux faire, pour l'encadrer, que d'initier nos lecteurs aux confi- 
dences que Mr. Augustus van Cleef a reçues et livrées à la publicité. 
Ces confidences viennent d'une dame inconnue à tous les biogra- 
phes de Poe et morte en 1877, qui appartenait à une honorable famille 
de Baltimore. Ce fut probablement vers t832 qu'elle vit pour la première 
fois celui qu'elle aimait à appeler Eddie, diminutif familier du nom 
Edgar. C'était l'époque où Poe, brouillé avec Mr. Allan, son second 
père, était venu habiter chez sa tante, Mrs. Clemm, pauvre femme qui 
vivait de ses travaux d'aiguille et occupait avec sa fille, Virginia, l'étage 
supérieur d'une maison voisine de celle de Mary. Mais laissons celle-ci 
parler, tout en élaguant, deci et delà, son récit. 

« Nous nous connaissions déjà de vue, Mr. Poe et moi; nous avions 
même pris l'habitude de flirter par la fenêtre du grenier de nos mai- 
sons. Nous nous faisions des signes avec nos mouchoirs, et nous nous 
adressions des baisers. Il m'avait envoyé par sa petite cousine Virginia 
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— celle qu'il épousa plus tard — une boucle de ses cheveux, et je lui en 
avais envoyé une des miens. Mais nous ne nous étions jamais parlé. 
Un jour que nous bavardions, d'un perron à l'autre, ma voisine Mary 
Newman et moi, il passa devant nous et salua. Mon amie me demanda 
si je le connaissais. Je lui répondis que non. Elle me dit alors que 
c'était Edgar Poe, récemment venu de West Point. Elle me dit aussi 
qu'il faisait des vers. « C'est pour vous qu'il passe, et non pour moi, 
ajouta-t-elle. N'est-ce pas qu'il est beau? » — Il était beau, en effet, 
mais d'une beauté intellectuelle. Ce n'était point un joli homme. Il avait 
le don d'attirer tout le monde. Il exerçait une grpnde fascination, et il 
n'est point de jeune fille qui ne fût tombée amoureuse de lui. 

II traversa la rue et s'avança jusqu'au perron des Newman. Moi, 
je tournai le dos, car j'étais alors jeune et timide. Cependant miss New- 
man me le présenta; mais à peine avait-elle eu le temps de le faire qu'on 
l'appela dans l'intérieur de la maison. Aussitôt Mr. Poe sauta par-dessus 
la balustrade qui séparait les deux perrons, et s'assit auprès de moi. 
Il me dit que j'avais la plus belle chevelure qu'il eût jamais vue, de ces 
cheveux dont les poètes sont fous. Dès lors, il vint me voir tous les soirs 
pendant une année, et durant tout ce temps jusqu'au soir de notre que- 
relle définitive, il ne but jamais, à ma connaissance du moins. 

« Mr. Poe avait environ cinq pieds huit pouces. Ses cheveux étaient 
sombres, presque noirs, aussi fins que de la soie; il les portait longs et 
rejetés derrière les oreilles, à la façon des étudiants. Ses yeux étaient 
grands, bien ouverts, gris et perçants. Il était alors, je crois, entièrement 
rasé. Il avait le nez long et droit, et les traits finement modelés. Il y avait 
une beauté particulière dans l'expression de sa bouche. Sa peau, d'une 
pâleur mate, avait un beau ton clair d'olive. Son air était triste et mélan- 
colique. Il était très mince, quand je le connus; d'ailleurs, il avait une 
belle taille, le port militaire, le pas vif. Mais c'étaient ses manières qui 
charmaient surtout. Elles étaient pleines d'élégance. Lorsqu'il vous 
regardait, on eût dit qu'il lisait vos pensées secrètes. Sa voix était musi- 
cale et agréable, sans être profonde. 

« Il portait toujours une redingote noire boutonnée jusqu'en haut, 
avec un collet de coupe militaire, un col de chemise bas et rabattu, et 
une cravate noire lâchement nouée. Il ne suivait pas la mode des autres; 
il en avait une à lui. C'était une sorte de manière négligée, comme s'il 
ne s'inquiétait pas de ses vêtements. 

« Mon intimité avec Mr. Poe m'isolait beaucoup. Mes amies avaient, 
pour la plupart, peur de lui et me négligeaient à cause de cela. Il mépri- 
sait les gens ignorants, et n'avait aucun goût pour les taquineries et les 
bavardages futiles. Il aimait avec une sorte de frénésie. Tendre et très 
affectueux, il avait un caractère vif et emporté, et il était très jaloux. 
Ses sentiments étaient intenses, et il n'avait que peu de force pour les 
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dominer. Il raillait toutes les choses sacrées et n'allait jamais à l'église. 
S'il avait eu la religion pour le guider, il aurait été meilleur. Il disait 
souvent qu'il y avait, suspendu au-dessus de lui, un mystère qu'il ne 
pouvait pénétrer. Il se croyait né pour souffrir, et cela empoisonnait 
toute son existence. Mrs. Clemm aussi parlait vaguement de certain 
mystère de famille, de je ne sais quel malheur caché. 

« Mr. Poe me donna une fois une lettre de Mr. Allan dans laquelle 
celui-ci lui disait, parlant de moi, que s'il épousait jamais une telle per- 
sonne, il romprait avec lui et le laisserait sans un sou. 

« Eddie et moi, nous ne parlions jamais de ses vers. Il n'aurait pas 
voulu ; il aurait trouvé cela vaniteux et fat. Nous étions jeunes et ne 
pensions qu'à notre amour. C'était toujours Virginia qui m'apportait ses 
billets. Je n'en ai gardé aucun. Comment l'aurais-je fait, après mon 
mariage? Il citait souvent Burns, pour qui il avait une grande admira- 
tion. Nous avions l'habitude de nous promener ensemble, le soir; nous 
sortions souvent de la ville et allions nous asseoir sur les collines 
environnantes. . 

« Un soir d'été, qu'il faisait clair de lune, nous traversions le pont, 
non loin de notre maison. A l'autre bout du pont se trouvait la demeure 
d'un ministre. Eddie me tira par le bras, en disant : « Venez, Mary, 
» allons nous faire marier; autant nous marier maintenant que plus 
« tard. » Deux pâtés de maisons seulement nous séparaient de chez moi. 
Je fus surprise et effrayée et je m'enfuis à la maison. Il me suivit et entra 
derrière moi. 

« Nous n'avions pas d'engagement précis; mais c'était affaire enten- 
due entre nous. Il n'était pas alors en position de se marier. Quand mon 
père s'aperçut qu'il venait si souvent, il me dit : « Vous n'irez pas 
« épouser cet homme, Mary? J'aimerais mieux vous voir morte que sa 
« femme. Il n'a pas de quoi vivre tout seul, à plus forte raison avec 
« vous. » Aussi romanesque qu'Eddie, je répliquai : « J'aimerais mieux 
« une croûte de pain avec lui qu'un palais avec un autre. » 

<c L'anecdote suivante montre quel être impulsif était Mr. Poe. Un 
jour, après de grosses pluies, les rues étaient inondées et presque impra- 
ticables. Une jeune fille se tenait à un coin de rue, se demandant com- 
ment elle pourrait traverser. A l'improviste, Eddie arriva derrière elle, 
la souleva dans ses bras et la porta de l'autre côté, en se mouillant les 
pieds. La demoiselle était une riche héritière. Elle demanda à Mr. Poe 
à qui elle était redevable. Il tira sa carte et la lui donna, et, bien qu'elle 
ne l'eût jamais vu auparavant, elle tomba amoureuse de lui. 

« Pour vous faire voir combien il était jaloux, je vais vous raconter 
une de nos querelles. Un soir, un ami de mon frère, un Mr. Morris, 
était en visite chez nous. Il savait que le morceau favori de Mr. Poe, que 
je lui chantais souvent, était Corne rest in this bosotn (Viens, repos, dans 
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ce cœur). Il me demanda de le lui chanter, pour taquiner Mr. Poe. Je 
me mis au piano. Mr. Morris, debout auprès de moi, tournait les feuil- 
lets. Mr. Poe arpentait la chambre de long en large, une main derrière 
le dos, et se mordant les ongles de l'autre jusqu'au vif, comme il faisait 
toujours quand il était ému. A la fin, il vint au piano, arracha la mu- 
sique et la jeta sur le plancher. Je dis que cela ne faisait rien, que je 
savais le morceau par cœur, et je continuai à chanter. Il resta après 
Mr. Morris pour me quereller. 

« Notre scène de rupture se produisit ainsi : un soir, je l'attendais 
seule dans le parloir; il ne venait pas. Ma mère entra vers dix heures, 
et me dit : « Allons, Mary, il est temps de se coucher. » Les fenêtres 
étaient ouvertes, et j'étais appuyée sur une des tablettes, la tête posée 
sur mes bras. J'avais pleuré. Eddie arriva un moment après. Il avait bu. 
C'est la seule fois dans toute cette année que je m'aperçus qu'il eût pris 
quelque chose. Il trouva la porte d'entrée fermée. Il vint alors à la fenêtre 
où j'étais, et ouvrit les volets qui étaient presque clos. 11 me releva la 
tête et me dit où il avait été. Il avait rencontré sur le pont quelques 
cadets de West Point. C'étaient de vieux amis qui l'avaient emmené au 
Barnum's Hôtel, où ils avaient soupe au Champagne. Il s'était échappé 
le plus vite possible pour venir m'expliquer les choses. Un verre le gri- 
sait, et il avait bu plus d'un verre ce soir-là. Quant à être un ivrogne 
habituel, il ne le fut jamais aussi longtemps que je le connus. 

« J'allai ouvrir la porte et je m'assis avec lui sur le perron, au clair 
de lune. Une discussion s'éleva entre nous, sur un certain sujet dont je 
ne me soucie pas de parler. Le résultat fut que je sautai à bas du per- 
ron, fis le tour en courant par un passage jusque derrière la maison, et 
me réfugiai dans la chambre où ma mère était. 

« Mary, Mary, qu'est-ce qu'il y a ? » dit-elle. 

« Mr. Poe, qui m'avait suivie, entra dans la chambre. J'étais très 
effrayée. Ma mère me dit de monter, ce que je fis. 

« Mr. Poe lui dit alors : « J'ai besoin de parler à votre fille. Si vous 
« ne lui dites pas de descendre, j'irai la trouver. J'en ai le droit. » 

« Ma mère était une femme de haute taille ; elle se mit le dos contre 
la porte de l'escalier et dit : « Vous n'avez aucun droit. Vous n'irez pas 
« en haut. » 

« Mr. Poe répondit : « J'en ai le droit. Elle est ma femme aux yeux 
« du ciel, maintenant. » 

« Ma mère lui dit alors qu'il ferait mieux de rentrer chez lui et de 
se coucher, et il s'en alla. 

« Après cette scène, je rompis toutes relations avec Mr. Poe et je lui 
renvoyai ses lettres sans les ouvrir. J'en ouvris cependant une dans 
laquelle il m'appelait cérémonieusement « Miss a, et me gourmandait 
en termes sarcastiques de mon manque de cœur et de mon caractère 
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rancunier. Je fis voir cette lettre à ma mère, qui la montra à ma grande- 
mère, laquelle la porta à mon oncle James. Mon oncle fut si indigné 
qu'il écrivit à mon insu à Mr. Poe une lettre très dure et très piquante. 
Ce qui avait encore augmenté son indignation, c'est que M. Poe venait 
de publier, dans un journal de Baltimore, une pièce de vers de six ou 
huit stances, adressée à Mary..., avec l'initiale de mon nom de famille, 
où il parlait fort durement de légèreté et d'inconstance. A la réception de 
cette lettre, Mr. Poe entra tellement en fureur qu'il acheta une lanière et 
vint en frapper mon oncle dans son magasin. Mon oflcle était un homme 
de plus de cinquante ans, à l'époque. Ma tante et ses deux fils se préci- 
pitèrent à son secours, et, dans la lutte, déchirèrent la redingote noire 
de l'agresseur dans le dos, depuis la jupe jusqu'au collet. Mr. Poe 
mit alors la lanière sous son paletot, dans sa manche, et se dirigea 
vers notre maison avec ses pans déchirés et une foule de gamins à ses 
trousses. Arrivé chez nous, il demanda à voir mon père. Il lui dit ce 
qu'il venait de faire, et, comme j'étais descendue, il tira la lanière de sa 
manche et la jeta à mes pieds en disant : « Tenez, je vous fais cadeau 
de cela ! » 

« Je ne le revis plus qu'après son mariage avec Virginia. J'étais 
mariée moi-même et résidais à New York. Dans un voyage à Philadel- 
phie, plusieurs années après, je rencontrai Mr. Poe avec sa femme et 
Mrs. Clemm. Je m'arrêtai pour leur parler. Ils m'invitèrent à aller les 
voir. J'y allai avec une jeune cousine à moi. Ils occupaient dans la 
Septième Rue le derrière d'une petite maison. Eddie me pria de lui 
chanter un de mes anciens morceaux. Je lui demandai lequel. Corne rest 
in this bosom. Je le chantai, et il me remercia. Nous passâmes une agréable 
soirée, et Mr. Poe nous reconduisit jusque chez ma cousine. 

« Quelques années plus tard, demeurant à Jersey City, je revis 
Mr. Poe. Il habitait toujours Philadelphie. Il était venu à New York, dans 
la maison de commerce de mon mari pour savoir où nous demeurions. 
Mais il était dans un de ses accès de débauche, et il avait oublié l'adresse 
avant d'avoir traversé le fleuve. Il fit plusieurs fois la traversée, aller et 
retour dans le bac, demandant aux passagers s'ils savaient où je demeu- 
rais. A la fin, il trouva un commis aux écritures qui, par hasard, le 
savait et le lui dit. Mr. Poe proclamait qu'il était décidé à me trouver, 
dût-il aller en enfer pour cela. Lorsque mon mari revint à la maison, on 
lui dit sur le bateau qu'un fou cherchait sa femme. 

a Nous étions absentes, ma sœur et moi, quand Mr. Poe arriva chez 
nous, et ce fut lui qui nous ouvrit la porte, à notre retour. Nous vîmes 
qu'il était dans une de ses crises, et qu'il venait de passer plusieurs jours 
hors de chez lui. Il me dit : « Ainsi vous avez épousé ce maudit .... 
« L'aimez-vous vraiment? L'avez-vous épousé par amour? » Je répondis : 
« Cela ne regarde personne. C'est une affaire entre mon mari et moi. » 
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Il reprit : « Vous ne l'aimez pas. C'est moi que vous aimez. Vous savez 
« que c'est vrai. » 

« Mr. Poe resta prendre le thé avec nous. Il s'excita en causant, et, 
saisissant un couteau de table, il se mit à hacher des radis placés devant 
lui. Il les coupa tous en pièces, et les morceaux volaient sur la table, à 
l'amusement de tout le monde. Après le thé, il me demanda si je ne 
voudrais pas lui jouer et lui chanter quelque chose, e je lui chantai 
encore son morceau favori. 

« Quelques jours après, Mrs. Clemm vint me voir, très en peine au 
sujet de son Eddie chéri, comme elle l'appelait toujours. Elle ne savait 
pas où il était, et sa femme était presque folle d'inquiétude. Je dis à 
Mrs. Clemm qu'il était venu me voir. On fit des recherches, et on finit 
par le trouver dans les bois qui environnent Jersey City, errant çà et là 
comme un insensé. Mrs. Clemm le remmena à Philadelphie. C'était au 
printemps de 1842. 

« J'allai les voir ensuite à New York, dans Amity Street, et au cot- 
tage de Fordham. Le cottage était très pauvre; on n'aurait pas cru que 
des personnes convenables pussent y vivre ; et pourtant il y avait je ne 
sais quel air de recherche raffinée dans les moindres choses. 

« Lorsque Eddie composait des vers, il marchait de long en large 
dans le petit parloir, une main derrière le dos, et se mordant les ongles 
de l'autre main jusqu'à ce que le sang jaillît. Quand il tenait ce qu'il 
voulait, il s'asseyait, écrivait et reprenait sa promenade. J'ai entendu 
dire que, quelquefois, après la mort de Virginia, lorsqu'il ne parvenait 
pas à vendre une pièce de vers, il disait à celui à qui il l'offrait : « Alors 
« donnez-moi un verre d'eau-de-vie et prenez-la. » 

a La veille de la mort de Virginia, je la trouvai dans le parloir. Je 
lui dis : « Vous sentez-vous un peu mieux aujourd'hui? » et je m'assis 
près du grand fauteuil où elle était. Mr. Poe était assis de l'autre côté 
d'elle. J'avais ma main dans les siennes; elle l'attira et la plaça dans 
celles de Mr. Poe, en disant : « Mary, soyez une amie pour Eddie; ne 
« l'oubliez pas. Il vous a toujours aimée... n'est-ce pas, Eddie? » Nous 
étions seuls tous les trois, — Mrs. Clemm se trouvant dans la cuisine. 

« Ils étaient si pauvres que Mrs. Clemm me dit que, pour avoir de 
l'argent pour vivre, elle ramassait les manuscrits que Mr. Poe jetait au 
panier, et qu'elle les vendait à son insu. Lorsque ma fille fut pour être 
mariée, je désirais qu'Eddie et Mrs. Clemm vinssent au mariage. Elle 
me dit qu'ils ne pouvaient pas, parce que ni elle ni lui n'avaient de vête- 
ments. Elle voulait me faire acheter le dé d'or de Virginia pour dix dol- 
lars, mais je n'avais pas assez d'argent, ayant beaucoup d'achats à faire. 

La bonne dame, dont nous venons de reproduire, d'après Mr. Augustus 
van Cleef, son parent, le naïf et intéressant récit, parlait aussi des por- 
traits de Poe; elle ne trouvait de ressemblants que celui qui orne un 
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volume de poésies publié du vivant du poète, — Mr. van Cleef ne précise 
pas davantage, et nous le regrettons, — et la gravure sur acier qui se 
trouve dans la Vie de Poe, par Mr. George E. Woodberry, volume qui 
fait partie de la collection intitulée American Men of Letters. Mais celui 
qu'elle déclarait le meilleur de tous, le plus vivant, avec l'expression la 
plus vraie, c'était la photographie d'après laquelle a été gravé le bois que 
nous donnons ici. Tous les autres étaient, à ses yeux, des caricatures. 

Et maintenant, Poe sort-il diminué ou grandi de ces confidences 
inattendues? Ce pauvre merveilleux artiste, mal équilibré sans doute, 
mais pour qui la vie se montra si dure et dont le cadavre fut insulté 
par ceux mêmes qui se disaient ses amis, apparaît singulièrement sympa- 
thique jusqu'en ses écarts dans ces souvenirs d'une honnête femme qui 
l'aima. Il était aussi prompt à s'enflammer d'amour que de colère; il 
secourait la faiblesse avec la même spontanéité d'impulsion qu'il châ- 
tiait un insulteur; s'il cédait à la violence de ses impressions, — dont 
l'intensité échappait à son contrôle, surtout lorsqu'un verre d'alcool lui 
incendiait le cerveau, — il suffisait, même alors, d'un mot de calme bon 
sens pour le mater. Il a le suprême tact de ne point fatiguer ses inter- 
locuteurs en les entretenant de ses ouvrages; il n'en parle jamais; il 
trouve cela de mauvais goût, vaniteux et niais. Enfin et surtout, sa con- 
science littéraire est d'une absolue intégrité. Il jette au panier tout ce qui 
ne lui paraît pas bien venu, suffisamment fini ; et si quelques-unes de ses 
poésies restées imparfaites ont été publiées, ce n'est pas à lui qu'il faut 
s'en prendre. Son orgueil, excessif à tant d'égards, l'a ici servi noble- 
ment. En proie à une noire misère, entouré de tentations presque irré- 
sistibles, il dédaigna toujours de battre monnaie avec son talent en 
sacrifiant quelque chose de sa conception de l'art. Aussi ne pouvons- 
nous mieux conclure qu'en répétant les paroles du critique américain 
que nous citions tout à l'heure : oc Ce malheureux homme, dont la 
mémoire est encore si peu aimée de ses concitoyens, est cependant un 
exemple pour tout homme qui écrit, — un exemple et un reproche. Là 
seulement est la véritable importance de la vie de Poe. » 

D'autres jeunes gens ont été extravagants, de mœurs grossières, 
débauchés, et le monde ne s'en est pas inquiété. Peu d'autres furent aussi 
fidèles au génie qu'ils tenaient du sort; peu d'autres refusèrent aussi 
franchement de trafiquer de leur nom, de gagner de l'argent en produi- 
sant des œuvres inférieures. Plus les arts, dans toutes leurs branches, 
deviennent des métiers, plus le mérite de l'artiste se mesure au prix mar- 
chand de ses ouvrages — et plus on doit honorer l'orgueil et l'honnêteté 
littéraire d'Edgar Poe. 
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NOTRE NOUVELLE REVUE 

EN 189O 



Nous prions avec instance ceux de nos Abonnés qui n'auraient 
apporté qu'une attention distraite à la lecture de la dernière livrai- 
son du Livre d'octobre, de vouloir bien prendre connaissance de 
l'Article de début, au cours duquel nous fournissons toutes les raisons de 
la transformation de cette Revue, en donnant les indications suffisantes 
sur l'aspect, l'esprit et la nature de notre nouveau petit recueil de luxe 
qui paraîtra à la date du 10 janvier prochain. 

Nous préparons un spécimen de quelques pages qui sera adressé au 
début de décembre à tous les anciens Abonnés Recette Revue, ainsi qu'aux 
principaux libraires français et étrangers. 

Nous insistons cependant auprès de ceux de nos lecteurs qui approu- 
vent notre programme, pour qu'ils veuillent bien nous retourner le petit 
bulletin de sanction qui se trouve encarté dans la dernière livraison. 

Nous avons déjà reçu un nombre très élevé de ces circulaires signées, 
mais, afin d'éviter des retards dans l'envoi du premier numéro de la 
revue nouvelle, nous tenons à pouvoir établir à l'avance la liste de tous 
ceux qui nous restent fidèles, nous désirons fixer notre tirage à un chiffre 
qui nous sera fourni par des espérances judicieusement équilibrées. 

Les souscriptions à la Table Décennale du Livre nous sont venues éga- 
lement en nombre suffisant pour qu'il nous soit permis d'annoncer sûre- 
ment la réalisation de cette Table qui sera la clef de voûte de notre édifice. 
La rédaction en est dès aujourd'hui terminée et ne demande qu'à être 
tenue à jour. Fin décembre prochain, cette Table sera mise à l'impres- 
sion pour être livrée le plus promptement possible aux souscripteurs qui 
seront favorisés par le prix et le choix d'un papier qui leur sera réservé. 

En Décembre prochain nous parlerons amplement de notre Revue 
nouvelle et de ses adhérents qui, comme les Mages suiveurs d'étoiles, sont 
chargés des soins du culte, de la garde du feu sacré et des offrandes indis- 
pensables à l'éclat du Sacerdoce. 
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LES 



BIBLIOPHILES CONTEMPORAINS 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ 



Depuis un mois environ, les lettres nous arrivent nombreuses, 
chargées d'interrogations : Et la société? — Quand nous réunissez- 
vous? — Quels livres prépare-t-on? — On sent que parmi les 
membres fondateurs il y a des ardents, des impétueux, pressés d'aller de 
l'avant et de se sentir attachés à une académie littéraire constituée vive- 
ment et mise presque aussitôt en pleine activité. 

Ces bouillants amoureux des livres peuvent dès lors maîtriser leur 
impatience : les lettres de convocation sont lancées depuis deux jours à 
tous les Membres fondateurs pour la réunion de l'Assemblée constitutive 
qui aura lieu le lundi 18 novembre prochain à neuf heures précises du 
soir. L'ordre du jour portera : 

i° La lecture et approbation des Statuts. 

2° La nomination d'un Comité de dix membres : un président, deux 
vice-présidents, un archiviste trésorier, deux secrétaires et quatre asses- 
seurs. 

3° Examen et adoption du Règlement intérieur. 

4° Le choix des publications à imprimer durant le premier exercice 
1889-90 

5° La fixation d'une date et les conditions diverses pour un premier 
dîner social. 

Nous avons également adressé à tous les Sociétaires fondateurs un 
exemplaire, imprimé sur hollande, des Statuts et Règlement, qui ne 
comprennent pas moins de vingt-huit pages, ce qui est considérable, quel 
qu'ait pu être notre souci de rendre la rédaction de nos articles législatifs 
aussi sobre et concise que possible. 

Nous espérions pouvoir publier ici, pour nos nombreux lecteurs, le 
texte intégral de notre règlement intérieur, mais la place nous fait défaut. 
Nous en donnerons donc, pour satisfaire la curiosité de tous ceux qui ne 
font pas partie de V Académie des Beaux Livres, les seuls articles ayant 
trait aux publications de la Société. 
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PUBLICATIONS DE LA SOCIETE. 

De l'Annuaire. 

Art. 12. 

Le montant des droits d'entrées et des cotisations sera employé aux frais de publi- 
cation d'un Annuaire. 

Art. i3. 

L 'Annuaire, dont la direction sera confie'e au Président et qui constituera par lui- 
même une publication de luxe et de valeur, sera divisée en deux parties : la première 
contiendra les statuts et règlement, la composition du Comité, la liste des membres, 
le compte rendu annuel de l'Archiviste-Trésorier, le rapport du Secrétaire, le rapport 
du Président et tous autres documents pouvant intéresser la Société, ainsi que de 
courtes notices biographiques sur les membres décédés; — la seconde partie, conte- 
nant plusieurs illustrations, se composera d'une suite de Variétés littéraires, artis- 
tiques, bibliographiques, ayant toutes trait à la science et à l'art du Livre, et toutes 
dues exclusivement à des Membres de la Société. 

Art. 14. 

L'Annuaire sera distribué gratuitement à chaque sociétaire, dans le courant du 
mois d'octobre. : 

Le comité en fixera le tirage qui ne pourra dépasser a5o exemplaires, dont 25 
seront éventuellement réservés aux membres futurs ; le surplus sera mis en vente, 
chez des libraires souscripteurs agréés par le Comité, à un prix déterminé par celui-ci 
et qui ne pourra être moindre de la moitié, ni supérieur au montant total d'une coti- 
sation annuelle. 

LIVRES DE LA SOCIÉTÉ. 

Art. i5. 

La Société publie, chaque année, un ou, s'il est possible, plusieurs ouvrages. 

Tout sociétaire est apte à présenter, par écrit, au Président un projet de publication. 

De concert avec le Comité et les sociétaires (deux à six) auxquels il croit devoir 
faire appel en raison de leur compétence, le Président examine chaque proposition, 
tant sous le rapport du mérite de l'œuvre proposée qu'au point de vue de la dépense 
que nécessiterait son exécution. 

Toute proposition qui n'est point écartée par le Comité ainsi constitué est sou- 
mise alors à l'approbation des sociétaires que le Président consulte dans la forme 
suivante : il adresse à chaque membre une lettre circulaire contenant un aperçu, 
sommaire de la publication proposée et une évaluation approximative des frais 
qu'elle entraînerait. — Chaque sociétaire retourne, dans la quinzaine, sa réponse, 
signée, sur un bulletin préparé ad hoc et joint à la circulaire. 

Tout projet de publication réunissant contre lui l'opposition du tiers au moins 
des sociétaires (soit 54 suffrages) est ajourné; il ne peut être représenté qu'au bout 
d'une année révolue, pour être soumis aux mêmes formalités que la première fois. 

Si plusieurs ouvrages obtiennent, pendant un même exercice, l'approbation de la 
Société, c'est au Comité qu'il appartient de déterminer leur ordre de classement. 

Conformément aux dispositions statutaires, aucune publication ne peut être mise 
en train si elle n'est adoptée et si la dépense n'en est votée par l'Assemblée générale. 

EXÉCUTION DES OUVRAGES. 

Art. 16. 

Le Président a pleine liberté d'action pour l'exécution des livres acceptés par 
l'Assemblée générale; il s'adjoint, s'il le juge utile, un ou plusieurs collaborateurs 
pris parmi les membres de l'association, choisit les artistes et industriels qui doivent 
exécuter l'ouvrage, surveille et dirige leurs travaux, accepte ceux-ci ou les refuse, 
selon qu'il le juge à propos. Il ne peut toutefois engager la Société au delà des res- 
sources existant en caisse. 
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D'ailleurs, le prix de revient de la ou des publications d'une même année ne peut 
dépasser 200 francs par sociétaire. Si, cependant, une publication exigeait une dépense 
plus élevée et s'il existait en caisse des fonds libres, le Comité pourrait, par exception, 
autoriser le Président â prélever sur ce fonds la somme nécessaire pour couvrir la 
totalité de la dépense; mais les Sociétaires n'auraient point alors à contribuer au 
solde de cet excédent de frais. 

Dans aucun cas le sociétaire ne peut être tenu au delà de 25o francs par année, 
cotisation et contribution comprises. . 

Art. 17. 

Les artistes choisis pour illustrer les ouvrages publiés par la Société devront 
s'engager par écrit à livrer au Président : 

1 9 Leurs dessins originaux, avec leurs esquisses, ébauches, projets, etc.; ?• leurs 
ébauches et les planches refusées ; 3° tous leurs essais, épreuves refusées, épreuves 
d'état, épreuves d'artistes, de telle sorte qu'aucune trace de leur travail ne puisse 
subsister en dehors de la Société. 

Les éditeurs et imprimeurs s'engageront également par écrit à ne tirer que le 
nombre d'exemplaires fixé par l'Assemblée et à remettre tous les défets. 

Art. 18. 

Les exemplaires des ouvrages publiés par la Société seront uniformes; aucune 
épreuve d'essai, d'état, etc., ni autres documents préparatoires ne peuvent être mis 
à la disposition d'un sociétaire; tous ces documents doivent être conservés aux 
Archives. 

Les exemplaires sont numérotés à la presse et portent également imprimées les 
mentions suivantes : justification du tirage, titre de la Société, noms des destinataires. 

Le tirage de chaque publication est limité à Cent soixante-six exemplaires, dont 
la répartition a lieu comme suit : x6o exemplaires pour les membres de la Société, 
un pour ses Archives, deux pour le Dépôt légal. — Les trois autres exemplaires sont 
offerts, à titre gratuit : i° à l'auteur du texte de l'ouvrage ou à ses ayants droit; 2* à la 
Bibliothèque Carnavalet; 3° à M. Octave Uzanne, Premier fondateur. 

Le Comité pourra, après examen, décider s'il y a lieu de faire un tirage supplé- 
mentaire d'exemplaires, destinés tant aux membres futurs (qui seraient tenus d'en 
acquitter la valeur), qu'à être offerts en hommage aux Présidents et aux membres 
d'honneur de la Société; ce tirage ne pourrait s'élever à plus de 2S exemplaires au 
maximum* Aucun de ces exemplaires ne pourra être mis en vente. 

Le Comité déterminera et fera connaître aux sociétaires la date et le mode de dis- 
tribution de chaque publication. 

LIQUIDATION DES PUBLICATIONS. 

Art. 19. 

A l'Assemblée générale qui suivra la distribution d'un ouvrage, le Président fera 
un rapport sommaire et justifiera de l'emploi de tous les exemplaires tirés. 

Il fera en même temps procéder, sous les yeux de l'Assemblée, à la destruction 
de toutes les planches refusées ou ayant servi à l'illustration, des volumes restés sans 
emploi, des projets, ébauches, esquisses, dessins refusés, tous les essais, épreuves 
d'état, d'artistes, épreuves refusées et de tous autres défets. 

Art. 20. 

Les dessins originaux (numérotés et paraphés par le Président) seront, dans la 
même Assemblée, vendus aux enchères parmi les sociétaires. La vente aura lieu au 
comptant et le procès-verbal de la réunion mentionnera le nom de l'acquéreur et le 
prix obtenu par les dessins. 

En aucun cas, ces dessins ne pourront être adjugés à un prix inférieur à la moitié 
de celui qu'ils auront coûté à la Société. S'ils ne trouvaient pas d'acquéreur a ce 
ffrix, ils seraient brûles devant l'Assemblée générale. 
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CASANOVA INÉDIT 

LES CORRESPONDANTS DE JACQUES CASANOVA DE SEINGALT 



LE COMTE DE KŒNIG 

oos continuons ta publication des 
lettres du comte de Kœnîg à Casanova 
qui prendra tin dans cette livraison, 
Nous conservons ainsi que dans la pré- 
cédente livraison notre respect pour 
l'orthographe fantaisiste de ce bizarre 
correspondant. 

Bayreuth, ce ï5 octobre 1796. 
u Mon cher ami, 

« J'ai compté aujourd'hui de vous 
annoncer la paix, mais malheureuse- 
ment mon attente fut trompée. Un Courrier expédié du Directoire à 
Paris à Buonaparte en Italie, arriva à Vienne le 7, et partit le 1 1* sans 
avoir pu pénétré l'objet de sa mission. En même tems plusieurs autres, 
allèrent à Copenhagen, Stockholm, Petersbourg et à Berlin. Le sieur 
Jackson de Londres arriva à Paris, pour négocier la paix. II y eut ques- 
tion après, de deux autres membres du Parlement, qui doivent passer 
en Angleterre. Le discours, que Vous aurez lu, du Roi, aussi beau que 
celui de Fox et Pitt en son genre, donne à connoître, combien on est 
disposé de faire la paix. Les brillans succès de l'Arciduc Charles, l'ar- 
mée de Moreau, pressée de plus en plus, et le nombreux renfort arrivé à 
Quosdanovich et Davidwich en Italie, tout contribuera de mettre fin à 
cette malheureuse guerre. 

« Je voudrois bien, pouvoir être le premier, à Vous apprendre une 



si bonne nouvelle. Comme les Lettres restent si long tems en chemin 
Vous adresse celle-ci a Dux, au lieu de Dresde, crainte de ne Vou 
trouver plus. J'ai appris avec plaisir ces jours ici, que le chevalier 
Quinônes est revenu de sa maladie. Cela auroit été une grande pe 
pour ceux qui aiment faire la bonne Chère. Il est bon, honnête, mai; 
mariage du prince de Radziwill avec une princesse Royale, l'a ren 
malheureux, car sa santé a souffert par là notablement : • punto d 
« Contrasto di vari Affetti, aht che dolore! « 

• Avez-vous vu M™* de Munster ? Comment se porte Elle? 

« Qu'avez-vous entendu parler de M"' de Bernstorff? Je m'interes 
comme de raison, pour les femmes aimables, mais je voudrois en mé 
tems leur pouvoir être utile, d'une manière ou l'autre. Voilà les corv 
aux quelles je m'assujetis volontairement. Nous avons eu ici une fo 
d'Etrangers, qui se sont réfugiés, pendant que Jourdan étoit encore di 
la franconie. La pluspart sont partis, presque tous, des gens fort aimab 
et comme îl faut. Il ne nous reste, entre les princes, que toute 
famille de Nassau-Weilburg, celle de Isenbourg, et puis une Cb 
mante Socieié, de tous les Barons et Baronesses de Wambolt, d< 
le plus vieux, et le grand Chambellan de l'Electeur de Mayence. Ni 
avons le prince de Stollberg aussi, qui n'est pas plus sobre qi 
étoit ci devant. Il m'a fait rire, par sa naïveté. II dit, qu'il aimei 
pouvoir se louer, des effets des Eaux de Carlsbad, comme la plûp 
d'ici, qui en ont fait usage cette année, en même tems que 1 
mais qu'il n'en pouvoit dire autant, quoiqu'il trouve que cette Ci 
seroit pour tout le monde très efficace, si Elle ne demandât pas un régi 
des plus sévères. Apparrament que ce régime ne s'accorde pas ave* 
sien. C'est un Etre singulier, « un Contrasto délia natura ». Je pardoi 
à M"* de Reck, ses principes incohérents, en faveur de son sexe, et d' 
leurs de son talent. On pardonne tout d'une femme, aussitôt qu'elle 
apercevoir de l'Esprit et des Connoissances, mais on n'est pas si ind 
gent, vis-à-vis des hommes. J'aime à croire tout ce que vous dites, rap 
au gênerai de Sprengporten, cependant vous auriez du entendre pai 
M. de Vreden, Major Suédois, sur son compte, à Carlsbad, son ré 
étoit bien différent du Vôtres. Le gênerai ne peut pas ignorer les pro 
que ce major a tenu contre lui, puisque celui-ci les a débités publiq 
ment, et qui pis est, ayant été invité un jour a diner chez lui, il doit a^ 
repondu au domestique, qu'il n'iroit jamais dinner chez un J.„. f..... 
chose n'eut pas de suite, et elle est restée-là. Je ne vous garantis pa 
fait, mais tout ce beau monde que je fréquentai journellement le di: 
pour sûr. Je vous prie, de garder cela pour vous, et de jamais me a 
promettre. A Venise on est dans une position fort critique, l'armem 
coûte des sommes immenses, et les dégâts des françois sont fort coi 
.derables, si cela dure encore long tems ainsi, je prévois une fin de; 
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treuse, le Sénat est entre l'enclume et le marteau, menacé par les fran- 

çois, et les Autrichiens. Qu'est-ce que Zaguri Vous mande là-dessus? 

Mes correspondents sont trop circonspects. 

« Ecrivez-moi le plus souvent que possible, je suis 

« Tout à vous, 

a Kœnig. » 

Bayreuth, ce 6 décembre 1796. 

« Votre Lettre, mon Cher Ami, du 24 du passé, m'a fait, comme à 
l'ordinaire un des plus grands plaisirs, jugez par cette consolation, quel 
est mon chagrin, quand je dois en être privé. N'allez jamais douter de 
ma sincérité, je suis trop fidèlement attaché à mes principes, et je Vous 
dirai tout franchement par là, si Votre réponse au Livre en question m'a 
fait rire ou non. Pour donner au juste mon suffrage, il faudroit avoir 
auparavant lu ce Livre, qui Vous a déterminé d'y faire réponse. Si vous 
le jugez à propos, envoyez moi, l'un aussi bien que l'autre. Je Vous pro- 
mets qu'il sera lu, de tout ce peu de monde que je fréquents le plus, et 
soyez sur, que je ne le donnerai point, à aucune personne, qui ne soit 
pas en état, de le goûter, et de discerner. 

« Chaque fois que vous irez à Dresde, n'oubliez pas je Vous prie, 
de me rappeller au bon souvenir du baron de Racknitz. Comment se 
trouve-t-il dans le Lien matrimonial? Est ce que son épouse est aimable? 
J'espère que le chevalier Quinones me donnera encore a manger, s'il 
n'est pas mort ? 

a M Ue de Schuckmann Vous donnera des détails, concernant la 
Baronne de Krtidner, étant en correspondance avec Elle. 

a II n'y a pas long tems qu'Elle étoit à Lausanne, elle passera 
l'hyver en Suisse, je crois, mais il seroit en vain de demander, où Elle 
compte d'aller après, car il est à parier qu'Elle ne le sache pas non plus. 

« J'envoie au comte de Munster le bonheur d'être aimé par sa 
femme, etM m6 de Bernfctorffen même tems; il faut avoir un grand mérite, 
et beaucoup de talent, pour savoir maintenir une telle harmonie. Si 
M me de Munster n'aimoit pas son mari, ou qu'Elle ne fût pas aimée de 
Lui, je pense qu'Elle seroit restée chez Elle, et n'auroitpas accompagné 
le Comte à Copenhague. Qu'en dites Vous? 

« J'ai trop peu connu les dames Irlandoises Birmingham à Caris- 
bad, pour Vous parler d'Elles. 

a Quant au titre de Grands et chers Amis, dont le nouveau Roi de 
Sardaigne honora les membres du directoire de la Republique de France, 
c'etoit d'usage, et l'Etiquette dont les souverains se servent vis-à-vis des 
Republiques, mais je fus bien étonné qu'on se permit de reproché; 
jamais une Republique se crut en droit de s'addresser comme cela à des 
Rois. C'est pour cela, qu'ils veulent Les extirper, et qu'ils ont commencé 
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par les tuer. Une chose très humiliante pour la famille Royale du Pie- 
mont Fut, en cédant des principautés aux françois, d'être en nécessité de 
changer leur titres, et de duc et prince, devenu des marquis et. comtes. 
Nous sommes bien heureux, de ne savoir pas ce que c'est que régner. 

« Les choses en Italie sont allés bien jusqu'au 17 du. mois passé 
mais le jour après Davidovich et Alvinzi, furent obligés de faire un mou- 
vement rétrograde, près de Vérone; cependant on assure aujourd'hui, 
que ces deux Corps ont avancés de nouveau. Ce seroit bien dommage, 
si Vérone dût être bombardée. 

« Jevoùdroîs que Buonapartefùttué, ou pris, car c'est un. Insolent, 
un vrai Jacobin; il exagère toujours ses victoires, d'une manière fort 
rebutante. Je trouve que le roi de Naples agît très noblement, il parroit 
qu'il veut sacrifier ses propres intérêts, pour l'amour de son Allié et 
Voisin, le Pape. 

« La paix a été signée a Paris par son ministre, mais pas ratifiée 
encore par Lui, quoique fort avantageuse. Je persiste dans mon avis, 
que quand on est dans la dure nécessité, en quelque manière de faire la 
paix, il faut s'y prendre comme le Roi de Naples, et l'Electeur de Saxe, 
ramasser touttes ses forces et jamais s'abaisser. 

<t Kehl n'est pas encore pris, et dieu sait combien de Monde il en 
coûtera. Un nouveau phénomène pour la paix, c'est l'envoy du gênerai 
Clarke, un Irlandois, chef du bureau typografique à Paris, par le direc- 
toire, à Vienne. 

« Il est intimement lié avec Carnot. 

« M Uo de Schucktnann vient de m 'envoyer la Lettre ci-jointe pour 
Vous. Onm'aprenne à l'instant, que le Directoire a notifié par un mes- 
sager au Conseil des Anciens, la ratification de paix avec le Roi de 
Naples : j'aime à croire, que cela ne soit pas vrai. L'envoy fait à Vienne 
d'un négociateur militaire, a.été, dit-on, pour proposer à l'Empereur et 
traiter d'un armistice gênerai entre ses armées, et celles de la Republique. 
La première fois, que je Vous écrirai de nouvaau, nous verrons tous 
les deux plus clairs. En attendant, je Vous embrasse mon Cher ami, avec 
le même Cœur, que j'espère et désire trouver en Vous, 

« Kœmg. » 

a La Tête de pont près de Neuvied doit être prise, par les Autri- 
chiens le 29. 

Bareilh, ce 4 février 1797- 

a J'ai. bien reçu, mon cher ami, Votre Lettre du 21 du mois passé, 
mats rien de' plus. J'ignore ce qu'il Vous a fait garder pour long tems le 
silence, et par quel Canal, que je recevrai le petit ouvrage en question. 

« M" de Schuckmann parroit être dans le même cas. 
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« Il me tarde de voir, ce qui Vous occupe dans ce moment ici, ef je 
Vous dirai après tout franchement, ce que j'en pense. 

« Je ne sais pas de quoi il s'agit, mais je suis sûr d'avance, que Vos 
réfutations seront justes, et que nous autres Italiens goûteront plus aisé- 
ment les Coups de pattes que Vous donnerez. 

« D'ailleurs le jugement des Allemands est souvent baroque, quoique 
mêlé d'Esprit. Un auteur qui n'a pas excellé dans la Tragédie, en fit 
représenter une à Berlin, en dernier lieu, que l'on ne goûta point. Il 
disoit à un autre, la scène est en Cappadoce, il faut se transporter dans 
ce pays là et entrer dans le génie de la nation, pour bien juger de ma 
piecer. Vous avez raison, repondit ce second, franchement je crois qu'elle 
n'est bonne qu'à être jouée sur le Lieu 1 . C'est une signification équi- 
voque, car en Allemand on peut le tourner comme l'on veut. Lorsque 
j etois à Trieste, un Grec et un Allemand disputoient de l'Excellence de 
leur nation. Le Grec pour preuve que la sienne surpassoit toutes les 
autres, disoit : que c'étoit de la Grèce que tous les Sages et les philo- 
sophes étoient sortis. Il est vrai, repondit l'Allemand, car on n'y en 
trouve plus. Je vois parroître de tems en tems des brochures sottes, et 
spirituelles, écrites souvent par un seul auteur, il semble qu'on veuille 
sommer la critique, pour avoir le plaisir de repondre mieux qu'on n'y 
pense. 

« Nous sommes ici dans un deuil profond, à cause de la mort du fils 
du Roi et de la Reine douairière. Il durera jusqu'en Juillet. Cela m'est 
égal, car les plaisirs de ce pays ici, sont de nature qu'ils ne m'amusent 
point. En Carême j'irai en Suabe, et s'il est possible plus loin, pour être 
à la fin de Juin à Carlsbad,et avoir le plaisir de vous embrasser en Août 
à Toeplitz. Donnez-moi cependant toujours de Vos nouvelles ici. Notre 
Gouverneur prince de Wirtemberg, qui a fait divorce avec la princesse 
Czarterinsky, vient de se remarier avec une princesse de Nassau Weil- 
bourg. 

« Je Vous envoyé la Lettre ci-jointe qui m'a fait plaisir, et dont je 
Vous remercie. Les Autrichiens depuis Vu jusqu'17 passé ont été fort 
malheureux en Italie, ils furent obligés de se retirer à Ala, avec une perte 
très considérable. Cependant un Corps de i5/m hommes, détaché sous 
les ordres du gênerai Provera, est parvenu à se frayer un chemin sur 
Mantoue, et l'on assure, qu'il s'est réuni avec le G 1 Wurmser. Par Con- 
séquence on attend tous les jours des nouvelles fort intéressantes de ce 
côté là. 

« Je ne vous parle pas d'autres Evénements en politique, car je sup- 
pose que Vous en êtes instruit par les Gazzettes. 

1. Sie haben Recht, gewiss, ich glaube, das Stûck ist wert am Platze gegeben zû 
wcrden. 
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« Dans ce moment, on vient me dire, qu'une Lettre de Vérone en 
date du 18 du passé mande, que le G 1 Provera avec son Corps, a du se 
rendre prisonnier au General Serrurier, si cela se vérifie, je prévois des 
Evénements très funestes. 
« A Dieu ne plaise pas. 

« J'ai lu dans un des papiers françois, les vers suivants, qui m'ont 
fait rire. 

L'autre jour au marche passant, 
J'entendis un propos plaisant; 
J'en ai conservé la mémoire. 
Et vous l'adresse incontinent. 
— Oh I oh! que m'a-t-on dit? — Messieurs du Directoire 
Dans deux mois vont tirer au sort ; 
(Disoit une Poissarde à l'autre.) 

— Ma Joie est égale à la Vôtre; 

Ouï ma Commère, un d'entre eux sort. 

— Ce sera donc comme une Lotterie? 

— Ouï ma Commère, et j'en ris fort. 

— Oh bien, dans ce Cas, ma Voisine 
De bon Cœur je forme un Souhait; 
Qu'avons nous besoin d'un Extrait? 
Plût à Dieu qu'il sortît le quine! 

u Adieu mon Ami, ne m'oubliez pas. Je suis votre 

« Kœnig. » 

Bayreuth, ce i5 mars 1797. 
a Mon cher Ami, 

« Je reponds tout de suite à Votre Lettre du i5 que je viens de rece- 
voir, quoique je crains, d'après Votre Calcul, qu'elle ne vous trouvera- 
plus à Dresde, en ce cas, celui, chez qui elle est adressée, aura le soin 
de Vous la faire parvenir. Mon départ n'est pas filé, et pas encore bien 
sur, je crois toujours, que mes pas seront plutôt dirigés vers Vous, qu'en 
Suabe. Je n'aime pas les voyages inutiles, j'en ai fait assez. Envoyez moi 
donc, ce que j'attends depuis long tems avec grande Impatience. M 11 * de 
Schuckmann, quoiqu'Elle en fait un mystère, je sais de bonne main, 
qu'EUe ira rejoindre Mad* de Krudner à Lausanne, vers la lin du mois 
prochain, pour n'en revenir plus, à ce que je crois. Touttes les Lettres 
que je reçois de Venise à présent, sont d'une vieille date, et qui pis est, 
on garde un silence profond sur les Evénements en politique. Vous au- 
rez appris par les Gazzettes, la paix que le pape a fait avec les françois 
et à quel Condition? Il n'y a pas de doute, que les Vénitiens sont très 
mal à leur aise, et qu'à la fin, malgré toutte la sagesse possible, ils seront 
obligés de céder au plus fort. Ce ne sont que les Anglois qui se moquent 
des autres, et qui se tirent les mieux d'affaire. Jugez d'après la Bataille 
sur mer, qui a eu lieu le 14 du mois passé, entre l'admirai Jervis, et 
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Don Cordova, Commandant de la flotte Espagnol. Celle ci étoit forte de 
27 vaisseaux de Ligne et plusieurs fregattes, et l'angloise n'en avoit que 
i5. Sur la flotte Espagnole il y eut au delà de 2,000 pièces de Canons, et 
les Anglois n'en eurent que i,2o3, quelle disparité! Le Coup étoit hardi, 
il est vrai, lisez la notte officielle de l'admirai Jervis, mais II a réussi, 
et tout est dit. Quattre Vaisseaux ont été pris, 2 de 112 Canons, un de 
90, et un autre de 74. L'Action eut lieu sur la hauteur de Saint-Vincent, 
près de Cadix, et le dit Admirai fut nommé d'abord Lord Saint-Vincent. 
La Campagne s'ouvre incessamment, elle décidera du sort de l'Alle- 
magne et de l'Italie. Il y a hélas! tout à craindre, et rien à espérer. 
Comme j'ai dit, je n'ai pas des nouvelles directes, mais le bruit avoit 
courru, que la Republique de Venise se proposoit de prendre une part 
active à la Guerre, et qu'en Conséquence, elle alloit rassembler des forces 
considérables, tirées de la Dalmatie. Quelque précaire que soit dans ce 
moment la situation de cette Republique, il est à présumer qu'elle ne se 
départira pas de sa neutralité. La Crise où elle se trouve, va être sans 
doute encore augmentée par les nouveaux Chocs qui vont avoir lieu 
entre les parties belligérants sur son territoire. L'on apprend d'un autre 
coté que la régence d'Alger est sur le point de déclarer la guerre aux 
Vénitiens, à cause de différentes difficultés qui sont survenus; et que le 
soi-disant prince de Nassau, s'est offert pour commander leur Trouppes 
de Terre et sur Mer. Les Jacobins de l'Italie ne sont pas contents du 
traité de paix, qui vient d'être conclu avec le pape; ils remarquent avec 
raison qu'il n'y est nullement question de leurs Republique Transpa- 
dane, et Cispadane, et que les provinces cédées à la France par ce 
Traité, semblent devenir une propriété absolue de cette dernière et non 
une aquisition destinée à faire partie des Republiques susdites. L'on en 
conclue que les gouvernements françois se reservent in petto à pronon- 
cer sur le sort de toutes ces conquêtes et que les Evénements ultérieurs 
influeront pour beaucoup sur leur détermination. Les dernières Gazzettes 
de Paris contiennent des Articles fort plaisans, en voici deux. 

« Dans un moment où le bon peuple parisien pousse jusqu'à la 
fureur le goût de la danse, un de nos journalistes propose plaisamment 
pour les Elections prochaines le Citoyen Vestris. Je pense (dit-il) que 
d'après nos disposition actuelles, nous ne saurions être plus agréable- 
ment représentés que par cet admirable danseur, qui vaut infiniment 
mieux, par Exemple, que le Citoyen Louvet, lequel fait très-souvent de 
faux pas, et nous donne continuellement des crocs en jambes. Jedesire- 
rois en gênerai, que nos meilleur danseurs fussent tous appelles à la 
représentations nationale. Cela formeroit une Contredanse législative, 
pour la quelle nous payerons les violons avec plaisir, et à la quelle nous 
nous reunirions pour danser de Concert; ce qui donneroit à l'univers le 
spectacle d'un petit ballet de 25 millions d'hommes 
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« Lorsque le tirage qui exclut la moitié des Exconventionels fut ter- 
miné, nous disent quelques Journeaux, les spectateurs crièrent : bis, bis. 
Lonvet étant exclu, Mad. Lodoiska sa femme écrit un Billet à Daunon, 
et dont voici un petit Extrait : * Mon mari est incosolable, et il me tour- 
mente comme une Ame damnée. Ces Boissy, me repete-t-il continuel- 
lement, ces André-Dumond, ces Lanjuinais, ces Mailhe, ces Maulde, 
et tant d'autres clichiens à la dévotion de Louis XVIII, seront reélus 
par les Agens de la contrerevolution, tandisqu'un homme comme moi... 
La Colère le suffoque... II dit souvent : Quantum mutants ab illo! Je 
n'entends pas le Latin : mais je présume que ce mutatus ab illo signifie 
un home ému par la bile. 

a Est ce que le Comte de Waldstein est toujours à Vienne? Donnez 
moi des nouvelles en tout genre de Dresde. 

■ Je viens de recevoir une Lettre de Venise en date du 8, dans la quelle 
l'on ne me mande rien d'intéressant, excepté, que les derniers jours du 
Carnaval, les officiers de l'Etat major au service de la Republique, ont 
donné a leur Quartier General Al Lido aux Dames de la première Classe 
de Venise, des Bals, après Topera de la Phônix. Voilà dans cette saison, 
quelque Chose de nouveau, et extraordinaire. On écrit de Strasbourg du 
1 1 du Courant, ce qui suit, et dont j'ai de la peine à le croire, « Le désir 
de la paix est si vif à Paris, que Ton accueille avec empressement tout 
ce qui paraît en donner l'espoir. Hier, l'on disoit que le ministre de 
Prusse avoit fait au Directoire une déclaration très sérieuse, et dans la 
quelle il l'cngageoit a se prêter enfin à des voies conciliatoires qui fissent 
cesser l'effusion du sang. L'on ajoutoit que la Cour de Berlin avoit été 
engagée k cette démarche par le nouvel Empereur de Russie, qui est 
résolu dit-on, de s'interposer puissament pour l'effectuation d'une paci- 
fication générale. Aujourd'hui l'on répand le bruit, qu'il étoit descendu 
à l'hôtel de Modéne, faubourg Saint-Germain, un Courier venant de 
Vienne, et qui est chargé de préparer des logements pour deux Envoyés 
qui doivent arriver par Bâle. 

« Je Vous ai parlé assez de politique. Adieu, conservez Vous en bonne 
santé, et à moi Votre Amitié. 

n KlENIG. » 

Bayrcuth, ce 11 avril 1797. 
i Cher Jacques, 

« J'ai reçu Vos Lignes datées de Dresde du premier du Courrant le 3; 
jamais une Lettre ne m'est parvenu si vite de cet endroit là, que celle ci. 
et deux jours après, les Brochures, que Vous eûtes la bonté de m'en- 
voyer. J'ai remis d'abord l'un, à M"* de Schuckmann, et je me suis beau- 
coup amusé, en lisant l'autre. L'on y trouve, même trop fréquemment, 
que Vous êtes vieux et on a de la peine, à se persuader, par l'énergie que 
Vous y mettez. 
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« Rendre un sujet mesquin, par une réfutation intéressante, en même 
tems qu'utile, et agréable, voilà le vrai talent, et ce que l'auteur Vous en 
sera redevable. Je suis charmé d'ailleurs, que Vous ayez fait usage sou- 
vent, des mots, qui ne sont pas les plus usités, quoique point additionels, 
mais crées dans son Origine, parcequë, c'est tout ce que le Sieur Snett- 
lage auroit à se venger, et Vous serez obligé alors, de nous fournir, d'un 
autre Ouvrage digne de Vous. Grand merci, mon cher Ami, pour Votre 
cadeau. 

« La paix est à l'ordre du jour, on attend à tout moment qu'elle soit 
adoptée, avec Impatience. 

« Si l'armée de l'Arciduc étoit dans ce moment ci plus forte, un des 
plus grands Coups seroit porté sur toutte l'Armée des françois, car ceux-ci 
se retirent, depuis que Loudon et Kerpen les ont chassés du Tyrol, dans 
le Frioul Vénitien, et peuvent très aisément être coupés, par ces divi- 
sions, qui ont étés postés jusqu'ici à Salisbourg. Bonaparte n'oseroit pas 
non plus se porter plus en avant il sait mieux que nous, ce qu'ont 
éprouvé Moreau et Jourdan l'Année passée, mais malgré cela, oggidi, 
tutto sembra voler conginrare, à danno dé" Tventurati. 

« Si l'on doit croire à une lettre de Milan, après une proclamation de 
Francesco Battagia, Sopraproveditor' aile Armate, les Vénitiens, avec 
leurs Dalmatiens et Sclavons auroient repris les Villes qui s'étoient 
révolutionnées, et ammenées les Chefs à Venise, pour les juger. Je n'ai 
pas des Lettres, et je doute que cela soit vrai. 

a Adieu, mon ami, le tems ne me permet pas de Vous écrire davan- 
tage, pour aujourd'hui. A une autre fois; en attendant donnez moi des 

Vos nouvelles, et soyez tel que je suis. 

« Votre fidel Ami 

« Kœnig. » 
Bareith, ce 27 may 1797. 

« Mon Cher Ami, 

« Tout nouvel Essay, est inutile. Je n'ai reçu Votre Lettre du i5, par 
la Voie de Dresde, qu'avant hier. Ainsi il faut avoir patience. Je suis 
fâché de ne pouvoir pas m'arranger avec le Gazettier d'ici, faute de n'a- 
voir trouvé jusqu'à ces jours le moyen de correspondre dans l'autre 
Monde. Si Votre Lettre m'étoit parvenue de quelque(s) jour(s) plutôt, 
j'aurois pu Lui en parler; c'est donc un nouveau malheur, sans compter 
la perte réelle que je fais, en la personne de cet homme, unique dans son 
genre. 

a M 110 de Schuckmann nous a quitté au comencement de ce mois, on 
dit qu'Elle est de retour en Mecklenbourg chez son père; ce que M™' de 
Reck pourra Vous apprendre plus précisément. D'ici en trois semaines 
j'irai à Carlsbad, où je logerai, comme l'Année passée, im Wallfisch ver- 
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balement, dans la Baleine. Mon projet est de Vous embrasser dans le 
Mois d'Août, si le Ciel voudra bien m'étre propice. En Juillet, Carlsbad 
sera rempli des personnes aimables de ma Connoissance; Vous devriez 
accroître le Nombre. Tachez de faire d'abord la Connoissance à Toeplitz, 
de Mnd" de Stadion, et sa famille, lorsqu'Elle parroitra, Elle doit être 
fort intéressante, et je n'en doute nullement, car je connoîs toutte la 
famille de Wambolt, dont Elle est née, qui mérite bien une distinction 
particulière, et pour la quelle, j'avoue, d'avoir un tendre et respectueux 
dévouement. 

a Le Sort de Venise et de la Terre ferme sera décidé, à l'heure qu'il 
est. Mes Lettres de cet endroit, sont toujours datées, à leurs arrivée ici, 
de 3 à 4 semaines. Tout étoit le 29 du mois passé dans le plus grand 
allarme, le Sénat esperoit cependant d'arranger les Affaires avec Bona- 
parte, à l'amiable, et à cet effet un rendez Vous étoit donné, à Malghera, 
dont j'ignore l'Issue. Les papiers publics parlent déjà, que la Constitu- 
tion a été changée en démocratie, que le doge avoit quitté, que partie de 
la Terre ferme, savoir le Frîoul, Treviso, Padoue, Vicenza, Vérone, 
Bassano etc. auroit l'Empereur, que l'Istrie et la Dalmatie formeroit 
une Republique à part, et Venise seroit comprise dans celle qu'on nomme 
Cispadane, c'est à dire, dî quà del po, et que la Lombardie, ou repu- 
blique Transpadane recevroit dans son sein, les Villes de Brescia, Ber- 
gamo, et Crema etc. Je Vous avoue, mon cher Ami, que tout ceci me 
parroit un Conte bleu ; j'ai trop de peine à y ajouter foi ; en attendant, 
l'Armée Impériale se trouve postée à l'heure qu'il est, aux frontières de 
l'Etat de Venise, et on ne doit plus étonner si de telles monstrueuses 
révolutions aurions lieu dans un pays quelconque. La Gazzetta de Mi- 
lan, que je viens de lire, contient ce qui suit. « On a oublié ici le 8 un 
« manifeste du General en Chef Bonaparte, daté du Quartier-général de 
« Palmanova le 3 may. Cette pièce contient une longue recapitulation 
« des griefs de la republique françoise, contre le gouvernement Vénitien. 
« Le General termine en ordonnant au Ministre de Fronce à Venise de 
« quitter aussitôt cette Ville; il enjoint aux agens de la republique de 
a Venise dans la Lombardie et la Terre ferme Vénitienne, d'en sortir 
u dans les 24 heures. Ordre à tous les Généraux de divisions de traiter 
a comme ennemies les troupes Vénitiennes, et de faire abbattre dans 
« toute la Terre-ferme le Lion de Saint-Marc. Ce fut après la publication 
« de cette proclamation, que Bonaparte consentit à accorder un armis- 
* tîce au gouvernement Vénitien. Les députés chargés par ce dernier de 
« négocier un arrangement définitif, sont Mocenigo, Donà, et Zustïnian. 
« Le Sénat a fait arrêter, dit-on, les trois Inquisiteurs d'Etat, accusés 
a d'avoir été d'intelligence avec les insurgés qui massacrèrent les fran- 
a çois à Vérone; on doit instruire leur procès. Les députés susdits ont 
•t aussi, à ce qu'on assure, des pleins-pouvoirs pour convenir d'une 
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« reforme dans le gouvernement Vénitien. Des Lettres de Venise, en date 
« du 3 s'expriment ainsi : Tout est ici dans la plus grande Confusion : 
« Le granci Conseil a remis son autorité à un Comité de 3o personnes 
a (Consulta); pendant cet acte, des Canons étoient braqués devant les 
« portes du Sénat. Nous sommes entièrement investis du côté de Terre, et 
« Bonaparte nous menace. Ce General a demandé la suppression du 
« Sénat, du Conseil de Dix, l'Arrestation des 3 Inquisiteurs d'Etat, du 
« proveditor de Venise et du Commandant du Lido, qui fit tirer sur un 
« Vaisseau françois; la mise en Liberté de tous ceux qui sont détenus 
« pour opinion politique; et le desarmement de la Ville. C'est ce soir 
« que Ton doit faire une réponse;. suivant toutte apparence, notre gou- 
« vernement consentira à tout. » 

« Le Journal des patriotes de l'Italie dit, il est très certain que l'Arbre 
de la Liberté a été arboré à Venise sur la place de Saint-Marc. Padoue 
et Vicence demandent formellement leur reunion avec la Republique 
Lombarde. Voici quelle est maintenant la position des troupes françoises. 
Le General Massena est à Vicence, Foubert à Bassano, Serrurier à Sacile, 
Augereau à Padoue, et Victor à Vérone. 

Des frontières de l'Italie, du 9 may. 

« Le Sénat Vénitien a cru devoir prendre les mesures les plus extrêmes 
pour conjurer l'orage qui le menaçoit. Le 1" de ce mois, tous les Nobles 
se rassemblèrent au nombre de plus de 600, pour délibérer sur les 
demandes faites par le General en Chef Bonaparte, et dont l'une portoit 
sur un Changement absolu dans la forme du gouvernement. Il y eut 
593 Voix pour l'Etablissement de la démocratie; et 7 pour le maintien 
de l'Aristocratie; les autres n'opinèrent point. Aussitôt après, le doge se 
démit de son autorité, et l'on envoya 3 députés au gênerai Buonaparte 
pour l'instruire de la décision. Une des suites de cet Evénement, a été 
le Licentiement de la milice Vénitienne et le desarmement des Vaisseaux. 
Suivant des Avis ultérieurs de Venise en date du 9, l'on y attendoit les 
françois, et lors de leur entrée, l'arbre de la Liberté devoit être élevé 
dans cette Ville. 

du i5 may. 

a On assure généralement, que le gênerai Augereau est entré à Venise 
avec 800 hommes de troupes; aussitôt après son arrivée, l'arbre delà 
Liberté a été planté au milieu de cette Ville, et il a été fait d'autres dis- 
positions tendantes à l'Etablissement du régime démocratique. Le Gene- 
ral en Chef Buonaparte doit se rendre, dit-on, a Padoue, où il recevra 
les 3 députés du Sénat, et leur prescrira ce qui reste à faire pour l'ache- 
minement à un arrangement définitif. L'on croit qu'il se relâchera d'une 
partie de ses prétentions. Il est certain que dans ces conjonctures cri- 



tiques, le Sénat ne pouvoit faire d'avantage que de renoncer à la Sou 
raineté et de se mettre à la discrétion des françois. 

« 11 parroit, au reste, certain que les Vénitiens devront fairejdes grai 
sacrifices pécuniaires, ainsi que la Cession d'une grande partie de ter 
toire. Dans touttes les Villes de Terre-ferme, il y a maintenant des g 
nisons francoises, des municipalités, des juges de paix, etc. Les ha 
tans doivent tout fournir aux soldats : pain, viande, vin, fourrage: 
habillements. Les Nobles ont dû remettre leurs Chevaux, voiture: 
autres objets de Luxe. Il y a dans ce moment beaucoup de troupes au 
chiennes à Trente, Valsugana, Roveredo. » 

« Vous voyez, mon cher Ami, que touttes ces nouvelles, par l'end] 
où elles partent, sont un peu suspectes, et sujettes à caution. Je suis i 
curieux par là, ce que Zaguri Vous mandera. Je Vous prie de m'en fi 
pan tout de suite, mot pour mot. Si je recevrai aussi des nouve 
sures, je vous les manderai d'abord. 

a Je suis à même de vous communiquer des nouvelles plus fraict 
que je viens de recevoir du Tyrol, et que je fais inserrer tout de si 
dans la Gazzette d'ici, d'aujourd'hui; les voila, par extrait. C'est un 
mes cousins qui m'écrit de Milan, le i3 may, Enfin les députés Vf 
tiens sont arrivés pour négocier la paix avec Bonaparte. Les Condiii 
sont, que la terre ferme apartiendra aux françois pour en disposer, 
fort au Lido sera occupé par des trouppes françoise; La rep. de Ver 
payera 80 millions des Livres de france, et mettra en Liberté tout c 
qui sont détenus, pour des opinions différentes en politique. La foi 
du gouvernement sera changée, le Conseil de X, et le Sénat aboli, p 
dant qu'une Administration provisoire aurait lieu. 

« Les 3 Inquisiteurs seront arrêtés et attendront leur puniti 

de Venise le 13 may. 
« La Ville est dans le plus grand allarme. Les trouppes de E 
matie ont été renvoyées chez eux, quelque soldat a commis av 
de nous quitter par ci par là des vols. Le vent leur etoit favorable, 
pouvant pas appareiller, ils vinrent mettre pied à terre, et se permit 
toutte sorte d'excès. Aujourd'hui le grand Conseil donnera une ai 
forme de Gouvernement à la republique, le Sénat remettra son auto 
au peuple, comme il y a 5oo ans. Le peuple en attendant s'est soûl 
en masse, et voulant démontrer son attachement à son souverain, al 
d'abord chez le Libraire foglierini, qui debitoit des manifeste en fr 
cois, contre notre Republique. Sa Boutique et sa maison fut pillé et ra 
Le même succéda des maisons du marchand Pierro Zorzi, du march 
Spada, et de l'avocat Gallino, qui fut en même tems blessé. Un Lugt 
gher fut trainé entre les Colonnes de Saint-Marc, où on lui faisoit gi 
de la vie, en l'envoyant à la Galère de Venise le i3 may, Hier dan 
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Conseil il a été décidé, que la Régence sera démocratique, et qu'on 
priéroit les françois d'entrer en Ville pour rétablir les Choses en ordre. 
Jusqu'aujourd'hui à midi tout étoit tranquille, mais après qu'on a affi- 
ché la publication de la municipalité, sur le pied françois, le peuple joint 
aux Sclavons, s'emparèrent de l'Arsenal, armèrent des barques Cano- 
nieres, et les postèrent aux avenus de Venise, du Coté de la Terre 
ferme; malgré cela, la maison de l'Envoyé de France demeura intacte. 
« L'oncherchoit le Doge, afin de le forcer de reprendre sa dignité et 
ses fonctions, mais on ne le trouva pas. 

de Venise le 14 may. 

« Hier les troubles et les Inquiétudes durèrent jusqu'à minuit. 
On a pillé avant hier encore d'autres maisons, par exemple celle 
de foscarini, et de l'avocat Cromer. Aujourd'hui on parroit plus 
tranquil. Le ponte de Rialto est garni des Canons, et il est défendu 
de le passer a quiquonque. Les maisons pillées, sont ruinées, du 
fond en comble. Le doge n'a pas parru encore. Notre présente situa- 
tion, ressemble à une Enigme difficile à deviner. Ce qu'il y a de sûr 
c'est, que notre Republique ne sera plus, ce qu'elle a été depuis 1400 
années : d'ailleurs on travaille tant en cachette, qu'il est impossible de 
pouvoir transpirer la moindre Chose. Malheureusement que les françois 
ont comme par tout, ici, une multitude des Attachés et bons amis. Une 
Armée de 40/mille hommes, Autrichiens, se trouve sur nos frontières. 

d'Inspruck le 17 may. 

« Des nos frontières nous venons de recevoir la nouvelle que les 
trouppes Impériales se sont emparées, du Frioul, Vicenza, Verona, 
Brescia et Bergamo. Dans ces deux provinces, Laodon trouva de la 
résistance, mais a la fin les Insurgés se sont rendus. 

« Que dites vous de tout ceci? Curti ne manquera pas d'en profiler. 

Adieu. 

« Voire Kœnig. » 

Bayreuth ce 3i octobre 1797. 

« Depuis la fatale Révolution de Venise, cher ami, je n'eus pas un 
moment de repos. On m'a conseillé d'abord de me défaire au mieux pos- 
sible de tout ce qui m'appartiens dans ce pays là; La perte fut fort con- 
sidérable, mais nécessaire, pour ne pas risquer le tout. Il ne me reste à 
présent, qu'une maison, dont le Loyer est au profit de la Caisse natio- 
nale, pour une année et demie. C'est comme cela, que j'ai été recom- 
pensé des torts soufferts sous le Gouvernement anéanti, par celui d'au- 
jourd'hui. Ajoutez à cette Catastrophe un procès de divorce que je mène 
avec ma femme, et qui sera décidé j'espère dans peu, alors il vous est 
aisé de concevoir, de quelle manière j'ai été tracassé, dépuis mon séjour 
x. 22 
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de Carlsbad, et combien je le suis toujours, pour ne penser qu'à régler 
mes affaires, s'il est possible. Voilà en peu de mots, la raison qui jus- 
tifie mon silence. J'ai senti pourtant vivement, la privation des vos nou- 
velles; ainsi jugez le plaisir que, m'a fait Votre Lettre du 23. la quelle 
cette fois ici, m'est parvenue, en 5 jours. 

« Mandez moi tout ce que le Cit, Zaguri vous écrira, sur Venise et 
ses habitans, car les Choses qui se passent dans cette malheureuse Ville, 
ont un grand intérêt pour moi, surtout dans ce moment ici, que la paix 
avec l'Empereur est faite. 

a Je suis très curieux de savoir, quels en seront les Conditions, et 
quel est votre projet, dont il en est question dans votre Lettre ? Il est 
bon d'ailleurs de vous prévenir que dans ma situation présente, j'abonde 
plus en bonne volonté, qu'en fait d'argent. 

« Le 12 de ce mois, on a arrêté plus de 70 personnes à Venise, la plus- 
part des Ex-nobles, des Curés, et même des Municipaux; à ce qu'on 
veut faire accroire, ils voulurent livrer la Ville à l'Empereur; nommé- 
ment : 



MUNICIPALISTI 

Iavovich. 

Spada, Gio? Andréa. 
Marconi, Salvador. 
Mocenigo, Aloise. 
Zustinian, Lunardo. 
Bembo, pierr' Antonio. 
Bulla, paolo. 
Signoretti l'Abbale. 
Chiorco. 
Calegari, Antonio. 

ECCLESIAST1CI 

Piovano di S 1 L.io. 

— S 1 Fantin. 

— S 1 Angelo. 

— S 1 Basso. 

— S 1 Silvestro. 

— S' Polo. 

— S ltt Margherita. 

— S 1 Zuane Degolà. 

— S 1 Formosa. 

EX KOBILI ET ALTRI 

Zuane Zusto. 

Lunardo Valmarana et Steffano. 

Carlo Angaran. 

Am° Ruzzini. 

Fran co Lippomano. 

Marco et Banalerio Zen. 

Andréa Trevisan. 

Dom co Morosini. 



Mattio Dandol . 

Fil Grima ni. 

2 fratelli Querini polo et Girolano. 

Sébastian Zustinian. 

Le Zotto Zustinian, Gir°. 

Zorzi Grimani. 

Pierro Canal. 

AnzoloDiedo. 

Zorzi Constarini. 

Fabio Gritti. 

And» Dolfin . 

Zuane Pesaro. 

Fran Co Mora. 

Gir. Asc° Molin. 

Tom* Condulmer. 

Filippo Calbo. 

4 fratelli Mora. 

Anzolo Zorzi, fû 40. 

Errizzo, guardato à vista. 

Luigi Rocaretti. 

Ten. Col Rivanelli. 

Gaetano Scotti. 

Zuanne Caponi. 

Benetto Zusto. 

Zorzi Grimani. 

Pierro Dona. 

Ant° Caminer. 

D r pietro fracasso. 

Nicolo M a Sabacchi. 

Maggior Castelli. 

Luiggi Belloni . 

Ant* Rizzi, e molti altri guardati a vista 

per sos petto, dont on n'a pas envoyé le 

nom. 
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« Quelles sont les Dames, qui vous ont parlé de moi? Si vous faites 
une Course à Eisenberg, je vous prie de me rappeler au souvenir du 
prince et de l'aimable princesse de Loblowitz, et leur faire agréer mes 
homages. Je Leur suis attaché de Cœur et d'Ame. 

« Voila la flotte hollandoise tout à fait abimée, l'Espagnole tôt ou 
tard courera le même sort, j'en suis sur, alors les Anglois deviendront 
plus fiers que jamais, et nous nous en ressentirons plus ou moins. En 
attendant que les Articles de la paix, ne soient rendus publics, je n'a- 
venture pas d'avancer mon jugement. Je continuerai à rester ici, à cause 
de ma vieille mère, qui a droit d'exiger tout de moi, sans cela, j'irai à 
Prague, et alors je vous verrai le plus souvent. 

« J'attends sans cesse de vos nouvelles et suis en perpétuité, 

« Votre affectionné, « Kœnig. » 

« P. S. — C'est le Citoyen Cecchini qui a éventé, dit-on, la mine ; et 
la vigilation de la police, et les mesures du gênerai Balland ont empê- 
ché l'Explosion. » 

« Voici l'Extrait d'une Lettre que je viens de recevoir de Venise, dont 
je vous en fais literalement part. 

Venezia li 20 octobre. 

« Questa mattina scoppiô un magazino di polvere,con 7 5 mila bombe, 
non sappiamo oltre il spavento, quai sia il danno ch'abbia reccato à 
questa misera Città; et in questo momento si suona Campana Martello, 
la Confusione è taie, che non si seppe dirmi, ove il fuoco apiccô. Cor- 
sono le pattuglic con offrire 100 Zecchini, à chi riuscirà d'estinguerlo, 
bisogna ch'il pericolo sia grande. Non mi rimane il tempo, che per ren- 
dervi inteso dell Esito, sull' ultima Catastrofe. 

« Il Générale Balland dopo avère il di 16 con sua Lettera partecipato 
alla municipalité, che venezia trovandosi ora del tutto tranquilla cre- 
deva ben fatto di non trattenere ulteriormente nell' fiola di Sn Giorgio 
Maggiore, l'arrestati Ostaggi corne subito sequi, con paollo Bulla, muni- 
cipalista Zuanne Zusto, piovan de Sn Silvestro, et di Carlo Angaran; 
adunô tutti li altri nel Cortile del Convento, e tenne loro, il sequente 
discorso, doppo avergli nei giorni precedenti concesso alli medesimi, la 
Libertà di valersi de' loro domestici, di girar liberamente per l'Isola e 
Convento, di conversar fra di loro si di giorno che di noue, e di rice- 
vervi Visite d'Amici ô parenti, col divieto per altro di non sortire di là, 
sulla loro parola d'onore, 

« Voi foste le Vittime délia Malevolenza, ma io vi chiedo in nome 
délia Vostra patria di dimenticare tutti i vostri particolari, e generali 
motivi di rissentimento, corne pure di vegliare al bene, ed alla Sicu- 
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rezza délia patria stessa. So manterrô ognor il buon' ordine finchè resto 
tra voi: quest' è il mio dovere ; i briganti, gli Anarchisti, i controrivolu- 
zionari saranno sempre da me persequitati. Voi intanto potete andar- 
vene liberamente quando vi piaccia, etc. » 

« In nome di tutti gPAstaggi rispose à tal grazioso discorso il muni- 
cipalista Andréa Spada, e infine lo pregô di voler' intervenire ed onorare 
nella susseguente mattina un pranzo patriotico, ch' essi destinato ave- 
vano di dare; ma essendo Egli stato improvisamente richiamato dal 
Générale in Capite Bonaparte non potè accettare l'invito, e dovette diri- 
gera ancora nella stessa notte al quartier générale di Passereano, e 
rimettere il Comando di questa Gomune al générale Serrurier, à tal fine 
qui già pervenuto. Il Cittadinô Berthollet è stats Deputato dal générale 
Bonaparte, per radunare il Congresso Centrale, che qui deve tenersi, e 
Sabate fu' convocato per la prima volta con l'Intervento di tutt'i mem- 
bri eletti dà rispettivi dipartimenti delP Ex Stato Veneto, con ample 
plenipotenze, niente perô si è potuto traspirare sul risultalo di detta 
sessione detratone PUnione che dicesi strabilita délia Nazione Veneta 
alla republica Cisalpina, e questa con la concorde ed unanime volontà 
di turf i votanti. 

« I Detenuti nelle Carceri corne congiurati o compromessi nelle Carte 
gia esarninate, relativamente ail 1 ultima Scoperta trama sono : pietro 
Cercatto, Capo délia Cospirazione; 4 fratelli moro; Tiboni detto il 
Segretario, Colonello Mialovich; Collonello Medin, Magior Sudaro- 
vich, Capitan Niccolo Zorzetto; Capitan Subottich di Marina; Zavovitz 
Municipalista; Niccolo Papafava Sergente, i quali tutti verran o giudi- 
cate dal Tribunale d'alta Giustizia. Fu ordinato il richiamo de' Citta- 
dini pesaro da Roma, Querini da Torino, D&ttagia da passereano, e 
sanfermo da parrigi. Sulla Mozione di Zorzi si è decretato di seques- 
trare i Béni mobili, e Stabili degP Emigranti Cittadini Zuanne Labia, 
Agostin Garzoni,e di sua Moglio pisana Querini q nl Andréa, di Odoardo 
Collalto, e di pietro Venier; rispetto péri à quest ultimo fû stabilito che 
la Comissione debba nel termine di 3 giorni recare un più dettagliato 
rapporto. Ora arriva la nuova per Stafetta, mandata dai Deputati Datta- 
gia e Dandolo d'Udine, che la pace è stata conclusa tra li plenipoten- 
zieri delP Imperatore, e Bonaparte, ma non si sa quali sieno le Condi- 
zioni. 

« L'armata francese s'incamina già per quello che vien' aggiunto 
verso milano. 

Bayreuth ce 23 décembre 1797. 

« Votre Lettre du 7, mon ami, ne m'est parvenu qu'avant hier. Par- 
donnez que je n'ai pas repondu à Votre précédente, je n'eus pas un mo- 
ment de Loisir, tant mes affaires se sont accumulées depuis. Je Vous 
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renvoyé la Lettre de M. 1* Expatricien, ci Citoyen Zaguri, et j'attends 
l'autre d'une datte plus fraîche. Quant à moi, je ne puis vous mander 
rien sur le Changeaient qui aura eu lieu à Venise, n'ayant pas encore 
reçu des Lettres. 

« Mon procès de Divorce touche à sa fin, et j'espère d'être en Etat de 
vous l'apprendre sous peu. Il ne me rendra point du tout fort à mon 
aise, comme vous pouvez bien y penser, mais je vivrai paisiblement, et 
beaucoup plus content. Les fraix qu'il me cause et la perte considé- 
rable, que j'ai du souffrir, premièrement pour les imenses Contributions, 
et ensuite pour m'avoir défait de tout ce que je possedois à Venise, a 
tout prix, ne me permettent pas de songer à un voyage quelconque; et 
une fois de retour dans mon pays natal, je n'aurai pas la force de le 
quitter jamais. Je me suis réservé à cet effet une maison qui est la seule 
à cette heure qui m'appartienne encore, pour y loger avec le lems, située 
entre les deux palais Michieli e SSti Appostoli, sur le grand Canal. Une 
autre difficulté pour être de votre partie, c'est l'attachement que j'ai pour 
ma vieille mère, âgée de 76 ans; si j'étois capable de l'abandoner, je ne 
serois pas digne ni de vous, ni de personne. 

■ Donnez-moi des nouvelles de la famille de Lobkowiiz, Vous savez 
que je Les estime trop, pour ne pas m'imeresser. 

a Le journal de francfort porte l'article suivant de Venise, en date du 
S décembre : 

« Le noble Querini, ci-devant ministre de Venise près la Repu- 
blique françoise, a été arrêté le 4 et conduit à Milan, d'où il doit être 
transféré a paris. On parle diversement sur les motifs de cette arres- 
tation. 

« L'on apprend de padoue, que toutes les trouppes francoises qui 
se trouvoient dans cette Ville, en sont parties le 4 pour se porter sur 
Brescia, où l'on. dit qu'il a éclaté des troubles sérieux. 

> Je suis trop distrait aujourd'hui, pour m'entretenir plus au long 
avec vous. Je finis par Vous assurer de mon amitié. 

« Kœnig. . 
(Fin.) 
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commis l'indiscrétion de révéler plus ou moins exactement le nom des 
auteurs, qui ont été surpris autant que blessés de semblables révélations. 
Mais qu'y faire? A qui se plaindre? Et pourquoi se plaindre? Les auteurs 
nommés gardèrent donc le silence; la plupart sont morts aujourd'hui et 
ce qui reste d'eux suffit pour faire oublier ces grosses charges d'atelier, 
que la littérature moderne met ouvertement à la mode aujourd'hui. 

Mais puisque le mal est fait, il serait peut-être bon de rectifier la 
légende imaginée par l'éditeur et de dire tout d'abord que, sans être le 
moindrement chastes, la plupart de ces élucubrations n'ont jamais eu le 
caractère ordurier que l'impression leur a donné. Très libres, soit; mais 
canailles, jamais! 

Donc, au numéro 54 de la rue de la Santé, aux Batignolles, se trou- 
vait une petite maison enfouie au fond d'un jardin long et étroit, espèce 
de petit bois de lilas, dans laquelle quatre amis avaient fixé leur rési- 
dence. C'étaient Amédée Rolland, Jean du Boys, Edmond Wittersheim 
et Camille Weinscheink. Sur les quatre, deux s'occupaient de littéra- 
ture : Amédée Rolland, l'auteur des Vacances du Docteur, de l'Usu- 
rier de village et de bon nombre de pièces en vers et en prose jouées 
à l'Odéon et ailleurs, et Jean du Boys, qui fit jouer à l'Odéon la Volonté, 
le Mariage de Vadé, et s'adonna ensuite au roman-feuilleton. Edmond 
Wittersheim, frère de l'imprimeur du Journal officiel, s'occupait d'indus- 
trie, et Camille Weinscheink (4025, comme on l'appelait) ne faisait rien. 
Il admirait Rolland. 

On était jeune, on était gai, on s'amusait tout en travaillant. Par 
malheur, on n'était pas riche et les huissiers vinrent plus d'une fois inter- 
rompre l'inspiration des poètes, — on interna même un clerc d'huissier 
pendant toute une nuit, sous le prétexte que c'était son patron qui eût 
dû se présenter lui-même, — mais ces orages passagers étaient vite con- 
jurés et n'arrêtaient ni le travail ni le plaisir. Les amis étaient souvent 
conviés à partager le repas très simple, mais plantureux, et les amies — 
le dimanche en général — venaient s'y refaire, ce qu'on ne pourrait pas 
précisément appeler une virginité. 

Les amis n'étaient pas les premiers venus : c'étaient Tisserand et 
Demarsy de l'Odéon et de la Porte-Saint-Martin, Henri Monnier, Alphonse 
de Launay, Alcide Dusolier, aujourd'hui sénateur, Carjat, Monselet, 
Bizet, Darjou, Durandeau, Henry Delaage, Théodore de Banville, 
Champfleury, Paul Féval, — oui, Paul Féval ! — Noriac, Jules Moinaux, 
A. Pothey, le commandant Lafont, William Busnach, La Rounat, Au- 
guste de Châtillon, Duranty, Albert Glatigny, charles Bataille, etc. 

Les amies étaient moins illustres : c'étaient Eulalie, Estelle, sur- 
nommée la Dinde, puis quelques actrices : Georgette Ollivier, Mosé, 
Suzanne Lagier. L'élément féminin ne dominait pas. 

Le jour, on travaillait. Le soir, on causait littérature, on faisait des 
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projets, on critiquait les confrères. Rolland, qui commençait à percer, car 
il se faisait jouer, était le grand prêtre de cette petite église. Il avait formé 
le projet, avec du Boys et Bataille, d'accaparer tous les théâtres, de 
placer des pièces partout. Tous devaient collaborer et participer aux bé- 
néfices, un seul serait nommé. Rolland signerait les pièces de l'Odéon et 
du Français ; Bataille, le drame; du Boys, la comédie; et moi-même, à 
l'occasion, le vaudeville et les Revues. 

Cette association littéraire fut aussitôt rompue que formée. Les com- 
mandes manquaient. f 

C'était dans la salle à manger, car il n'y avait pas de salon, qu'avaient 
lieu ces réunions amicales, autour d'une table où, grâce à l'hospitalité 
des hôtes, il fallait toujours mettre des rallonges. L'été, on causait 
dans le jardin. Rolland, qui aimait ses aises, imagina, au printemps 
de 1862, d'agrandir son domaine. Il fit élever une vitrine sur le devant 
de la maison et eut ainsi un hall bitumé, couvert et clos, dans lequel 
on se tint. 

Dans une maison où l'on fait du théâtre, on parle théâtre et Ton 
voudrait même avoir un théâtre. De l'idée à l'exécution, il n'y a qu'un 
pas, pour des gens qui ont tellement de créanciers qu'un de plus ne 
paraît pas dans le nombre; aussi, peu de temps après, le hall fut-il dimi- 
nué par la construction d'un châssis peint par Darjou et qui forma la 
devanture d'un théâtre de marionnettes. Dans les coulisses, on dressa des 
portants, on établit des coulisses, des toiles de fond, et du Boys, qui se 
piquait d'être ingénieux, machina le théâtre à sa façon. A dire vrai, il 
était très incommode ; on ne pouvait s'y tenir debout, il fallait jouer 
assis. Demarsy, qui était sculpteur, tailla dans des bûches fort lourdes la 
tête des principaux personnages qui étaient : Le Procureur du Roi, 
M il ° Pimprenelle, Jean Coutaudier^ le Président des assises, Matius Bran- 
cart dit Ras d'argent, etc., une quinzaine environ qui, en changeant 
les costumes, servirent pour toutes les pièces. Les amies de la maison 
firent les costumes et apportèrent des étoffes. Des bouts de bougie for- 
maient l'éclairage. 

Dans le hall on installa un piano, ce qui prit encore de la place et 
réduisit le nombre de spectateurs à 21. Il y avait une stalle de cheminée. 
Sur les murs de la maison, j'avais grossièrement peint une galerie pleine 
de spectateurs qui étaient les charges de nos amis. 

Mais ce théâtre, commencé d'abord avec enthousiasme, traîna un cer- 
tain temps à cause des occupations sérieuses des entrepreneurs, et ce ne 
fut que lorsque je m'en mêlai que l'organisation devint définitive et que 
l'on put jouer. 

C'est le 27 mai 1862 qu'eut lieu l'inauguration. Edmond Witters- 
heim fabriquait les affiches, manuscrites bien entendu. Elles avaient la 
dimension d'un petit in-quarto. Elles étaient bleues avec des bandes 
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blanches. Les lettres imitant les caractères d'imprimerie étaient peintes 
de diverses couleurs. 

Voici le fac-similé d'une de ces affiches : 



IB IEI DKBIJTI DE M* TIIIE1 

qui n'a jamais paru sur ce théâtre 

PAR ORDRE * 
lOO* REPHÊBENTATION 



AMI 



DERNIER 



D UN 



CONDAMNÉ 



LE 

JOUR 



Drame 
en 3 actes 
et en prose. 



P«. p« VICTOR HUGO ™j* 



par H. TISSERANT 



LES 



MISÉRABLES 

qui n'applaudiront pas seront sévèrement blâmés 



Jean Couteaudier : — - Tisserant. 

Les autres rôles seront tenus par des artistes d'un talent 
incontestable; mais parfaitement inconnus. 

N. B. — Vu l'importance du décor : 

Le public est prié de s'impatienter tout bas pendant l'en- 
tr'acte qui précède le 3* acte. — M. Bernardi jouera : 

LA PUCE ENCEINTE ou L'INNOCENCE RECONNUE 



SYMPHONIE 



* Car sans ordre on n'arrive à rien. 



Imp. Levy. 



Pour comprendre le post-scriptum de l'affiche, il faut qu'on sache que 
du Boys était le désordre incarné, que Rolland ne s'occupait que de ses 
pièces et n'avait aucun souci du reste, que Weinscheink était plus pares- 
seux qu'un lézard et n'aurait pas ramassé une allumette par terre, enfin 
que Wittersheim n'était jamais là. Les bonnes — il y en avait deux : 
Aimée, la cuisinière, etTronquette, la femme de chambre— en prenaient à 
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leur aise. On ne retrouvait jamais rien dans la maison. Quand les amis 
devaient descendre sur Paris, et par conséquent s'habiller, c'étaient des 
réclamations à n'en plus finir : — Tronquette! ma cravate! — Tron- 
quette, mes souliers! — Tronquette, mon habit! Et Tronquette courait 
de l'un à l'autre, donnant les souliers à celui qui demandait sa cravate 
et l'habita celui qui demandait ses souliers. Rolland, pour mettre fin à 
ces négligences et aussi pour rappeler sans cesse la nécessité qu'il y 
avait d'avoir moins de désordre à l'avenir, fit écrire sur toutes les portes 
de la maison : 

SANS ORDRE ON N'ARRIVE A RIEN. 

Cet apophthegme revenait en outre sans cesse dans la conversation, à 
propos de rien et l'on entendait couramment des phrases ainsi conçues : 

— La Rounat me demande des changements au deuxième acte. Il 
trouve que la jeune première est trop naïve, nous en ferons une courti- 
sane, car... sans ordre on n'arrive à rien. 

A un certain moment, ces balourdises ne faisaient plus rire... et on 
les disait tout de même. 

Pour la première représentation Rolland fit des trais. Il y eut des 
lettres d'invitation, imprimées chez Claye et frappées d'un timbre gravé 
exprès. Il représentait un petit amour tenant d'une main un flambeau et 
de l'autre le masque de la comédie. En exergue on lisait : EPOTIKON 
©EÀTPON. On joua un prologue en vers de du Boys et Signe d'argent, 
comédie en trois actes du même. 

Il y avait en tout quinze spectateurs qui étaient : Monselet, Champ- 
fleury, Duranty, Poulet-Malassis, Glatigny, Bizet, Carjat, Durandeau, 
Debillemont, Dusolier, Busnach, Bataille, de Launay, Demarsy, Dar- 
jou, Bernardi et Gibouin, ces deux derniers parfaitement inconnus. 
Bizet tenait le piano. 

Le prologue très littéraire et la pièce, ultra-bouffonne, eurent un 
grand succès. Dans la pièce il y avait un coin aristophanesque qui fit 
hurler l'auditoire, il peut se citer. Le marquis avait à confectionner un 
certain plat et l'assaisonnait avec toute la littérature contemporaine. La 
marionnette apportait en scène une grande casserole sans fond et mettait 
dedans les livres des divers auteurs qu'il nommait : 

Voici le passage en question. 

Ah ! j'aperçois une bibliothèque, 
Comme cuisine elle peut me servir... 
Près de Louvet j'y vois placé Sénèque, 
Et Blum et Flan à côté de Saphir. 

Mais dans mon choix vraiment tout m'embarrasse... 
Prenons d'abord des feuilles de laurier : 
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Cet Aminta me servira de Tasse, 
Cet Arétin vaut tout un poivrier. 

En fait de sel, je vois ici Molière; 
Je vois Clairville... oh! mais c'est du gros sel! 
Grange, Thiboust dans la même salière 
Avec Crémieux sont présents à l'appel. 

Ce Monselet servira de muscade. 
Si vous l'aimez, je vous en mets partout; 
Pour que mon plat ne demeure pas fade 
J'y joins encor ce girofle : Babou. 

Lions le tout avec une ficelle : 
Chez Dennery je la trouve, ma foi; 
Mais un auteur heureux, je crois, m'appelle 
Et papillonne assez autour de moi. 

C'est toi, Sardou, c'est toi, couvert de gloire, 
Perle, bijou... de succès constellé. 
Eh bien, Sardou, malgré ta Perle noire \ 
Je te prendrai pour un oignon brûlé. 

Quoi donc encor? L'ail, qu'à tort on repousse, 

Est un parfum réel, quand avec art 

Il se combine avec la sauce rousse : 

L'ail le meilleur nous vient de Molinchart ! 

Ajoutons-y Banville, dont la crème 
N'a pas tourné, malgré le mauvais temps; 
Et pour lier cette sauce suprême 
Cassons cet œuf : Moinaux sera dedans. 



Et cela continuait ainsi pendant une soixantaine de vers. Après la 
représentation on buvait des bocks offerts par l'administration et on par- 
tait vers les minuit en se donnant rendez-vous à la prochaine pre- 
mière. 

Le théâtre n'eut pas une longue durée : on donna une dizaine de 
représentations tout au plus pendant Pété de 1862 et au commencement 
de Phiver de i863. Tissèrent, en juin 1862, demanda une lecture pour sa 
pièce intitulée le Dernier jour d'un Condamné. On lui accorda un tour 
de faveur y quoiqu'on n'eût aucune pièce que la sienne à lire. Elle fut 
reçue à l'unanimité et montée tout de suite, la première eut lieu le 
8 juillet. C'était une pièce à grand spectacle qui nous fit beaucoup tra- 
vailler. Le premier acte se passait à la cour d'assises, le second à la Con- 
ciergerie, et le troisième sur la place de la Roquette. Mais pour ce der- 
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nier tableau nous avions peint un panorama de trois mètres de long qui 
représentait le parcours de la charrette du condamné depuis le Palais d< 
justice jusqu'à la Roquette. On le déroulait lentement pendant que sui 
la charrette, placée à l'avant- scène, le condamné parlait avec l'aumônier 
A la fin, on apercevait la guillotine praticable, car Jean Couteaudier ) 
laissait sa tête. Dans la coulisse, assis, se tenait Tisserant qui lisait sot 
rôle, du Boys et moi qui tenions les marionnettes et Weinscheink qu 
s'occupait du rideau et des accessoires et pendant que le public se tor- 
dait, nous ne riions pas, je vous jure. 

Cet essai de mise en scène, qui réussît pleinement, nous mit en goût 
Nous voulûmes monter un grand drame en cinq actes et dix-huit tableau? 
intitulé : 

LE SUIF DE VENISE 



LA CHANDELLE DES DIX 

A titre de curiosité, voici la nomenclature des tableaux : 



" tableau. — Chez le Doge. — Intérieur moyen âge. 

— — Chez la Driatique. — Intérieur de salon. 
* — — Une noce à Venise. — Mer et gondoles. 



4* tableau. — Le Sorcier, 

5» — — Les Ruines. 

6* — — Les Rochers. 

7* — — La Forêt de n 



8' tableau. — Ville moyen âge. 

y — _ Ballet des balais, décor de la cour de Fontainebleau. 

io* — — Palais romain. 

QUATRIÈME ACTE. 

il' tableau. — A Madagascar. 

12* — — La Prison. 

i3* — — Le Pont des soupirs. 

14' — — Le Consul. 

i5* — — Le Four. 

CINQUIÈME ACTE. 

16* tableau. — Les Lagunes. 

17* — — La Cabane de Gaspardo. 

18" — — Les Ruines de Paris. 
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Les personnages étaient : 

Peragallo Peragalli, doge. 
Aniceti Bourgeoiso, sauveteur. 
Leoni Layato, traître. 
Paolo Fevale. 

EUGENIO DI RuBENTE-PlFFARDO. 

Premier Conspirateur. 



Deuxième Conspirateur. 

Troisième Conspirateur. 

Le Grand Maréchal du palais. 

Le Grand Chambellan. 

Le Grand Tourmenteur. 

La D ri ati que, fiancée du doge. 



L'action de ce drame était insensée : nous fourrions dans la pièce 
tout ce qui nous passait par la tête. C'était à peu près ceci : le doge 
Peragallo Peragalli prétait de l'argent aux seigneurs de Venise et 
n'était jamais remboursé; comme il devenait exigeant, une conspiration 
s'ourdit contre lui, Leoni Layato à la tête. On devait profiter de son ma- 
riage avec la Driatique pour s'emparer de sa personne et le précipiter 
dans la mer. Mais Aniceti Bourgeoiso veillait : il découvre la conspira- 
tion, les seigneurs sont traqués, on les poursuit dans les ruines d'un 
vieux château, on leur fait la chasse dans les rochers, dans la forêt; ils 
vont succomber, quand Paolo Fevale a une idée : — Réfugions-nous 
dans le passé, dit-il, là on n'ira pas nous chercher! Et en effet, au tableau 
suivant, la pièce recommence dans une ville moyen âge. Alors l'action 
devient d'une incohérence rare. Le Doge a reçu d'un sorcier une chan- 
delle magique qui lui fait découvrir la retraite des conspirateurs; il y a 
des meurtres, des assassinats à chaque tableau, en même temps que la 
Driatique met au monde une foule d'enfants qui lui sont enlevés, qu'elle 
retrouve et qu'on lui reprend. A un moment donné, il n'y a plus de 
pièce, plus d'action, plus rien. Le Doge, qui ne retrouve ni sa femme ni 
ses enfants, ni ses conspirateurs, ni Venise, veut en finir avec la vie et 
met le feu à Paris avec la chandelle du sorcier. Il meurt englouti sous 
les ruines. 

Faut-il le dire? Cette incohérence, qui n'a jamais été écrite, nous parut 
très drôle à combiner ; nous avons passé de joyeuses soirées à imaginer 
les situations les plus invraisemblables. La pièce ne s'écrivait pas, mais 
nous fabriquions les décors. Celui de la mer avec les gondoles illumi- 
nées se balançant sur l'eau fut terminé et nous produisit un effet fantas- 
tique. Il nous parut si beau, que nous jugeâmes d'un commun accord 
qu'il nuirait au dialogue : nous en fîmes un tableau muet. 

Ces gamineries touchaient à leur fin. On avait donné congé à la 
bande joyeuse qui payait trop mal ses termes. Il fallait déguerpir. 

Pourtant il y eut encore une représentation del'Erotikon Theatron, 
mais elle eut lieu dans un cadre plus large. Ce fut au théâtre de la Porte- 
Saint-Martin, à la 200 e du Bossu de PaulFéval et Anicet Bourgeois que 
le directeur, Marc Fournier, appela le petit théâtre et lui offrit l'hospita- 
lité après un bal des plus animés. Rolland avait écrit la parodie du 
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Bossu, et Demarsy et moi étions chargés de jouer la pièce. Nous avions 
fait un théâtre improvisé avec des décors en papier. La pièce en huit 
tableaux très courts fut jugée très drôle, surtout pour des artistes qui 
venaient de jouer les mêmes rôles qu'on parodiait. Le rôle de Mélingue 
était composé de fragments de toutes ses créations et Demarsy l'imitait 
très bien. Il j avait aussi la charge d'une actrice, M Ue Defodon, qui abu- 
sait du maquillage ; on lui faisait chanter ce couplet : 



Air : A la façon de Barbarie 

BLANCHE DE NEVERS. 

Vous demandez en ce moment, 

Monsieur de Largardère, 
Si je préfère mon amant 

A l'amour de ma mère. 
Moi, Ton m'appelle Defodon 
La faridondaine, la faridondon. 

lagardere V interrompant (parlé). 
Alors qui aimes-tu mieux? 

BLANCHE DE NEVERS. 

J'aime mieux la poudre de riz, 

Biribi, 
Et la façon de barbari 

Mon amil 

La pièce se terminait par des couplets de la fin que chantaient Paul 
Féval, Anicet Bourgeois et Marc Fournier, le directeur. 

Air : Adrien, c' n'est pas bien. 

PAUL FÉVAL. 

Anicet, 
C'est parfait! 
Ta machine 
A bonne mine. 
Anicet, 
C'est parfait! 
J' te dois mon succès. 

anicet avec modestie. 

C'est dans l'oeuvre première, 
Trop aimable garçon, 
Je te 1' dis sans façon 
Qu' j'ai trouvé la pièce entière. 
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Ensemble. 

ANICET BOURGEOIS. PAUL FÉVAL. 

Paul Féval, Anicet, 

C'est pas mal, C'est parfait, 

Ta machine Ta machine 

C'est un' mine. A bonne mine. 

Paul FévaU Anicet, 

C'est pas mal, C'est parfait, 
C'est original ! J' te dois mon succès. 

marc fourni er entrant. 

C'est le coup d'épatance, 
J'en ris comme un bossu 
Qu' a 1' dos rempli d'écus. 
Anicet qui mal y pense 1 

TRIO. 

Amis c'est 
Anicet, 
Sa machine 
A bonn' mine. 
Paul Féval, 
C'est pas mal, 
C'est original! 

Comme on le voit, ces improvisations n'avaient pas une grande 
valeur littéraire ; mais, n'étant pas destinées à la publicité, cela nous im- 
portait peu. 

Vingt-six ans sont passés depuis ces folies ; je parcours la liste de 
nos amis et je vois avec tristesse qu'il en reste bien peu : Rolland mou- 
rut d'une maladie de cœur en 1868, il n'avait que trente-neuf ans. Du 
Boys, plus jeune de sept ans, est mort aussi un peu plus tard d'une para- 
lysie du cerveau, comme Charles Bataille, et les autres : Tisserand, De- 
marsy, Henri Monnier, Darjou, Bizet, Durandeau, Glatigny, Delaage, 
Noriac, Féval, Monselet... aussi sont morts. 

Ceux qui restent ne se voient plus que rarement... aux enterrements! 
Ils ont vieilli : ils se regardent curieusement, peut-être étonnés de se 
reconnaître encore! Les cheveux blonds ou bruns maintenant sont 
blancs, cela change la physionomie ; cependant ils s'abordent avec un 
sourire et, en suivant le convoi de celui qui vient de partir, ils essayent 
de se reporter à l'ancien temps, au temps du rire gai ! — ils n'ont plus 
que le rire triste ! Puis quand ils se quittent, après s'être donné une poi- 
gnée de main, — de main maigre et osseuse, — chacun dit à part soi : 
Ce pauvre X... il a bien vieilli! 

Je ne voudrais pourtant pas terminer cet article par une note triste. 
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Les anciens dans leurs repas les plus gais faisaient figurer l'image de la 
mort, mais nous sommes trop modernes pour avoir une idée aussi philo- 
sophique. J'ai parlé plus haut des deux bonnes de la maison : Aimée, 
la cuisinière, était mariée, mais vivait peu avec son mari; Tronquette, 
plus jeune, n'avait point prononcé de vœux : elle effeuillait son cœur 
tantôt avec le charbonnier, tantôt avec le garçon boucher... Car les gar- 
çons bouchers ravagent les cuisines ! Tronquette avait l'œil effronté, le 
nez retroussé, la figure ronde et de vilaines dents, mais ses cheveux 
frisés étaient soignés et elle se mettait avec coquetterie. Quand les amis 
se séparèrent, elle se réfugia chez son dernier amant, un garçon boucher 
bel homme, qu'elle adorait et qui devait la battre. Un beau jour il 
l'épousa. Ce garçon, assez fainéant, se fit renvoyer de chez son patron et 
comme il était très fort, il se mit à courir les foires en qualité d'Hercule ; 
Tronquette, jalouse, ne le quittait pas. Un jour qu'il avait bu par trop, il 
laissa maladroitement tomber un poids de vingt kilos sur sa jambe. 
Après un mois d'hôpital, la gangrène s'étant mise dans la plaie, il fallut 
lui couper la cuisse. Quand il retourna près de Tronquette, il avait une 
jambe de bois ; mais Tronquette l'aimait toujours. 

Il y a une dizaine d'années, le jour de la fête d'Auvers, petit village 
des environs de Pontoise, je m'arrêtai devant un guignol assez propret 
qui faisait la joie des enfants du pays. Le spectacle était gratuit, mais on 
faisait la manche, c'est-à-dire une quête. Quand la femme du Castelier 
s'arrêta devant moi, je reconnus Tronquette, mais Tronquette vieillie, 
ayant toujours ses cheveux frisés, mais blanchis, et sa mise coquette. En 
souvenir du temps passé, je mis une pièce de dix sous dans sa soucoupe. 
Comme elle s'apprêtait à me rendre, je lui dis de garder tout ; alors elle 
me regarda. 

Après le spectacle, son homme sortit de la baraque, il avait une 
jambe de bois. 

Je m'approchai alors, et c'est ainsi que j'appris l'histoire de Tron- 
quette. 

— Ah! me dit-elle en finissant, si vous vouliez jouer une pièce 
d'autrefois, quelle recette je ferais! C'est égal, nous gagnons notre vie 
tout de même ! 

Allons! Le théâtre de la rue de la Santé aura au moins servi à quel- 
que chose! 

L. Lemercier de Neuville. 
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L'ASSEMBLEE CONSTITUTIVE 



DEt 



BIBLIOPHILES CONTEMPORAINS 



ACADEMIE DES BEAUX-LIVRES 



Dans les premiers jours du mois dernier, les Cent soixante Membres fon- 
dateurs de l'Académie des Beaux-Livres recevaient, par les soins du 
directeur, M. Octave Uzanne, une convocation pour le 18 novembre, à 
l'effet de voter les Statuts et Règlement, dont une plaquette élégante leur avait 
apporté le texte, et de prendre les autres décisions primordiales qui font passer 
une association des limbes du projet à la vie de l'activité. 

Cette convocation, déjà peu banale par le nombre et les noms de ses des- 
tinataires, était encadrée dans des marges à l'eau-forte qui en font un objet de 
délectation pour l'amateur, et la première piècec urieusement artistique de nos 
Archives. La reproduction de ces encadrements aurait pu fournir un imprévu 
et délicieux ornement à cette livraison suprême de notre cher Livre, et eût 
été comme un anneau de plus pour le rattacher au Livre moderne, son cadet, 
dont les initiés entendent déjà les premiers vagissements. Mais les Bibliophiles 
Contemporains sont jaloux de leur œuvre, et la lettre de convocation n'a été 
tirée qu'à 164 exemplaires, juste de quoi en envoyer à tous les Membres, y 
compris les deux Présidents et les deux Membres d'honneur. Rappelons, en 
passant, que les présidences d'honneur ont été gracieusement acceptées par la 
Reine Elisabeth de Roumanie (Carmen Sylva) et par le duc d'Aumale, et que 
les deux Membres d'honneur sont l'Ambassadeur d'Angleterre, lord Lytton, et 
le directeur de la Bibliothèque nationale, M. Léopold Delisle. 

Ce soin précieux de l'Académie des Beaux-Livres à conserver exclusive- 
ment pour ses membres les produits de ses travaux est un trait caractéristique. 
Il est bien mis en relief par l'article 18 du Règlement intérieur, qui, après avoir 
restreint rigoureusement le tirage des ouvrages à publier, porte qu' « aucun de 
ces exemplaires ne pourra être mis en vente ». C'est à peine si on laisse à quel- 
ques libraires choisis une cinquantaine d'exemplaires de Y Annuaire, lequel se 
tire à deux cent cinquante. Plus une liqueur est condensée et plus elle est 
forte; il en est de même de l'influence. Notre Société ne l'ignore pas. Ce n'est 
pas en jetant sur le marché les résultats de ses efforts innovateurs qu'elle con- 
tribuerait efficacement à pousser en avant l'art typographique et les arts qui 
s'y rattachent, non plus qu'à renouveler les courants de la bibliophilie. Qu'elle 
produise seulement des volumes dont l'originalité soit heureuse dans son 
audace, des chefs-d'œuvre, s'il se peut, — et c'est à proportion que ces œuvres 
seront rares, étroitement gardées, à peine entrevues au dehors, que plus vif 

• x. 23 
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sera l'aiguillon dont se sentiront férus amateurs, éditeurs et imprimeurs, pour 
nous suivre, nous égaler et — je le leur souhaite — nous dépasser dans les 
nouvelles voies. 

A cet appel du Premier Fondateur la grande majorité des Membres s'est 
empressée de se rendre. Quelques-uns, vivant hors Paris, ou hors de France, 
ont envoyé leur adhésion formelle au projet de Statuts. Cette adhésion entière 
et explicite de cinquante-cinq bibliophiles éminents, avant toute discussion, 
est une preuve flatteuse de l'intelligence avec laquelle ce projet avait été rédigé 
et de la confiance que les nouveaux sociétaires s'accordent mutuellement. 

Quarante-cinq membres, dont on trouvera la liste plus loin, étaient pré- 
sents, et, comme on Ta fait remarquer avec une grande justesse, ils sont rares 
ceux qui, par le prestige de leur nom, ou l'attrait de l'idée qu'ils proposent, 
peuvent réunir, dans la même soirée, une élite de quarante-cinq Parisiens. Il 
n'en est pas un, certainement, qui n'ait eu à sacrifier une affaire ou un plaisir 
à ce premier rendez-vous des Bibliophiles contemporains. 

Lorsque la petite salle, au rez-de-chaussée de l'hôtel de la Société d'En- 
couragement, 44, rue de Rennes, fut à peu près pleine, le promoteur de la 
réunion déclara la séance ouverte, et le bureau fut constitué ainsi : 

M. Charles Counis, président; 

MM. Jules Brivois et Alfred Piat, assesseurs. 

Avoir pour Président d'une séance d'inauguration l'auteur du Voyage dans 
un Grenier et des Racontars illustrés d'un vieux collectionneur, le polyphile a 
l'esprit omnivore, — comme le disait, il y a environ un an, M. Octave Uzanne, — 
cet archéologue que tout intéresse, tout tente et tout passionne, qui s'est donné à 
lui-même, avec une conscience sûre de son fait, le beau titre, si bravement 
porté, de Toqué, — Toqué du beau, — c'est être sûr que l'assemblée ne dormira 
pas et que tous y profiteront. 

Et, en effet, — en dépit de la monotonie de la lecture des Statuts et Règle- 
ment, dont le signataire de ces lignes, agissant comme secrétaire, s'est 
acquitté de son mieux, — l'intérêt s'est soutenu vivant d'un bout à l'autre, et, 
l'ordre du jour épuisé, chacun a eu l'impression que le moment de se séparer 
était trop vite venu. 

La bonne volonté, l'ardeur unanime créait un courant d'entente entre la 
salle et le bureau. Les propositions, les objections, les questions se formu- 
laient, amicales et spontanées, dans ce naturel et cet abandon qu'on a seule- 
ment quand on se sent « entre soi ». A toutes, le Président, avec son enthou- 
siaste chaleur et son bon sens à l'eau-forte, faisait la réponse topique, la 
relevant, l'épiçant de traits anecdotiques, de mots qui fusent et pétillent, 
courtoisement chargés de bonté sarcastique et d'indulgente ironie, éclairant 
et avivant tour à tour de cette flamme qui met à son visage les plus fraîches 
couleurs de la jeunesse sous le casque dru de ses cheveux blancs. 

Les Statuts, le Règlement intérieur, les frais de premier établissement, 
toutes ces phases difficiles par où doit passer l'enfantement d'une société, ne 
furent qu'un jeu, grâce au charme impétueux, à la dextérité diserte et entraî- 
nante de ce Toqué très subtil, qui, entre ses innombrables toquades, a celle 
d'être délicatement sensible à la raison. 

Quand vient le moment de procéder à la formation du Comité, il prononce 
le premier le nom qui était sur toutes les bouches, et, énumérant avec une 
énergique brièveté les titres de M. Octave Uzanne à la reconnaissance et à la 
confiance des Bibliophiles, il le proposa pour la Présidence triennale, aux 
acclamations unanimes de l'Assemblée. 
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Le même vent d'enthousiasme enleva son élection comme vice-président, 
conjointement avec M. Henri Beraldi, le savant et si originalement humoris- 
tique iconographe des Graveurs du xix* siècle. 

On nomma ensuite, sur sa proposition, toujours accompagnée d'un mot flat- 
teur et touchant juste, M, Jules Brivois, — qui a si souvent régalé tous nos lec- 
teurs de ses piquants comptes rendus de ventes, — Archiviste-Trésorier, l'émi- 
nentet affable bibliophile M. Alfred Piat, secrétaire, avec M. B.-H. Gausseron 
comme secrétaire adjoint, et, pour assesseurs, MM. Gustave Rubattel, le prési- 
dent des Amis des Livres, de Lyon, Paul Lacombe, Henry Houssaye et Mau- 
rice Quentin-Bauchart, tous bien connus du public qu'intéressent les questions 
de littérature et d'art, tous célèbres parmi les bibliographes et les bibliophiles. 

Quelques paroles chaleureusement émues de M. Octave Uzanne, remer- 
ciant rassemblée de son vote, permirent à M. Charles Cousin de reprendre 
haleine avant de passer à la proposition des ouvrages que la Société devrait 
exécuter dans le cours du premier exercice. Le choix s'arrêta définitivement 
sur les trois publications suggérées, par le Fondateur : 

i° La Légende de saint Julien l'Hospitalier, conte de Gustave Flaubert, 
avec illustrations de Luc-Olivier Merson; 

2° UAbbesse de Castro, de Stendhal (H. Beyle), avec nombreuses compo- 
sitions d'Eugène Courboin ; 

3° Les Débuts de César Borgia, roman historique de Jean Richepin, avec 
illustrations de Rochegrosse. 

Ce n'est pas une indiscrétion de dire que le plan tout entier de la pre- 
mière publication est arrêté, et que, par la qualité et la texture extraordi- 
naires du papier, par l'audacieux imprévu des frontispices, par l'ordonnance 
typographique et l'illustration du texte, ce livre sera un régal nouveau pour 
les gourmets les plus blasés. 

Nous savons, en outre, que Richepin, à qui les affinités électives desti- 
naient de tout temps M. Rochegrosse pour illustrateur, se propose de suppri- 
mer, dans les éditions à venir de ses œuvres, les Débuts de César Borgia, 
afin d'en assurer, autant qu'il le peut, la jouissance exclusive à la Société dont 
il fait partie. 

Tels sont les travaux qui, avec Y Annuaire, occuperont, pendant cette pre- 
mière année, l'activité de l'Académie des Beaux- Livres. L 5 Annuaire, seule publi- 
cation dont quelques exemplaires seront mis en vente, ne sera pas un simple 
recueil de noms propres et d'actes administratifs. Ce sera, de plus, un beau 
livre, digne de la Société qui le publie. Une seconde partie, ayant sa pagina- 
tion propre, pourra être conservée seule par les amateurs que nos petites 
affaires domestiques intéressent peu. Elle se composera d'articles spécialement 
écrits pour Y Annuaire par les Bibliophiles contemporains sur les sujets divers 
qui font l'objet de leurs recherches et de leurs études, et sera illustrée de por- 
traits et de gravures exécutés comme il convient à un livre que devront se dis- 
puter les passionnés et les délicats. 

Enfin s'est agitée la question émouvante d'une réunion prandiale. On en pro- 
posait une par an. A la réclamation générale, il a été décidé qu'il y en aurait 
deux, dont la première devait avoir lieu avant le 20 décembre suivant. 

L'ordre du jour était épuisé. M. Octave Uzanne voulut une fois de plus 
témoigner à l'Assemblée sa gratitude et son dévouement à l'œuvre si énergique, 
ment et si heureusement entreprise par lui. Après quoi la séance fut levée, et, 
en s'en allant, chacun des assistants tint à attester par sa signature sa présence 
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et la part qu'il venait de prendre à la constitution définitive de la Société des 
Bibliophiles contemporains. ¥**** «~ 

Le relevé de ces signatures nous donne, par ordre alphabétique, la liste Fil * ." 
suivante : 



MM. Biialdi (Henri). 


MM. GiBiiiEAu(D'Abel). 




BekaLDI (Louis). 


Houssaye (Henry). 




Blonde ad (P.). 


Lapaurib (Baron). 




Boissy (P. de). 


l.Ei.oiH (Maurice). 




Bona»abi e (Prince Roland). 


Lehan (Jacques). 




Bai vois (Jules). 


Lucas (P.). 


^Ukif- 


Chaze (E.). 


Manchon (Léon). 


TB '" 


ChÉBET. 


Mabiani (A.). 


5F 


Chbmibk. 


Mebcie» (V.). 


Collet (Emile). 


Mouton zun (G. de). 


■ 4[r 


C.OBCELLE (F.). 


Pasquieb. 




Cousin (Charles). 


Pelay (E.). 




De la fosse (Ch.). 


Peralta (Manuel de). 




DÉKORÏ (G.). 


Put (Alfred). 




Dobv (Abbé). 


Pochet (G.). 




Droin (E.). 


Phadeau (F). 




Dbuj on. 


Puy (Paul du). 




Durand (A.). 


Quentin-Bauckakd (M.). 




Eudel (Paul). 


Refuge (E. Gourisde). 


■t»ï iij 


F.bba,, (Henri). 


Rubattel (Gustave). 




Gausseron (U.-H.j. 


SoCQUET. 




Uzakne (Octave). 




Vever (Henri). 




Vicaire (Georges) 





Pendant que finit de s'imprimer le dernier numéro du Livre, le premier 
Dîner des Bibliophiles contemporains a lieu (i8 décembre) au café Riche. 
Nous ajournons donc nos lecteurs au numéro inaugural du Livre Moderne 
pour leur donner les renseignements auxquels ils ont droit sur cet épulatoirc 
et bibliophilesque meeting. 



corps noir et gras aes 
pataudes bas-de-casse des imprimeries provinciales, la mention sui- 
vante dont j'ai conservé précieusement le texte: 
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VENTE PUBLIQUE 

POUR CAUSE DE DÉCÈS 

Le dimanche 27 mai 188... et jours suivants, à une heure et demie du soir, 
Adjudication de la Bibliothèque de feu M. Léon Bernard d'Isgnv, ancien 
Lieutenant de Louveterie. — La Dite Bibliothèque composée d'environ Dou^e 
Mille volumes rares et curieux, livres anciens et modernes, ouvrages de littéra- 
ture, d'histoire, de religion, voyages, romans, mémoires, traités de chasse t de 
fauconnerie, d'équitation ; histoire des provinces, nombreux livres illustrés du 
xix* siècle, collection précieuse d'écrivains romantiques, etc., etc., dont la vente 
aura lieu au Château d'Isgny, par Ou ville-la- Rivière, à 16 kilomètres de Dieppe. 
— Notaire, M. Grandcourt t à Varangeville. 

C'était tout, — mais, dans la concision de sa teneur, cette affiche me 
bouleversait littéralement. — Bernard d'Isgny était mort, sa bibliothèque 
mise à l'encan, ses Romantiques dispersés!... Cette simple succession de 
faits logiques appris par cette banale annonce m'ahurissait et j'hésitais à 
y donner croyance. — J'écrivis donc aussitôt à M° Grandcourt, à Varan- 
geville, qui s'empressa de me confirmer la véracité de ces nouvelles trou- 
blantes. Bernard d'Isgny était mort au mois de janvier précédent, ne 
laissant aucun Testament, et ses héritières indirectes, les demoiselles 
Bellefeuille de Saint- Aubin-Offranville, avaient décidé la vente à 
l'amiable du Château et la mise aux enchères delà Bibliothèque. 



Le pauvre vieux Lieutenant de Louveterie ! Je ne pouvais me faire à 
l'idée de cette disparition! — Je l'avais connu dix ans auparavant sur la 

petite plage déserte de Quiberville, où 
il avait campé un petit chalet dominant 
la mer, sur la falaise de Sainte-Margue- 
rite, aux avant-postes de sa propriété, à 
six kilomètres de son manoir. 

Nous nous étions liés, grâce à la soli- 
tude de notre villégiature, dans le berce- 
ment un peu brutal d'une mer houleuse, 
à huit cents mètres au large, et tous deux 
nageant avec force, en dominant la houp- 
pée du flot, nous étions revenus au ri- 
vage, à travers les courants de la marée 
montante, bavardant à distance d'une voix forte au milieu du jeu d'es- 
carpolette des hautes vagues. 

Aussitôt revêtus, nous avions fait une réaction commune sur le galet, 
en lançant, dans les arrêts d'une promenade hâtive, des pierres au loin. 
— C'était un grand quinquagénaire maigre, mais solidement découplé, 
la chevelure grise en broussaille, la moustache retroussée et la barbiche 
en pointe, comme un capitan de Velazquez. 
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La voix était un peu voilée de mélancolie, comme la voix des soli- 
taires plus habituée aux soliloques intimes qu'aux discours animés des 
conversations, qui sont l'escrime des cordes vocales. Mais cette voix était 



douce, nuancée, harmonieuse et séduisante; elle sonnait un ton de fran- 
chise loyale qui faisait le bonhomme irrémédiablement sympathique. 
Je le revis presque chaque jour à l'heure du flot, comme il disait, à 
cette heure qui est aussi attirante pour les amoureux de la mer que l'heure 
de la verte pour les amants de l'absinthe. Nous devisions jusqu'à ta 
brune sur le galet; sa causerie était brillante, imagée, caustique et très 
délicatement lettrée. Il semblait muni intellectuellement sur toutes ques- 
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tions qui se présentaient; il aimait à citer ses auteurs, mais en dehors des 
citations courantes et des textes banaux, avec grâce, sans pédanterie, 
d'un ion enjoué qui aérait ce que son érudition pouvait avoir de ren- 
fermé, de lentement accumulé et d'austère. 

Le jour où je lui parlais des attractions toujours renaissantes de la 
passion bouquinière et du compagnonnage fidèle et fortifiant de nos 
amis les Livres, son œil s'alluma tout à coup comme un phare tournant: 

• — Vous les aimez? m'interrogea-t-il, avec un éclat de joie. 

— Si je les aime!... lui dis-je, mais je les chéris à l'égal de la Grande 
Bleue qui nous captive, car ils représentent l'infini de l'entendement hu- 
main et l'océan des idées ; un océan à la fois soulevé par le vent de la 
douleur et de la desespérance, caressé par la brise des ambitions morales, 
un océan berceur dont jamais nous ne nous lassons, car il recèle la houle 
tumultueuse du génie, l'azur limpide du talent et la petite vague frisée 
de la fantaisie... Si j'aime les livres!... mais vous-même? » 

Pour toute réponse, il me tendit franchement la main à l'anglaise. 
n — Venez demain, dit-il, là-bas, à Isgny; vous verrez mon Océan, l'autre, 
celui dont vous parlez si bien. Soyez là, k l'heure du déjeuner, nous au- 
rons l'après-midi à nous, pour nous plonger et nager à pleines brasses 
dans l'infini des pensers élevés. N'y manquez pas. Je vous attends. » 



Le Château d'Isgny était une solide demeure normande, bâtie en 
silex et en briques, couverte d'ardoises découpées en losange, avec de vastes 
communs et un vieux parc à hautes 
futaies relié naturellement à des 
prairies lointaines. Cette antique 
gentilhommière bien située , à 
mi-côte, et arrosée parla rivière la 
Sane. dont les eaux vives et trans- 
parentes miraient leciel et le feuil- 
lage, avait les apparences d'une 
retraite calme et heureuse qui 
mettait en appétit d'y vivre et de 
s'y reposer dans une philosophie 
digne d'Horace et de Virgile. 

L'ancien Lieutenant de Louve- 
terie y avait borné son existence 
^ dans un célibat très réfléchi, après 

avoir donné la première partie de sa vie au tourbillon du monde et à 
l'intérêt des voyages . Peu de valetaille dans cette solitude, et, pour tout 
équipage, un cabriolet très Louis-Philippe encore assez confortable et 
qu'une vieille jument du Calvados emportait vivement dans la poussière 




CONTES POUR LES BIBLIOPHILES jû, 

des rouies. — M. Bernard d'Isgny me reçut avec affabilité dans son ver- 
doyant domaine dont j'eus à visiter l'étendue cadastrale. Après le déjeu- 
ner, servi dans une salle toute tapissée de très riantes et très rares faïences 
de tous styles, de toutes provenances et très ingénieusement disposées 
sur les dressoirs, les buffets, les crédences anciennes et sur les murailles, 
l'excellent homme, la mine épanouie, l'œil en gaieté, me mit la main sur 
l'épaule avec une cordialité émue. 

« — Et maintenant, dît-il, allons prendre le café dans la pharmacie 
des remèdes de l'âme, comme disait si sagement le Roi Osymandias; 
passons, si vous le voulez bien, à la Biblio- 
thèque, chez nos grands Amis d'élection ; sui- 
vez- moi. » 

Au premier étage du Château, s'ouvrant, par 
deux larges fenêtres à petites vitres anciennes, 
surundélicieux tapis de verdure borné à l'ho- 
rizon par de blanches futaies d'ypréaux, la 
Bibliothèque d'Isgny occupait plus de cent 
vingt mètres carrés de murailles. Les livres 
reposaient par deux rangs sur de profonds 
rayons de bois clair, où chaque volume jouait vigntt.c de Tony joh«nnot pour 
à l'aise, sans trop décompression ou de mise uioatmii vi*. 

à l'alignement. On ne sentait pas la biblio- 
thèque de parade, mais l'agencement méthodique et sans prétention 
du véritable bibliophile abstracteur de quintessences littéraires. La 
lumière égayante du dehors se répandait également de toute part avec 
la placidité radieuse des intérieurs hollandais. C'était bien le décor rêvé 
par le philosophe qui se veut retirer du monde, et, dès l'entrée, le charme 
de cette thébaide me pénétra si vivement que je ne pus dissimuler mon 
ravissement au vieux châtelain, qui épiait malicieusement mon étonne- 
ment mêlé d'envie. 

o — Bravo! le nid vous plaît! crîa-t-ÎI avec un éclat de belle hu- 
meur. — Voyez-vous, c'est ainsi que j'aime passer en revue mes batail- 
lons d'auteurs aimés, en pleine lumière rustique, dans le miroitementdu 
soleil, sur ces solides rayons qui supportent tant de gloires ! Je n'ai point, 
comme dans vos petits intérieurs parisiens, des bibliothèques damerettes 
où les reliures montrent leurs ors sous des vitrines noyées dans le clair- 
obscur; il me semble que tout le jour du ciel, tout l'air de la nature, con- 
viennent mieux à ces brillants écrits où l'âme humaine s'agite, se sou- 
lève, chante, pleure ou se met en ironie d'elle-même. La postérité, que 
nous représentons vis-à-vis de ces livres, c'est déjà le jugement dernier, 
et le décor me parait aussi lumineux qu'il convient. 

« Permettez-moi de vous guider: Ici, à gauche : Taïaut! taïaut! 
ce sont les livres de vénerie, de chasse, d'équitation, d'escrime, 
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de fauconnerie; tous les sports des gentilshommes normands, mis en 
traités et imprimés dans la Province; en avançant un peu, vous arrivez 
aux vieux poètes des xvi* et xvif siècles, des amis qui m'accompagnent 



Poésies Infernales. 

souvent sous les taillis du parc et qui me laissent désencager leur Muse 
sans en prendre ombrage, je vous jure; — plus loin, Messieurs du 
Clergé ! Vous reconnaissez les robes mauves de la théologie et des thèses 
diocésaines. A quelques mètres au delà, la pourpre des cartonnages vous 
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signale l'Histoire et les historiens, ces narrateurs de vérités dramatiques 
et sanglantes qui, malgré toute la froideur des documents accumulés, 
apparaissent plus invraisemblables que les légendes les plus imaginaires. 
Vous vous arrêtez en ce moment devant les philologues et les biblio- 
gnostes... J'ai tout Gabriel Peignot et le bon Nodier, l'austère J. Brunet 
et le ponctuel Quérard ; je vous avouerai que je les ai maintes fois anno- 
tés, les ayant surpris en péchés mignons, mais... errare humanum! Vous 
avancez hardiment et vous n'avez 
point tort, vous faites face, cher 
Monsieur, aux romanciers et plus 
particulièrement aux Romantiques 
dont mon catalogue signale plus de 
5oo ouvrages,' parmi les quels, et 
c'est là ma fierté, plus de trente 
publications très curieuses sont to- 
talement inconnues à vos Asseli- 
neau et autres Romanticographes. » 



« — Des oubliés, poursuivit-il ; 
mais notre foisonnante littérature 
possède, on peut le dire sans para- 
doxe, presque autant de génies et 

de talents ignorésou dédaignés que Vigneue d« o«oie» d'hIuoo»!*" 
de grands hommes reconnus; il 

s'agit de les découvrir et de ne relever, dans ses recherches, que de son 
propre jugement. — A l'âge romantique, Hugo le Titan s'est dressé si 
puissamment et si hautement dans la poussée des lettres, comme un 
chêne miraculeux, qu'il a englouti dans son ombre portée nombre d'écri- 
vains exquis et vigoureux qui se sont éteints et alanguîs loin du soleil 
de la publicité. » 

Durant toute cette aprés-dinée le vieux Lieutenant de Louveterie 
s'était montré étourdissant aussi bien comme lettré que comme biblio- 
phile. Il me tirait de ses rayons des exemplaires d'auteurs étranges et 
obscurs de nom, dont il déclamait largement des pages superbes qu'il 
semblait avoir apprises de longue date; il chantait des sonnets sonores, 
claironnait des stances guerrières, susurrait des idylles fraîches de Jeunes- 
France totalement inconnus, et, bouleversant avec une ardeur fougueuse 
les étages de sa bibliothèque, il me sortait avec joie des exemplaires 
frontispices de bizarres eaux-fortes et de mirifiques lithographies, lançant 
avec fièvre ce cri du possesseur : 

« ... Et celui-là, vous l'ignoriez!... Un superbe Nanteuil et delà 
bonneépoque! — maisce n'est rien encore; regardez ceci : quel truculent 
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Johannot! il n'est signalé nulle part; je ne veux pas omettre de vous 
faire également admirer ces fines vignettes de Gigoux, de Louis Bou- 
langer, de Devéria, de Wattier 
et autres, sur des ouvrages que 
je crois être le seul à posséder; 
tous ces exemplaires non rognés, 
avec couvertures, selon lesgrands 
principes conservateurs; ...vous 
êtes ébloui, renversé, je suppose, 
et ma Romanticomanîe s'exalte 
devant votre ahurissement, car, 
possédant tant de volumes incon- 
nus de tous, je m'enorgueillis 
souvent jusqu'à me croire le 
Saint Pierre vigilant du Purga- 
toire Romantique! » 

De fait , j'étais littéralement 
aplati, grisé de surprises jusqu'à 
la fatigue cérébrale et travaillé 
parce pa pi licitement de l'œil qui 
décèle l'engourdissement coma- 
teux. Il m'avait fallu incon- 
vobtiajt ue philotkée o'-eddt sciemment venir en pleine cam- 
pagne normande, dans ce Châ- 
teau perdu dans la verdure, pour reconstituer comme dans un rêve 
toute une bibliographie romantique d'un ordre très intéressant et d'une 
illustration suprêmement fantastique ! — Car, 
il n'y avait pas à barguigner ou à discuter : 
Bernard d'Isgny me mettait en main des ou- 
vrages d'origine incontestable et qui. Dieu 
sait comment, avaient pu échapper aux inves- 
tigations de tous les catalographes pour mys- 
térieusement prendre rang dans celte belle ; 
bibliothèque de gentilhomme campagnard, 
laborieux et fureteur. 

Lorsque je pris congé de lui, j'étais comme 
le dormeur éveillé de la légende orientale, 
très incertain de mes visions, et mon inquié- 
tude d'inconscience ne fit que s'exaspérer par vignem de e. Lami pom 
la suite, quand, au contact de mes amis M omit un ioiem 

bibliophiles, je percevais l'hilarité qui saluait 

le récit de cette visite à des Romantiques inglorieux et ignorés, bien vite 
taxés d'imaginaires. Plus je citais de litres et plus je glosais sur ces 
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œuvres in a percevables, plus j'étais taxé d'illuminé ou de Gascon fan- 
taisiste — « Connaissez- vous, me disaient les plus malicieux, un des 
plus rares de tous, édité à Marseille, chez Marius De Crac, sur la Cane- 
bière, sous le titre : le Château des Merles Blancs ou les Nouveaux Contes 



à dormir debout? » — Je rougissais et rugissais d'indignation de me voir 
aussi méconnu que les Romantiques du sieur d'Isgny. — C'est pourquoi, 
lorsque, après dix années de honte bue, je reçus cette affiche de vente 
publique de la Bibliothèque de l'ex- Lieutenant de Louveterie, récem- 
ment décédé, on comprendra que je n'hésitai pas une seconde. Je résolus 
de pousser la charge au feu des enchères pour la possession et la mise 
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en lumière de ces ouvrages indépendants qui n'avaient point su se 
laisser immatriculer ni par Pigoreau, ni par Asselineau, ni même par le 
Journal officiel de la Librairie. — Mystère insondable! Mystère pro- 
fond comme f Abîme! eût clamé Pétrus Bord, le Lycanthrope! 



II 



Malgré la proximité et la facilité du voyage opéré par un temps 
radieux, je dois avouer que les amateurs et la librairie parisienne ne 
me firent guère concurrence le 27 mai 188.. au Château d'Isgny. Le 
notaire, M e Grandcourt, de Varangeville, avait, je pense, maigrement fait 
sa publicité, car le monde des acquéreurs était clairsemé et plus parti- 
culièrement composé de curieux Dieppois et de Bibliophiles Rouennais 
qui se disputèrent, avec un noble acharnement, les traités de Vénerie et 
les vieilles chroniques normandes portant la marque des anciens 
imprimeurs de Caen, d'Evreux, de Lisieux et de Rouen. 

Sur le terrain littéraire et Romantique, je vainquis sans péril et 
triomphai sans gloire. — Selon l'expression rustique, je réalisai toutes mes 
convoitises « pour un morceau de pain », et je revins au logis plus fier 
qu'Artaban, ayant dans ma valise plus de trente volumes extrava- 
gants, ruisselants d'inouïsme, ténébreusement inconnus de tous, et que je 
me fis un plaisir d'inventorier avec un ronronnement de félin satisfait. 

J'apportai dès lors une réelle arrogance vis-à-vis de ces mêmes co- 
Bibliophiles qui m'avaient jadis si vertement raillé sans pitié, et je con- 
voquai le ban et Parrière-ban des Amis du XIX 9 . Tous s'en allèrent 
confondus, ayant mal au foie, criant vengeance contre les bibliographes 
et les historiens de la révolution littéraire de i83o. La beauté incompa- 
rable des frontispices de Célestin Nanteuil, de Tony Johannot et 
d'Eugène Lami leur glissa dans la bile l'encre amère de l'envie, et je 
bus vraiment du lait durant un moment, à la vue de ces damnés de 
l'Enfer des Bibliofols qui se tordaient devant les couvertures immaculées, 
les épreuves sur chine et les marges à pleines barbes, sans une tare ni 
une piqûre dans la pâte du papier; ils maniaient les exemplaires avec 
rage, râlant d'une voix rauque qui m'apostrophait : L'Animal veinard! 
et non coupe', par-dessus le marché! — Pendant six mois ce fut une 
apothéose. 

Les libraires de la jeune Bibliophilie pschuteuse se succédèrent dans 
mon cabinet apportant, avec l'espérance de cessions possibles, toutes les 
séductions et tous les transformismes des Jupiters mythologiques; porte- 
feuilles nourris comme pour une foire aux bestiaux, offres d'échanges, 
tantalismes d'ouvrages du siècle dernier, dessins originaux. Que sais- je 
encore? — J'apprenais que le petit B... agonisait de dépit, que le vieux 
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K... jaunissait dans l'attente, que le gros M. avait juré de compléter 
ses Nanteuil par les miens, et je demeurais fier comme Albion et inex- 
pugnable comme elle sur mon îlot d'exemplaires uniques. 

Peu à peu cependant l'effervescence se calma, il y eut armistice et la 
feinte indifférence des combattants me semble aujourd'hui si pénible, 
mon abandon de bibliophile si amer après les branle-bas de naguère, 
que je me suis juré de réveiller de nouveau les hostilités en démas- 
quant très ouvertement ainsi que des batteries mes principales richesses 
au monde des curieux, en ce moment en pleine accalmie. 

De ce sentiment de combativité provient le récit qui précède et le 
catalogue sommaire que je vais exposer aux yeux allumés des Romanti- 
colâtres. — J'aime assez à ti- 
sonner l'envie, à m'éclairer 
du reflet de ses flammes et à 
écouter la musique par péta- 
rades de ses étincelles. — En 
avant donc! Quel'esprit d'As- 
selineau me seconde! Voici la 
nomenclature des Romanti- 
ques inconnus du château 
d'Isgny. 



° Les Gondoles du cœur ou les 

Bercements del' Amour ,poé- _^, 

sies, par Joseph d'Ortigues. X. 

Paris , Eugène Renduel ; Vigneiie non signee pour 

i83i. In-8" de vi et ao5 p. "' e*»mei de i'àthee ou ie ketoui ao chickiï 

— Très beau frontispice de 

Célestin Nanteuil, en double état sur Chine; couverture bleu d'eau, avec 

vignette sur bois représentant une gondole fermée ; pour épigraphe, ces 

vers sur le gondolier : 

Un beau chant, alterné comme une Sûte antique, 

S'an vient saisir votre âme et vous enlève aui deux; 

Vous pensez que ce chant, cet air mélodieux 

Est le retlct naïf de quelque âme plaintive, 

Qui ne pouvant le jour, dans la ville craintive, 

Epancher à loisir le tlot de ses ennuis. 

Par la douceur de l'air et la beauté des nulle 

S'abandonne sans peine à la musique folle, 

Ei, la rame à la main, doucement se console. 

A. B. 
Exemplaires à toutes marges : 

° Les Crinières romantiques ou les Lions de Paris, par Abel Hugo. Paris, 
Persan ; 1823. ln-18 de 3iî p. Exempt, broché, avec portraits de Nodier, 
Guiraud, Ancelot, A. Soumet, etc. (de toute fraîcheur). 
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3" Tiberge (Abbé). — Un Bal chef la Reine Amélie, roman, par l'auteur d'une 
Fille de foie. 2 vol. in-8" {Imprimerie Cassegrain, au Marais). Paris, 
Duraont; i83i. Superbe frontispice d'Eugène Lami, représentant un bal 
à la Cour, avec les portraits distincts des membres de la famille royale. 
Vignette non signée sur le titre. Broché, non coupé. 

4* La Fille d'Ophélie ou le Fantôme d'Elseneur, par Alphonse Giraud. 1 vol. 

EBORBleTACITURNE 

ovi StRANGLEI/FL 
Icgend* du XI""" stèc/c 
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in-8" de 418 p., impression gothique. Paris, Eugène Renduel; 1 83 1. — Fron- 
tispice de Célestîn Nanteuil, le plus beau connu, dont nous donnons la 
reproduction. Épreuve sur Chine volant. Très bel exemplaire avec sa 
couverture originale. Sur le titre, un château en ruine et ces mots de 
Shakespeare formant épigraphe: — * Ne soupirez plus, femmes! ne soupirez 
plus! les hommes furent toujours trompeurs, un pied dans la mer, l'autre 
sur le rivage. Constants en une chose : jamais! • 

Les Tortures de Don Juan ou la victime des femmes, contes par Paul Fou cher. 
Paris, G. Barba; i83a. 1 vol. in-8° de iv et 247 p. Frontispice gravé sur 
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bois, non signé. — Sur le titre en épigraphe : // n'y eut jamais de séducteurs, 
toujours des hommes séduits. 

' L'Armagnac noire, légendes de la vieille France, par Ernest Fouinet. In-8°, 
Paris, Silvestre; i83i. Lithographie de Jehan Parlin. — Sur le titre, cache 
de cabinet de lecture. La cou- 
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verture manque. 

7° La Mansarde du Proscrit ou les 
Veillées de Montmartre, par 
P.-L. Jacob, bibliophile, i vol. 
in- la. Paris, Delaunay; 1837. 
Exemplaire relié et rogné. Ex 
dono du Bibliophile Jacob à 
M. de Salvandy. 

8° LaGrisette des Lilas, par Louis 
H.uart. Paris, Abel Ledoux;i833. 
1 vol. in-8°, avec vignettes sur 
chine, de Boisselat. — Broché 
dans un étui de percaline. — 
Exemplaire aussi frais que pos- 
sible. ■ - - - 

9 La Chasteté des Muses, poésies J**/ 

par M. de Tcrcy, auteur de la 

Prière du soir. 1 vol. in-8° de 204 p. Paris, Cabassol; i83g. — Vignette de 
Camille Rogier, gravée par Cherrier. Couverture rose tendre sans fleuron. 
Broché, d'une belle conservation. 

io° Le Pont de la Vie, par le baron de Lesser. Délicieuse vignette de Tony 
Johannot, gravée par Thompson. 1 vol. 
in-8". Paris, Giraudat; 1839. — Roman 
très curieux et dramatique, dont Bou- 
chardy s'est inspiré pour l'un de ses 
principaux drames. Relié avec dos en 
maroquin anglais. 

-,-, 1 1" La Lyre du Diable, poésies infernales 
par Henri Berthoud, 1 vol. in-8° de 
367 p. Paris, Ledrain; 1837. Joli 
frontispice composé par Pétrus Rin- 
gard. Exemplaire intact avec sa cou- 
verture rouge et noire. — j Nous 
vign«ieB de Cigoui pour i«i reproduisons l'étonnant frontispice 

loiTiiiiim d» ''*■««>■ <Je Pétrus Ringard. 

la" Les Orgies d'Héliogabale, contes féroces, par Jules de Saint-Félix, t vol. 
in-8°. Paris, Pelicier; 1828. Ravissante vignette de E, Wattier, formant 
cul- de- lampe. — Exemplaire cartonné, non rogné. 

i3° Le Boucher de Bêthune, roman, par de Saint-Mégrin (?) 2 vol. in-8°. Paris, 
Busquin-Desessart ; 1834. Ouvrage des plus-curieux, orné d'un saisissant 
frontispice d'une rare beauté d'exécution et non signé, mais qu'on pourrait 
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attribuer à Delacroix dans sa première manière. Exemplaire avec sa cou- 
verture. — Epigraphe du titre : Du sang ! du sang ! du sang ! à la brute 
altérée t 

On trouvera en gravure hors texte la reproduction du frontispice. 

14 Les Cendres de la Passion, poésies, 
par Philothée O'Ncddy, avec un por- 
trait de l'Auteur de Feu et flammes. 
Paris, imprimerie de Do n dey- Du pré ; 
i83i. 1 vol. in-S° de 398 p., avec une 
épître dédkatoire au lecteur en forme 
de rondeau. — Seul portrait connu de 
Théophile Dondey. Sur le faux titre, 
ces vers du catéchisme bousingot de 
Philothée l'hirsute : 

Amour, enthousiasme, étude, poésie! 

C'est 14 qu'en votre extase, océan d'ambtoisie, 
Se miraient nos âmes de feu ! 

C'est là que je saurais, tort d'un génie étrange, 

Dans la création d'un bonheur sans mélange, 
Etre plus artiste que Dieu !.'.' 

1 5" Monsieur Joseph ou la Pudeur alar- 
mée, par l'auteur de Madame Putîpkar 
Petrus Borel). 2 vol. petit in-8° cavalier. 
Paris, Eugène Renducl ; i83g. Impri- 
merie de Terzuolo. Vignettes sur bois 
de Louis Boulanger. Frontispice d'Eu- 
gène Lamî, gravé par Porret. — Sur 

les deux couvertures, l'épigraphe choisie par le Lyeanthrope est : Madame ! 

Madame! que faites-vous? — Superbe exemplaire sur papier jonquille. 

lu" Les Frissons du tombeau 
ou les Résurrections, contes 

funèbres, par Charles de 
Lourcy. Cherbourg, chez Al- 
cide Lebieu ; 1820. Frontis- 
pice non signé, à la manière 
noire, i vol. in- 18. État de 
neuf. Contes très étranges, qui 
révèlent un réel talent de 
styliste coloré et vibrant. — 
Nous reproduisons le fron- 
tispice. 

17° Les Larmes de l'Athée ou le vignettes de Gigoux pour le fils de cromwbll. 
Retour au Crucifix, roman 

tumultueux et moral, par M. "*. Paris, Ladvocat ; 1 833. i vol. in-8" de 
338 p. — L'auteur inconnu de cet étonnant torrent d'idées blasphéma- 
toires et recueillies pourrait bien être Regnier-Destourbet , dont on 
retrouve plus d'une analogie de style. Cet ouvrage mériterait une étude; 
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c'est le livre de la plus grande véhémence romantique que nous connais- 
sions jusqu'ici. 

Edgard le Taciturne ou l'Étrangleur de femmes, légende du xi* siècle, par 
Julius Sorel. Illustration de Tony Johannot, gravée par Poire t. Paris, 
Desessart; i83a. 2 vol. in-8" raisin. 

Genre troubadour et Anne Radcliffe. — Ces deux volumes brochés. 
Légères mouillures sur le 
faux titre du tome II. 



CftKUES 



19" Aima et Clodamir, par 

M. Bouchardat. Romande 
393 p. in-12. Caen; 1827. 
Vignette de Colin, lilho- 
graphiéc par Bertrand, 
Rue froide. Petit roman 
vertueux, sentimental et 
très dessus de pendule. 
Genre Restauration, à 
peine éclairé par l'aurore 
du Romantisme. 

ïo" Crânes et Tibias, poésies 
chrétiennes, par Jean Po- 
lonius, avec un dessin de 
Carolus Marchcnoir , li- 
thographie de Moite. Pa- 
ris, Curmer; 1829. 1 vol. 
in-8*. — Sur le faux titre, 

un scoliaste a écrit ; CuhmSÎ'WiIh.»' 

« L'auieur de ces poésies f&9 

est étranger , mais son 
style n'en est pas moins élégant, et beaucoup de nationaux 

21° Les Souterrains de l'Abbaye, par Alphonse Brot. Paris, Auguste Labot; 
iS35. 1 vol. petit in-8". Illustration de Gigoux, gravée par Porret.— Roman 
humide et sternutatoire, ainsi que son titre l'indique. Exemplaire dont la 
couverture esl maculée d'un cachet singulier sur lequel on lit : Bibliothèque 
du Bagne. 

22* Les Amours d'un Squelette, poésies d'outre-tombe, par Timoléon AubierneL 
Vignette lithographiée par Porret. 1 vol. In-12. Paris, Policier; 1827. Ce 
livre est dédié h Dorothée "• avec les vers suivants : 

Ah !... ma flamme ressemble à la lampe des morts; 

Sans fin comme elle, et comme elle invisible, 
Rien ne pourra l'éteindre; aux soucis, aux remords, 

Son triste feu survit inextinguible. 

Un souvenir de toi, voilà ce que ma tombe 

Veut pour reliques et pour tous ornements. 
Mais ton oubli!... mon cœur à ce penser succombe, 

Lui qui brava la vlee 
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23° Le Dernier des Mérovingiens, tragédie en cinq actes, en vers, par Charles 
Huret. Paris, Tenré; i833. In-8°. Grande lithographie de A. de Pujol. 
Drame shakespearien, formidablement sanguinaire, où tous les personnages 
meurent assassinés les uns par les autres. Le héros, Méruald, succombe le 
dernier. Après avoir, durant cinq actes, perpétré les crimes les plus noirs, 
il s'écrie, blessé à mort, avant la chute du rideau : 

J'ai fauché tous les miens ; ô gerbes magnifiques! 
Leurs têtes, lourds épis, reposent pacifiques 
Et je vais m'endormir : Deus sit cum Mis! 
Calme comme Bacchut dans son dégobillis. 

24* Edith, la Belle au cou de cygne, ou le chant cTHasting, poème, par Ulric 
Guttinguer. Composition de Deveria, gravée par Brevière. Paris, Charles 

Gosselin; i83o. i vol. in*8°. Au 
crayon, sur les gardes, se trouve 
écrite cette réflexion : 

a Poème assez fade et nébu- 
leux de l'ami auquel Alfred de 
Musset adressa tant de char- 
mants vers. — On sent que 
l'auteur, en appliquant son 
talent à ce sujet septentrional, 
a rendu sa muse poitrinaire et 
défaillante. » 

25° Le Fils de Cromwell, ou la 
Galerie de Whitehall, drame 
en cinq actes, en vers, par 
M. d'Epagny. Vignette de Gi- 
goux sur le titre, i vol. in-8°. 
Paris, chez Bossange père ; 1 83o. 
Exemplaire en très bel état, 
non rogné ni piqué. 

Sur la première page, on a 
collé cet extrait de journal : 

« L'intrigue de ce drame est trop compliquée pour que nous puissions 
l'analyser ici; le Fils de Cromwell a réussi au Théâtre-Historique; cepen- 
dant, il a été interrompu par suite de la fermeture du théâtre, et n'a pas été 
repris. » 

26° Les Fiancés de Devonshire, conte, par Victor Boreau. Vignette de Louis 
Boulanger sur le titre. Paris, chez Hivert,quai des Grands-Augustins ; in-8 ô . 

27 Les Ruines du Château ou les Charmes de la solitude y roman, par Albert 
Desbordeliers. Paris, Louis Janet; i83o. i vol. in- 12. Joli petit frontispice 
signé de Deveria, gravé par Quarteley. 
La première page s'ouvre par ces vers : 

Salut, murs que couronne et la ronce et le lierre ! 
L'homme ne voit en vous qu'un vain amas de pierre 
Qu'habite le reptile et que ronge le temps ; 
Mais le sage, à qui Dieu révèle sa pensée, 
Voit dans tous vos débris la piété tracée 
En caractères éclatants. 
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Oh ! comme dans ce* lieux, lorsque règne l'i 
Le voyageur bercé par le bruit monotone 
Des dépouille! des boii qui jonchent le wallon. 
Aime à livrer ion Ame aux sombres rêveries, 
S'il voit le jour s'enfuir et les feuilles flétries 
Suivre le vol de l'aquilon ! 

Exemplaire sur papier vert pale, non rogné. 

28 Le Cimetière dei Damnés, roman Scandinave, parle comte Gaspard de Pons. 
1 vol. in-18, avec vignette non signée. Paris, Ambroise Dupont; i83i. 
Légende véritablement trop mortuaire et qui décèle chez son auteur 
une nécrophilîe déré- 
glée et incurable. 

Admirable lithogra- /& Ç^bû^~ 

phie frontispice non °Ce6JX?7WUnf 

signée , représentant 
des squelettes et des 
potences. — On la 
trouvera reproduite 
dans ce catalogue. 

îq" Marias VEnamorado 
ou Amour et Destinée, 
par Ferdinand Denis. 
A Saragosse (?), chez 
Luiz Gaspar y Pelez ; 
1834. In- ni de 400 p. 
— Le lieu d'impression 
nous semble devoir être 
une supercherie. Il est 
bon de la signaler à 
M. Gustave Brunet, de 
Bordeaux, qui vient 
de terminer le supplé- 
ment au Barbier et au 
Quérard. 

3o* Soûlas et Plaisir ,Ron* 

deaux et Ballades, Parangon des Poésies du bon vieux temps, par M. de 
Haour-Lormian. 1 vol. in-8° de 196 p. Impression gothique, dans un enca- 
drement ogival de style feuillu. Paris, Gosselin ; i83z. 

Poésies remplies des images éclatantes chères à Baour-Lormian, qui 
fut un M. de Jouy rongé par les vers. Ce ne sont que « globes d'albâtre a, 
«cheveux que des lis teint l'éclat argenté », « palais de porphyre », «vierges 
de lumière et réseaux d'ébéne de la nuit ». Genre éminemment Pompier, 
mais le plus curieux de tous les Baour-Lormian comme note exaspérée 
de la métaphore- 
Tels sont les trente volumes qu'il me fut donné d'acquérir au Châ- 
teau de mon défunt compagnon de natation, Bernard d'Isgny. Je puis 
affirmer que ces trente exemplaires sont absolu ment uniques, ayant depuis 



de longs mois remué en vain la Bibliothèque nationale, l'Arsenal, Car- 
navalet et lu tous les catalogues à prix marqués et autres bibliographies 
et Répertoires mis en circulation publique et privée. Tous les limiers de 
la librairie mis en marche active, toutes les demandes en forme de desi- 
derata insérées dans les publications les plus répandues n'ont servi jus- 



Lithographie. Frontispice non algue du ci m eu i.% r dm simii, 

qu'ici qu'à me confirmer plus amplement de l'état unique et mystérieux de 
mes Romantiques inconnus. C'est en vain que j'ai fait réclamer en vedette 
dans les feuilles curieuses de France et de l'étranger, des frères jumeaux 
de ces enfants égarés, c'est inutilement que de vive voix j'ai fanfare leurs 
louanges; ces merles blancs n'ont point de semblables. Je ne saurais 
dire évidemment par quelles aventures bibliolithiques ils sont ainsi soli- 
taires; je ne veux point m' aviser de penser qu'ils aient été faits pour le 
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plaisir de feu Bernard d'Isgny, où qu'ils soient les seuls survivants de 
ces lots innombrables de livres qui, si j'en crois Frédéric Soulïé, étaient 
vers 1840, immergés par milliers en haute mer pour désencombrer les 
éditeurs. — Jls sont uniques ! uniques! uniques ! Je le puis proclamer. — 
Aussi je songe avec une morgue très castillane à l'ahurissement des 
bibliographes futurs, lorsque ces ouvrages singuliers apparaîtront dans 
ma vente post mortetn avec des demi-reliures genre Thouvenin, exécu- 
tées par le maître Cuzin, ou vêtus de plein cuir ciselé avec des rinceaux 
et des rosaces cathédralesques, exécutés par les plus habiles relieurs 
faussaires de cette époque. — Quel tapage, alors, mes amis, chez la gent 
bouquinière! — La Bibliographie des ouvrages illustrés du xix" siècle 
sera toute à refaire et l'âme de Jules Brivois hurlera plaintive, lointaine et 
désespérée dans les profondeurs inconcevables de l'Enfer des Bibliophiles. 

Octave Uzanne. 
Albert Robida. 
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P. P. c 

No u s ne jetterons pas la moindre pelletée de mots sur le Livre 
qui disparaît avec cette Livraison. Notre oraison ne saurait se 
montrer funèbre, ne pouvant être hypocrite. Nous avons expli- 
qué les raisons de cette mise à fin de notge recueil après dix années 
d'existence. Le Livre meurt en pleine vie, il entre dans le passé, en 
pleins succès, il emporte dans Vincertitude des âges futurs la cons- 
cience de sa force et l'ignorance des amertumes, des critiques, des désil- 
lusions qui se fussent assurément dressées peu à peu devant son encom- 
brante longévité, avec toute l'âpre injustice qui s'attaque aux choses qui 
durent trop. — Il disparaît à temps pour récolter des regrets et pour donner 
à ses fidèles le plaisir de posséder une collection complète et définitive- 
ment classée dans les bibliothèques. 

Son plus grand éloge ne peut être fait par nous d'une plus éloquente 
manière que par la publication de /a Table décennale 52// couronnera cette 
œuvre en vingt volumes et qui assurera les recherches dans ce grenier 
d'abondance où Fesprit critique de toute la littérature de ces dix der- 
nières années a été emmagasiné mois par mois avec sûreté et méthode. 

Le Livre moderne va naître à la vie; il aura besoin de tous les sourires, 
de toute la force et de toute V espièglerie de ses premières dents pour 
vaincre les défiances, les présomptions et les calculs intéressés du public. 
Il devra défier avec courage la comparaison entre la sveltesse de ses for- 
mes et l'imposante allure de son aine. Mais il aura pour lui Vaudace de 
ses moyens et la fraîcheur engageante de sa jeunesse. 

Dès le 10 janvier prochain, le nouveau venu entrera dans le monde, 
il fera visite en guise de présentation et de politique politesse à tous les 
abonnnés du Livre défunt, et nous espérons qu'il sera bien accueilli sans 
autre lettre de crédit, par tous les amis du grand disparu. 

On trouvera encarté dans cette Livraison dernière un extrait de nais- 
sance du Livre moderne ainsi que les conditions de convocation à son 
baptême de tous ses parrains, nombres à mille titulaires, qui seront appe- 
lés à constituer ses assurances sur la vie. 

O. U. 
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